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J'ose  espérer  qu'en  faveur  du  but  que 
je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage,  on 
me  pardonnera  de  Favoir  entrepris,  bien 
qu'on  ait  déjà  tant  écrit  sur  les  femmes. 
H  serait  inutile  de  rappeler  ici  une  foule 
d'ouvrages  consacrés  uniquement  à  leur 
louange^  et  maintenant  oubliés;  par  une 
raison  contraire  nous  pourrions  passer  sous 
silence  ceux  de  Thomas,  de  Ségur,  de  Bous* 
sel,  de  Legouvé ,  ouvrages  charmans,  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  et  qu'on  lit  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir.  Gomme  Tho- 
mas nous  n'avons  point  établi  de  parai* 
lèle  entre  les  qualités  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  y  nous  n'avons  point  voulu  prouver, 
comme  le  vicomte  de  Ségur,  qu'ils  sont 
égaux  ;  nous  ne  nous  sommes  point  bornée 
à  célébrer  leurs  charmes  et  leurs  vertus 
comme  Legouvé  ;  mais  nous  avons  eu  pour 
but  de  rechercher  quel  est  le  sort  et  la  con- 


M 


•  •• 

VU) 

dition  des  femmes  dans  toutes  les  partiel 
du  globe  ^  et  quelle  est  l'influence  de  leuri 
vertus  et  de  leurs  vices  sur  les  mœurs  et  lei 
destinées  des  nations.  Bernardin  de  Sainte 
Pierre  avait  dit  :  «  ce  serait  un  tableau  bien 
»  digne  des  regards  de  Thonmie  que  celui 
^  de  la  condition  des  fenmies  sur  toute  la 
»  terre ,  il  y  verrait  leur  bonbeur  finir  avec 
>>  sa  vertu.  »  C'est  ce  tableau  que ,  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage^  nous  avons 
essayé  de  retracer  comme  le  plus  moral 
qu'on  puisse  offrir  à  notre  sexe.  Il  y  verra 
non  seulement  son  bonbeur  dépendre  de  lai 
vertu  de  l'homme ,  mais  encore  ses  propres 
vertus  concourir  puissamment  au  bonheur 
des  hommes  et  à  la  prospérité  des  nations^ 
il  y  verra  son  influence  être  constammeni 
salutaire  ou  nuisible^  selon  ses  vertus  ou  ses 
vices:  «  Puissance  de  bien  et  de  mal,  d'aw 
»  mour  et  de  haine ,  de  peine  et  de  plaisir^ 
w  la  femme ,  dit  M.  de  Jouy,  est  à  la  fois  le 
3) mobile^  le  régulateur  et  la  force  pertur-^ 
«batrice  de  la  nature  humaine.  » 

En  effet,  depuis  notre  première  mère 
qui,  avec  sa  fragilité  et  ses  souffrances^ 
nous  légua  la  puissance  et  les  grâces  de  Ta-^ 


É 


ix 

mour^  partout  et  toujours  nous  avons  vu 
combien  elle  a  éfé  grande  cette  influence 
des  femmes  sur  les  mœurs  et  les  destinées 
de  leur  pays  ;  partout  nous  avons  reconnu 
que  plus  un  peuple  était  vertueux ,  brave  ^ 
éclairé,  plus  Fempire  de  notre  sexe  sur  lui 
était  grand  -et  honorable  :  c^est  ainsi  que 
nous  avons  vu  tout  son  empire  sur  les  pre- 
miers Egyptiens  renommés  par  leur  science 
et  leur  sagesse  j  sur  les  Perses ,  les  Macé- 
doniens ,  alors  qu'ils  offraient  les  mœurs  et 
les  vertus  austères  du  temps  des  Cyrus,  des 
Alexandre.  Nous  avons  vu  toute  l'influence 
des  femmes  chez  les  Grecs  et  les  Romains^ 
aux  temps  de  leur  gloire  et  de  leur  puis- 
sance 5  chez  les  Scythes ,  les  Scandinaves , 
les  Germains^  les  Gaulois,  les  Bretons ,  qui 
tous  durent  à  la  pureté ,  à  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  cette  valeur  héroïque ,  cef  en- 
thousiasme  de  Tamour  et  de  Thonneur  qui 
les  distinguaient  ;  tandis  que ,  chez  les  na- 
tions dégénérées  ou  corrompues,  chez  les 
gouvernemens  vicieux,  faibles  ou  despoti- 
ques, l'influence  des  femmes  est  nulle  ou 
ne  sert  qu'à  la  corruption  générale.  Eh! 
quelle  est  aujourd'hui   leur  influence  en 


Egypte,  en  Turquie,  en  Italie^  en  Espagne  l 
Nous  avons  vu  l'attachement  des  femmes 
à  la  religion  ^  à  la  liberté  y  partout  enfanter 
des  prodiges  de  courage,  de  dévouement, 
de  générosité  :  elles  ont  puissamment  aidé 
TAmérique  à  conquérir  son  indépendance. 
En  Suisse,  le  premier  cri  de  la  liberté  est 
parti  de  leur  âme  avant  d^aller  retentir  dans 
celle  des  Werner ,  des  Guillaume  Tell.  Et 
la  Grèce  régénérée  ne  compte-t-elle  paspar 
milliers  dans  son  sein  des  femmes  aussi 
héroïques  que  les  hommes^  consacrant  leur 
foiiiine,  armant  le  bras  de  leurs  enfans, 
combattant  aux  cotés  de  leurs  époux,  de 
leurs  frères,  et  répandant  avec  joie  leur 
sang  pour  le  service  de  leur  patrie,  pour 
cette  sainte  cause  de  la  religion ,  de  l'hon- 
neur, de  la  liberté  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que 
nous  avons  reconnu  Tinfluence  des  femmes , 
nous  l'avons  trouvée  en  Asie,  et  jusque  che« 
les  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique^ 
où  les  bienfaits  de  la  nature  avaient  adouci 
les  mœurs  et  tant  soit  peu  développé  l'intef 
ligence  de  Thomme  :  nous  y  avons  trouij 
des  héroïnes  de  toutes  les  vertus ,  des  vf 
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dèles  d'amour  conjugal,  de  tendresse  ma- 
ternelle, de  dëyouement  à  la  patrie.  Les 
annales  de  la  Chine,  du  Japon,  du  royaume 
de  Siam  ^  nous  en  ont  surtout  offert  la 
preuve;  et  là  où  il  n'y  a  pas  d'histoire,  ce 
sont  des  monumens  impérissables  de  la  na- 
ture qui  les  attestent  :  le  rocher  de  la  Gua- 
liiba  rappelle  à  jamais  le  courage  et  l'amour 
maternel  d'une  Indienne. 

Nous  avon^  reconnu  Finfluence  des  fem- 
mes chez  tous  les  peuples  où  la  civilisation, 
et  particulièrement  les  lumières  du  christia- 
nisme ont  pënëtrë  ,*  car  c'est  à  ces  lumières 
que  notre  sexe  a  dû  son  véritable  empire  ; 
c^est  le  christianisme  qui,  abolissant  l'es- 
clavâge  et  la  polygamie ,  a  placé  la  femme  à 
côté  de  l'homme  comme  son  égale  devant 
Dieu,  comme  son  amie  et  la  compagne  de 
sa  vie  ;  c'est  lui  qui  l'a  placée  dans  la  posi- 
tion la  plus  favorable  pour  développer  ses 
facultés  et  agrandir  son  existence  en  aug- 
mentant ses  vertus.  Aussi,  dans  ces  pre- 
miers siècles  du  christianisme  où  la  femme 
était  encore  toute  remplie  de  foi  et  de  re- 
connaissance pour  un  si  grand  bienfait, 
combien  n^en  n'avons  nous  pas  vu  qui  ont 
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donné  leur  sang  avec  joie  pour  en  atteste 
la  vérité  ?  Combien  n'en  n'avons  nous  pa 
vu  qui  ont  renoncé  au  monde ,  à  ses  plai 
sirs ^  à  ses  grandeurs^  pour  se  consacrer  uni 
quement  aux  exercices  de  la  piété ,  de  1 
bienfaisance  ?  £t  ces  grâces  angéliques ,  ce 
vertus  si  pures,  ce  courage  héroïque,  cetti 
foi  ardente  qui  distinguaient  les  première 
chrétiennes,  combien  ne  contribuèrent-il 
pas  à  étendre  les  bienfaits  de  l'Ëvangile 
puisque  ce  sont  elles  qui ,  les  premières 
les  ont  portés  en  France ,  en  Angleterre 
en  Allemagne  ^  en  Russie,  en  Pologne ,  ei 
Lithus^nie,  en  Bohême,  en  Hongrie,  et  jus* 
que  dans  l'Asie ,  l'Afrique  et  le  Nouveau- 
Monde! 

Nous  avons  observé  combien  le  sort  de 
femmes  est  différent  dans  les  lieux  où  cette 
religion  sainte  est  inconnue ,  et  combien  il 
est  plus^  malheureux  là  où  le  culte  favorise 
la  licence  des  mœurs*,  là  où  il  entretient 
parmi  les  hommes  la  férocité ,  la  supersti- 
tion ,  l'ignorance  :  ici  on  les  achète ,  on  le$ 
prête ,  on  les^échange  contre  les  plus  petites 
bagatelles.  Là  elles  sont  la  propriété  du  roi 
qui  en  fait  un  vil  monopole.  Ailleur^  elles 


sont  en  commun,  et  dans  cet  extrême  avi^ 
lissement^  il  ne  leur  reste  pas  même  de 
droits  à  la  pitié...  Ghet  le  plus  grand  nombre 
de  ces  peuples  abrutis,  elles  sont  condam- 
ne'es  aux  plus  rudes  travaux,  conduites 
comme  des  bêtes  de  somme,  maltraitées, 
mutilées,  livrées  à  la  misère,  à  l'infamie, 
quand  il  ne  leur  prend  pas  la  fantaisie  de 
leur  donner  la  mort,  ce  qu'ils  font  sans  au- 
cun scrupule  pour  le  moindre  motif  de  ja- 
lousie, de  désobéissance,  ou  pour  se  confor- 
mer à  d'effroyables  superstitions... 

Gbez  les  peuples  plus  civilisés,  comme 
en  Chine ,  pour  les  forcer  à  la  retraite , 
on  leur  fait  un  point  d'honneur  de  se  mu- 
tiler les  pieds!  dans  les  Indes,  de  se  brûler 
sur  le  bûcher  de  leurs  époux  ou  de  s'enter- 
rer vivantes  auprès  de  leurs  cadavres! 

Partout  où  règne  le  Koran,  on  ne  croit 
les  fenmies  destinées  qu'aux  plaisirs  de 
l'homme;  c'est  une  fleur  dont  on  jouit  pen- 
dant son  éclat  et  qui  perd  tout  en  le  per- 
dant. Elles  ne  sont  point  instruites  des  lois 
du  Koran,  et  ne  sont  point  admises  à  prier 
Dieu  ^ans  les  mosquées,  parce  qu^on  ne 
croit  pas  qu'elles  aient  une  âme  !  Cette  idée 
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sert  à  la  fois  la  jalousie  du  mahomëtan^  se 
ignoble  passion,  son  mépris  et  Ton  peut  di 
sa  férocité  à  l'égard  du  sexe.  Avec  lady  Mo( 
tague  nous  avons  pénétré  dans  l'intérien 
d*un  harem 5  et,  malgré  les  couleurs  bri| 
lantes  dont  elle  se  sert  pour  peindre  cet 
demeure  du  luxe,  de  la  mollesse  etdej 
corruption,  elle  ne  peut  cacher  les  chaîoi 
et  Favilissement  de  ces  belles  odalisque 
destinées  uniquement  aux  caprices  de  lei 
tyran.  Nous  avons  combattu  par  ses  propre 
aveux  ce  qu'elle  cherche  à  persuader^  c'e^ 
à-dire  que  les  Musulmanes  sont  beaucoii 
plus  libres  et  plus  heureuses  qu'on  ne  le  su| 
pose.  M.  de  Salabéry  ,  dans  son  Histoire  n 
Vempin  ottoman ,   va  beaucoup   plus   loii| 
il  place  les  Musulmanes  au-dessus  des  Ei| 
ropéennes  non  seulement  pour  le  bonheui 
la  considération,  les  privilèges  dont  elle 
jouissent,  pour  le  respect  qu'on  leur  port 
et  Fascendant  qu'elles  ont  sur  les  hommes 
mais  encore  il  ajoute  :  «  Auprès  d'un  bon 
)>  heur  aussi  calme ,  auprès  de  si  vastes  am* 
>/  bitions,  auprès  d'un  si  héroïque  dévoue* 
»  ment,  que  paraissent  les  petites  intrigues. 
»  les  petits  triomphes  de  la  beauté  dans  lei 
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if  monarchies  européennes  !  M  Dans  les  con^ 
sidërations  générales  qui  terminent  la  pre- 
mière partie  de  cet  ourrage,  nous  avons 
cru  devoir  repousser  cette  injure  faite  au 
christianisme,  à  la  civilisation,  à  la  vérité* 
Au  chapitre  des  Mahométanes,  on  voit 
quelle  a  été  leur  influence  sur  Tempire  ot- 
toman :  elle  ne  fut  salutaire  qu'à  Tépôque 
de  sa  fondation,  alors  que  le  luxe,  la  vo*- 
lupte',  n'avaient  pas  encore  dépravé  ce 
peuple  et  qu'il  n'avait  pas  imaginé  d'enfer-^ 
mer  les  femmes  dans  un  harem.  Mais  dès 
lors  quelle  influence  purent-elles  avoir, 
puisqu'elles  ne  furent  plus  comptées  pour  rien  (i) 
dans  le  bonheur  moral  de  l'homme?  Dans  This- 
toire  de  M.  de  Salabéry  nous  n'avons  trouvé 
aucun  trait  de  cet  héroïsme  qu'il  nous  vante. 
Le  seul  trait  remarquable  d'une  Musulmane 
qui,  placée  entre  un  frère  et  un  époux  prêts 
à  se  livrer  un  smiglant  combat,  vient  au- 
devant  des  troupes  du  sultan,  leur  fait  mettre 
bas  les  armes,  et  dans  la  tente  de  l'empereur 
dicte  le  traité  qui  rétablit  la  paix  entre  les 
deux  ennemis  ;  ce  trait ,  c'est  dans  YHis-- 

{i)  Sistoire  de  l'empiré  Ottoman, 


ioire  ottomane  du  prince  de  Gantimir  que 
nous  l'avons  puisé.  Et  certes!  si  nous  en 
avions  trouvé  d'autres ,  nous  les  aurions  re- 
cueillis avec  le  même  empressement,  car 
nous  n'avons  point  voulu  prouver  que  les 
Musulmsmes  n'avaient  ni  vertus  ni  in- 
fluence; seulement  nous  avons  démontré 
j^ar  les  faits  que  là  où  l'on  tient  les  femmes 
dans  l'esclavage,  dans  l'ignorance  de  touf^ 
même  de  leur  religion ,  on  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  éteindre  ou  paralyser  leurs  plus 
précieuses  qualités;  et  qu'en  ne  leur  lais- 
sant aucun  droit  à  l'estime,  à  l'amour  vé-^ 
ritable,  elles  ne  peuvent  avoir  aucun  moyen 
d'exercer  cette  grande  ^  cette  honorable  in- 
fluence qui  est  le  glorieux  partage  de  celles 
dont  rien  n'a  restreint  les  vertus  et  les  droits 
d'épouse ,  de  mère ,  de  citoyenne. 

Ëh  !  qu'elle  était  puissante ,  qu^elle  était 
belle  cette  influence  qu'exerçaient  les  fem- 
mes en  France ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  aux  époques  les 
plus  brillantes ,  les  plus  mémorables  de  ces 
nations,  alors  que  la  religion,  l'amour  et  la 
gloire  étaient  la  devise  des  rois,  des  héros, 
"des  poètes!  Tous    alors   puisaient  auprès 
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d'elles  la  noble  ëmulatioii  qui  les  animait^ 
et  n'attendaient  que  d'elles  la  récompense 
de  leurs  nobles  travaux,  de  leur  généreux 
dévouement  Nous  avons  vu  combien  les 
femmes  avaient  perdu  de  cet  enthousiasme 
qu'elles  inspiraient  jadis ,  depuis  qu'elles  se 
sont  placées  en  évidence  sur  la  scène  du 
monde  y  depuis  qu'elles  se  sont  éloignées  du 
sein  de  leurs  familles  pour  chercher  ailleurs 
et  étendre  au  loin  leur  influence.  Oui ,  de- 
puis  qu'elles  se  sont  mêlées  d^intrigues  po- 
litiques, depuis  qu'elles  ont  cherché  dans 
l'artifice  et  la  coquetterie  des  moyens  de 
régner  et  de  plaire ,  elles  ont  perdu  la  can- 
deur,  les  grâces  naïves  qui  s'alliaient  si  bien 
avec  la  modeste  dignité  de  la  vertu  j  et  avec 
ces  grâces  s'est  dissipé  ce  prestige  mysté- 
rieux et  enchanteur^  source  première  de 
leur  empire.  Nul  doute  aussi  que  ce  chan- 
gement dans  leur  genre  de  vie,  en  gâtant 
leurs  sentimens  ^  n'ait  poilié  atteinte  à  leur 
beauté,  car  rien  ne  vieillit  si  vite  que  ces 
émotions  vives,  répétées,  qu'on  va  chercher 
dans  les  spectacles,  les  jeux  et  les  bals,  que  ces 
rivalités,  ces  désirs^  ces  contraintes,  ces  ja- 
lousies, toutes  ces  petites  passions  qui  nais-  ' 
I-  b 
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seût  dans  le  tumulte  du  monde  ^  tandis  <]p 
jouissant  de  cet  air  pur,  de  ces  exercices  s 
lutaires,  de  ce  sommeil  paisible  qu'on  trou 
à  la  campagne  et  au  sein  de  sa  famille,  eU 
conservaient  les  avantages  précieux  d'ui 
bonne  santé,  du  calme  de  l'esprit,  si  esseï 
tiels  à  la  fraîcheur  et  à  la  beauté  :  plus  sag 
et  plus  heureuses,  elles  étaient  plus  belh 
parce  que,  comme  le  dit  Bernardin  de  S 
Pierre,    l'harmonie  des   traits   du  visaj 
vient  de  celle  de  l'âme.  Leurs  cœurs,  qi 
rien  n'avait  épuisés  ni  refroidis  ^  aimaié 
avec  enthousiasme,  avec  constance;  c'e 
ainsi  que  nous  expliquons  ces  passions  quj 
aux  temps  de  la  chevalerie,  faisaient  à  j 
fois  le  bonheur  et  le  destin  de  la  vie.  Peui 
être  nous  accusera-t-on  de  nous  être  tro 
arrêtée  sur  ces  temps  si  brillans  pour  noti 
sexe;  mais  il  nous  semble  qu'aujourd'hu 
on  cherche  trop  à  les  déprécier;  on  chercha 
trop  à  éteindre  cet  enthousiasme  du  cœui 
qui  crée  autour  de  nous  un  monde  enchan- 
té, comme  pour  suppléer  aux  qualités  qu 
nous  manquent  et  nous  consoler  de  no: 
misères. 

L^amour,  la  religion,  la  gloire,   voilà 
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^el  lut ,  quel  sera  toujours^  le  véritable 
aliment  des  grandes  âmes,  l'aliment  du 
génie  5  voilà  ce  qui  crée  le  héros,  l'artiste, 
le  poète.  Ah  I  ranimons  donc  ces  beaux,  ces 
généreux  sentimens  !  Qu'ils  viennent  rem- 
placer ces  tristes  passions  de  l'or  et  des 
grandeurs  qui,  de  nos  jours,  menacent 
d'envahir  toutes  les  âmes..%  C'est  aux  femmes 
qu'appartient  cette  belle  tache;  et  c'est  dans 
ce  but  que  nous  avons  cru  devoir  nous  ar- 
rêter sur  ces  temps  où  elles  avaient  un  si 
grand ,  un  si  noble  ascendant  sur  les  cœurs 
et  par  suite  sur  les  destinées  de  leur  patrie. 
£n  terminant  la  première  partie ,  nous 
avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tin- 
fluence  qu'ont  eue  les  femmes  sur  les  arts 
et  les  lettres,  soit  parce  que  les  mœurs  qui 
sont  leur  ouvrage  ont  une  grande  part  à 
l'élan  plus  ou  moins  élevé  du  génie;  soit 
parce  qu'elles  ont  concouru  plus  directe- 
ment encore  à  leurs  progrès  par  leurs  pro- 
pres talens,  et  par  les  encouragemens,  les 
récompenses  qu^elles  ont  prodigués  aux 
hommes  de  mérite;  soit  enfin  jpar  des  fon- 
dations de  collèges,  d'académies  çt  d'un 
grand  nombre  d'établissemens  propres  à 
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communiquer  le  goût  des,  lettres,  des  ai 

et  des  sciences.  Heureuse  si,  après  avoir^ 

cette  partie  de  notre  ou vrage ,  «  après  avo 

h  vu  quelles  intrigues  se  présentent  à  noi 

»  dans  Fhistoire ,  quels  renversemens  d 

iK  lois  et  des  mœurs ,  quelles  guerres  sajç 

»  glantes ,  quelles  nouveautés  dans  la  re\ 

w  gion  5  quelles  révolutions  d'Etat,  caus| 

»,  par  les  déréglemens  des  femmes,  (i); 

heureuse  si  l'on  sent  mieux,  comme  le  d 

^énélon^  r importance  de  bien  élever  lesfiU^ 

heureuse  surtout  si,  après  avoir  vu  toj 

le  bien  qu^elles  ont  fait  par  leur  zèle  aj 

dent  pour  le  christianisme,  par  l'influenc 

de  leurs  vertus  sur  les  mœurs,  la  civilisi 

tion  et  la  prospérité  des  nations;  si  apr| 

les  avoir  vues  souffrir  et  mourir  avec  joi 

pour  leur  religion,  leur  patrie;  si  après  1^ 

avoir  vues  régner  avec  sagesse ,  combatte 

en  héros  sur  les  champs  de  bataille,  doi| 

ner  des  lois,  fonder  des  villes  et  des  établi^ 

^mens  utiles,  joindre  leurs  noms  aux  plij 

grands  législateurs,  aux  plus  sages  philosq^ 

phes,  aux  plus  illustres  guerriers,  aux  pli| 


(i)  Fénélon^  de  V Éducation  des  Filles. 
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beaux  gëniës  dont  Tunivers  s'honore;  heu-^ 
rense  enfin  si  l'on  sent  mieux  l'importance 
de  ne  point  gâter  ni  restreindre  l'influencé 
des  femmes  par  une  éducation  frivole,  par 
des  lois  injustes ,  par  d'indignes  préjuges  et 
des  usages  qui  favorisent  la  licence  des 
moeurs. 

Dans  notre  seconde  partie,  c'est  l'in- 
fluence des  femmes  sur  leurs  familles  et  la 
société  que  nous  avons  observée;  c'est  la 
jeune  fille  qui  par  ses  grâces  modestes  et 
son  innocence  devient  l'ange  tutélaire  de 
sa  Êtmille^*  elle  y  maintient  la  paix,  la  sain- 
teté des  mœurs;  auprès  d'elle  le  langage 
s'épure,  le  front  de  son  vieux  père  s'épa- 
nouit; sa  mère  oublie  ses  soufifrances;  ^es 
frères  apprennent  à  aimer,  à  respecter  les 
\  femmes  vertueuses;  et  la  jeune  personne > 
heureuse  du  bonheur  qu'elle  donne  et  de 
celui  qu'elle  éprouve,  se  prépare,  se  forme 
ainsi  à  devenir  la  source  du  bonheur  et  des 
vertus  d'une  génération  nouvelle. 

Et  cette  charmante  jeune  fille ,  devenue 
épouse  9  encore  embellie  des  grâces  de  l'a- 
mour, radieuse  de  la  gloire  maternelle , 
quelle   ne   sera  pas   son  influence  sur  le 
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cœur  de  soa  époux!  Elle  saura  le  fîic:^ 
renflammer  pour  le  bien,  augmenter  . 
vertus,  le  corriger  de  ses  vices,  doubler  st 
jouissances  et  le  consoler  de  ses  peines.  Ici 
peut-être  avons-nouS  chargé  notre  sexe  d 
trop  de  responsabilité;  mais  nous  Favon 
fait  d'après  Fexpérience  et  l'observation  d 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux*,  et  d'ail 
leurs  nous  nous  sommes  appuyée  d*un  gran 
nombre^d'exemples  célèbres  qui  tous  prou 
vent  combien  une  femme  a  de  l'influenc 
sur  la  conduite  de  son  époux,  et  combiei 
cette  conduite  contribue  à  son  bonheur  et 
celui  de  sa  fâ.mille.  L'histoire  nous  a  offei 
une  foule  d'héroïnes  de  l'amour  conjugal 
nous  avons  rappelé  ceux  qui  nous  ont  par 
les  plus  dignes  d'intérêt ,  les  plus  dignes  d 
servir  de  modèles  et  d'émulation. 

Nous  nous  sommes  surtout  arrêtée  à  l'in 
fluence  matemeUe,  parce  que  c'est  la  pli 
grande,  la  plus  générale,  la  plus  continue 
celle  ^qu'on  retrouve  dans  tous  les  lieuj 
celle  que  les  lois,  la  barbarie^  la  licence  de 
mœurs,  peuvent  restreindre ,  mais  jama 
anéantir;  car  on  la  trouve  encore  dans  1 
harem  des  Orientaux  et  sous  la  hutte  du  san 
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vage  :  Frappez -^moi  y  mais  ne  dites  pas  de  nud  de 
ma  mère  y  s'dcrie  le  nègre  traité  par  ses  sem- 
blables comme  une  bête  de  somme.  Aussi 
pensons-nous  que  s'il  est  possible  d'amélio- 
rer les  hommes  par  les  femmes,  c'est  prin- 
cipalement par  le  secours  de  l'influence  ma- 
ternelle qu'on  peut  y  réussir.  En  cela  nous 
osons  n'être  pas  d'accord  avec  l'admirable 
auteur  qui  a  traité  cette  question  :  c'est  de 
Imfluence  d'épouse  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  attend  les  plus  grands  effets  *,  nous 
croyons  que  celle  de  mère  est  plus  puissante 
et  plus  féconde  en  heureux  résultats,  parce 
qu'elle  commence  avec  l'existence  de  son 
enfant,  qui  déjà  prend  dans  son  sein  une 
bonne  ou  mauvaise  constitution. 

La  jeune  mère  attachée  à  ses  devoirs 
les  remplit  avec  joie  ,*  elle  donne  à  son  fils 
lin  lait  frais  et  pur  qui  répand  dans  son  sang 
le  germe  précieux  de  ses  plus  douces  incli- 
nations ;  c'est  elle  qui  développe  ces  incli- 
nations ,  qui  les  fortifie ,  qui  imprime  dans 
son  cœur  ces  principes  religieux  qui  font 
l'honnête  homme,*  c'est  elle  qui  donne  à  son 
esprit  cette  élégance ,  ce  poli,  cette  délica- 
tesse qui  font  l'homme  aimable;  c'est  elle  qui 


XXIV 

fait  germer  dans  son  âme  la  vertu ,  Tsanoi] 
de  la  patrie  et  de  la  gloire  qui  crde  le 
héros. 

Aussi  avons-nous  vu  que  les  hommes  le 
plus  grands  et  les  plus  vertueux  durent  ; 
leurs  mères  les  qualités  qui  les  distingué 
rent  :  tels  en  Grèce  Epaminondas  y  Agis 
Cléomène,  Brasidas;  à  Bome  Sertorius,  le 
Gracques,    Gësar,  Auguste^  Germanicu» 
Agricola,  Marc- Aurèle ,  Alexandre-SeVère 
Les  plus  généreux  y  les  plus  ëloquens  dë« 
fenseurs  de  FËglise  naissante ,  forent  élevé 
par  leurs  pieuses  mères  :  tels  les  Augustin  ^ 
les  Eleuthère ,  les  Grégoire  de  Nazianze ,  le^ 
Grégoire  de  Nice,  les  Basile,  les  Pierre vdfi 
Sébaste,Ies  Ambroise,les  Jean  Chrysostôme» 

Osburge ,  Alix  de  Champagne ,  Blanche 
de  Gastille^  Bérengère,  Marie  de  Clèves, 
formèrent  les  plus  grands^  les  plus  saints^ 
les  meilleurs  des  rois  dont  F  Angleterre ,  la 
France  et  l'Espagne  s'honorent  j 

Le  noble  cœur^  le  beau  caractère  des  Go-| 
defroy  de  Bouillon,  des  Bayard,  des  La t 
Trémouille,  furent  Fouvragede  leurs  mèresJ 

G^est  à  la  sagesse  et  aux  vertus  de  Man-  | 
damne ,  mère  de  son  illustre  fondateur,  \ 
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que  se  rattache  toute  la  gloire  de  l'empire 
persan.  Elevé  par  sa  mère,  dirigé  par  ses 
sages  conseils,  Washington  devient  le  créa- 
teur et  le  législateur  des  Etats-Unis. 

En  retraçant  les  glorieux  souvenirs  de 
l'influence  maternelle  nous  n'avons  point 
passé  sous  silence  l'influence  empoisonnée 
des  mères  corrompues  et  ambitieuses,  comme 
des  Faustine ,  des  Catherine  de  Médicis,  etc. 

Oui,  si  la  femme  mérite  Tattention  du 
législateur,  c'est  surtout  en  la  considérant 
comme  mère,*  c'est  en  la  guidant  dans  les 
nombreux  devoirs  qu'exige  un  si  beau  rôle , 
qu'il  obtiendra  tout  ce  qu'il  désire ,  tout  ce 
qu'il  attend  pour  le  bonheur  des  familles, 
le  charme  de  la  société ,  la  gloire  et  la  pros- 
périté des  nations. 

On  a  dit  que  le  cœur  (Tune  mère  était  le 
chef --iï œuvre  de  la  nature '^  c'est  ce  cœur  si 
parfait  qui  lui  donne  tant  de  courage ,  de 
patience,  de  zèle,  qui  donne  tant  d'intelli*- 
gence  à  la  plus  bornée  des  créatures,  qui 
élève  la  plus  faible  jusqu'à  Théroïsme.  Et 
cet  instinct  maternel ,  qui  inspire  toutes  les 
vertus,  ne  nous  prouve-t-il  pas  que  la 
femme  i^'est  pas  seulement  destinée  à  por- 
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ter  l'homme  dans  son  sein ,  mais  à  être  sj 

première  institutrice ,  son  premier  guide ,  s 
seconde  providence  ?  De  cette  éducatioi 
maternelle  résulte  un  autre  grand  avantag 
pour  Famëlioration  des  mœurs  :  c'est  que 
pour  remplir  dignement  cette  important 
tâche  5  une  mère  veille  avec  plus  d'attentio 
sur  elle-même  ;  elle  choisit  mieux  sa  société 
met  plus  de  soin  à  maintenir  la  paix  dan 
son  ménage  ;  et  bientôt  tout  respire  autou 
d^elle  cette  innocence  qu'elle  veut  conser 
ver  à  sa  fille,  ce  bonheur  qu'elle  veut  k 
donner,  et  ces  sentimens  religieux  qu'ell 
veut  lui  inspirer.  C'est  ainsi  qu'en  préparaii 
sa  fille  à  devenir  une  bonne  épouse,  un 
bonne  mère ,  une  femme  aimable ,  elle  ei 
remplit  mieux  les  devoirs ,  et  sa  famille  et  1 
société  en  recueillent  les  heureux  effets. 

Dans  le  chapitre  des  femmes  qui  ont  ac 
quis  de  la  célébrité  par  leurs  talens  litté 
raires,  nous  avons  essayé  de  prouver  qu 
cette  célébrité  n'était  point  incompatibl 
avec  le  bonheur  et  la  vertu ,  et  nous  n'avou 
eu  que  le  choix  des  exemples  dans  la  vie  d 
grand  nombre  de  femmes  qui  tiennent  un 
place  honorable  dans  la  littérature.  Mai 
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n  nous  avons  cru  rendre  cet  hommage  à 
celles  dont  les  talens  nous  ont  donné  tant  de 
jouissances  et  de  si  aimables  leçons^*  si  nous 
avons  cru  devoir  combattre  une  opinion  trop 
générale  qui  semble  ôter  à  la  femme  les 
qualités  de  son  sexe,  quand  elle  obtient 
quelques  parcelles  de  cette  gloire  que  les 
hommes  se  sont  exclusivement  réservée , 
nous  sommes  loin  de  chercher  à  l'entrai- 
uer  dans  une  carrière  où  tant  d'écueils  et 
d'orages  exposent  à  la  fois  son  cœur,  son 
repos  ,  sa  réputation.  Mais  nous  pensons 
qu'on  ne  saurait  trop  l'encourager  à  culti- 
ver son  esprit,  à  acquérir  quelques  talens, 
parce  que  rien  ne  nous  semble  mieux  con* 
courir  au  but  où  doivent  tendre  tous  ses 
efforts ,  de  rendre  les  hommes  bons  en  les  ren- 
dant heureux.  Qu'est-ce  qui  peut  mieux  faire 
aimer  l'innocence  et  ses  plaisirF^e  la  danse 
légère,  gracieuse  et  décente  de  cette  char- 
mante jeune  fille,  vêtue  de  blanc,  couron- 
née de  roses  ?  la  modestie  est  dans  tous  ses 
mouvemens,  la  candeur  sur  son  front,  toute 
la  pureté,  toute  la  joie  des  anges  est  dans  son 
regard^  et  lorsque  sa  douce  et  harmonieuse 
voix  chante  la  gloire ,  la  vertu ,  quel  homme 
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ne  sent  pas  son  cœur  s'élever  vers  ces  beaux 
sentimens  qui  embellissent  et  font  le  bon^ 
heur  de  l'existence  ?  Une  instruction  solide , 
variée,  rend  la  conversation  d'une  femme 
agréable,  quelquefois  utile;  son  époux  trou-^ 
ve  près  d'elle  des  conseils  éclairés,  une  ama- 
bilité soutenue  ;  son  goût,  mieux  formé  , 
formera  celui  de  ses  enfans.  Dans  les 
classes  opulentes  surtout,  l'instruction,  les 
talens  sont  nécessaires  â  la  femme;  ils 
l'occupent  agréablement,  l'attachent  davan- 
tage à  son  intérieur,  la  préservent  des 
passions  du  jeu  ,  de  la  toilette  ,  de  la 
galanterie  ;  c;est  sous  ce  rapport  princi- 
paiement  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de 
cultiver  l'esprit,  de  donner  des  talens  à 
notre  sexe ,  outre  que  c'est  un  trésor  à  l'a- 
bri des  vicissitudes  de  la  fortune,  et  qui  peut 
les  réparer.-*  Molière ,  dans  sa  comédie  des 
Femmes  savantes  ^  a  jeté  du  ridicule  sur  ces 
femmes  qui  abandonnent  le  soin  de  leui 
famille  pour  suivre  le  cours  des  astres ,  étw 
dier  le  grec  et  le  latin,  ne  nous  prouve-tf 
pas  dans  f  Ecole  des  femmes  que  l'ignorad 
et  la  contrainte  sont  l'écueil  de  la  vertp 
Tandis  qu'une  femme  instruite ,  élevée  ^ 
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une  sage  liberté,  est  moins  exposée  à  oublier 
ses  devoirs;  elle  est  plus  capable  de  faire  le 
bonheur  de  son  époux  et  de  sa  famille. 

La  dernière  partie  de  cet  ouvrage ,  con- 
sacrée à  l'influence  des  mœurs  sur  le  bon- 
heur de  la  vie ,  n'est  que  le  complément 
des  deux  premières;  c'est  la  morale  en  ac- 
tion, plutôt  que  des  réflexions  que  nous 
avons  essayé  d'offrir.  Puisse  cette  manière 
d'envisager  notre  sujet  nous  servir  d'excuse 
pour  avoir  osé  aborder  une  matière  trop 
importante  et  trop  élevée  pour  une  plume 
aussi  inhabile  I  Toutefois  nous  avons  pensé 
que  si  notre  sexe  était  bien  persuadé  de 
l'influence  qu'il  a  sur  les  mœurs  et  de  l'in- 
fluence  des  mœurs  sur  le  bonheur  de  la  vie, 
satisfait  d'une  aussi  grande  et  aussi  belle 
tâche^  la  remplir  dignement  serait  l'unique 
but  de  ses  désirs  et  de  ses  efforts:  avec  cette 
persuasion  la  légèreté  disparaîtrait  de  la 
conduite  de  la  femme;  elle  ne  se  croirait 
pas  seulement  destinée  à  plaire  pendant 
l'espace  si  fugitif  de  sa  jeunesse;  elle  saurait 
obtenir  une  influence  de  tous  les  temps  par 
des  vertus  de  tous  les  âges;  elle  ne  perdrait 
jamais  de  vue  que  la  religion  doit  être  son 
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guide  dans  toutes  les  positions  de  la  vie^ 
que  la  bontë^  la  modestie  doivent  former 
son  caractère  )  que  la  pudeur  est  son  plus 
bel  ornement;  elle  serait  persuadée  qu'il 
n'existe  pas  de  compensation  à  la  perte  de 
la  vertu  )  qu'elle  ne  peut  l'oublier  sans  dé- 
ranger l'ordre  moral  de  la  société,  sans  com- 
promettre la  sûreté  des  familles  et  troubler 
sa  propre  destinée ,  car  si  elle  peut  tromper 
la  nature  et  les  lois,  jamais  elle  ne  peut 
tromper  sa  conscience;  et,  en  perdant  la 
satisfaction  de  soi-même,  on  perd  la  seule  sa-» 
tisfaction  qui  soit  réellement  notre  propriété. 
L'existence  pure  et  sereine  d'une  femme 
répand,  au  contraire,  sur  sa  famille,  sur  la 
société ,  une  aussi  bienfaisante  influence  que 
celle  d'un  beau  ciel  sur  la  terre  qu'il  vivifie. 
Heureuse  si  notre  ouvrage  pouvait  quel- 
que peu  contribuer  à  donner  à  notre  sexe 
cette  noble  émulation  de  la  vertu ,  première 
source  du  véritable  bonheur  j  heureuse  si 
en  lui  présentant  la  réunion  des  plus  beaux 
modèles  de  fille ,  d'épouse ,  de  mère ,  d'a- 
mie; si  en  lui  montrant  la  grande  et  hono^ 
rable  influence  qu'en  tous  lieux  il  a  exercée, 
le  noble  et  généreux  caractère  qu'en  tout 


temps  il  a  dëployë  y  il  sent  mieux  toute 
l'importance  de  ses  devoirs,  toute  la  sain-^ 
teté  j  toute  la  douceur  des  liens  de  la  nature 
et  de  la  société.  Ah  !  qu'on  ne  dise  pas  que 
les  femmes  ont  été  mal  partagées  dans  les 
destinées  humaines  !  Quel  sort  plus  beau 
Dieu  pouvait-il  leur  choisir,  et  quelle  plus 
belle  part  les  hommes  pouvaient -ils  leur 
laisser?  Dieu,  dans  sa  générosité  infinie^ 
leur  a  donné  la  grâce  et  la  bonté ,  un  cœur 
mieux  formé  pour  le  comprendre  et  Tado- 
rer  ;  les  hommes  leur  confient  le  soin  de  les 
rendre  heureux  et  meilleurs,  d'élever  leur 
âme  vers  le  ciel  et  de  les  consoler  sur  la 
terre.  Qu'importe  quelques  heures  de  souf- 
france ,  quand  un  torrent  de  félicité  en 
dédommage?  Qu'importe  la  faiblesse,  si 
l'on  trouve  partout  un  appui?  Qu'importe 
le  joug  d'une  opinion  plus  sévère ,  si  la  con- 
duite peut  rendre  son  indulgence  inutile? 
Pourquoi  les  femmes  se  plaindraient-elles 
des  lois  qui  les  placent  sous  la  dépendance 
des  hommes,  du  rôle  plus  important^  plus 
élevé  qu'ils  jouent  sur  la  scène  du  monde 
de  ce  que  le  génie ,  les  talens  sont  plus  spé- 
cialement leur  partage?  Pourquoi  se  plain- 
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dre  de  ces  privilëges,  si  nous  pouvons  en 
retirer  plus  de  mérite  et  peut-être  plus  de 
bonheur  ?  Si  le  rôle  des  hommes  est  plus 
grand,  s'il  oflfre  plus  d'e'clat,  celui  de  la 
femme  est  plus  touchant,  plus  moral;  si  leur 
génie  s'élève  à  une  hauteur  qu'elle  ne  peut 
atteindre ,  le  plus  souvent  ne  le  doivent-ils 
pas  à  ses  inspirations  ?  Enfin  si  Thomme  est 
le  roi  de  la  nature ,  combien  de  fois  ne  lui 
confie-t-il  pas  le  sceptre  de  sa  puissance! 
Mais  pour  rendre  réels  ces  avantages,  juste 
cette  apparente  inégalité  dans  la  destinée 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,•  c'est  à  la  femme 
qu'il  appartient  d'établir  cette  compensa- 
tion, puisque  ce  sont  ses  vertus  qui  dési- 
gnent sa  part  de  bonheur  et  de  considéra- 
tion. 
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DE  L'INFLUENCE 


DES  FEMMES 
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LES  MOEURS  ET  LES  DESTINEES  DES  NATIONS. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  I  Influence  des  femmes  dans  les  premiers  âges  du  monde. 


Le  monde  sort  frais  et  riant  à  la  voix  du  Créa- 
teur. L'homme  s'é^eiUe  pour  en  Jouir.  La  femme 
doit  Fembellir.  La  nature  eptière  spra  leur  do- 
maine, et,  le  bonheur  leur  destinée.  Mais  ces  biei^s 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  Tinnocence;  ils  la 
pèsent,  la  douleur  et  la  mort  qu'ils  ne  devaient 
jamais  connaître  en  sont. la  suite  ;  de, là  amsai  le 
triste  héritage  qu'ils  nous  ont  trai\$mts  avec  le 
s(Miyenir  de  l'influence  4^  notre  première,  mère 
sur  301^  épqux.  Si  cetl^  i^flueniçe  a  produit  tsmt 
de  maux,  si  la  femme  doit  être  accusée  de  la  fai- 
blesse de  l'homme,  n'oublions  pas  que  ce  fut  elle 


I. 


iqui  le  réconcilia  avec  son  sort  par  son  amour ,  et 
avec  son  Dieu  en  lui  inspirant  courage  et  résigna- 
tion. Si  Eve  a  légué  à  son  sexe  sa  fragilité  et  ses 
souffrances,  elle  lui  a  laissé  le  modèle  de  la  ten- 
dresse conjugale  et  de  la  patience  dans  l'adversité. 

Il  n'y  a  plus  de  paradis  sur  la  terre;  des  crimes 
Font  souillée.  Les  hommes  se  tîispersent  et  bien- 
tôt ne  conservent  plus  qu'une  idée  confuse  de  la 
Divinité.  Alors  que  la  corruption  devient  géné- 
rale ,  félicitons-nous  de  n'avoir  aucun  exemple 
remarquable  de  l'influence  des  femmes.  Cette  in- 
fluence se  retrouve  sur  le  peuple  élu  de  Dieu  et 
nommé  son  peuple;  mais  combien  n'est-elle  pas 
restreinte  par  la  polygamie,  qui,  en  ôtant  toute 
égalité  dans  le  mariage,  rend  la  femme  esclave ,  lui 
enlève  sa  dignité,  gâte  son  caractère  par  les  riva- 
lités inséparables  de  plusieurs  femmes  ayant  sous 
un  même  toit  les  mêmes  droits  sur  un  seul  cœur  ! 

Toutefois  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu , 
on  peut  remarquer  que  cette  influence  agit  par- 
ticulièrement sur  les  hommes  privilégiés  du  ciel  : 
ainsi  l'on  voit  Jacob  acheter  par  quatorze  ans 
d'esclavage  le  bonheur  de  posséder  Rachel.  On 
peut  juger  si  cette  servitude  était  légère,  quand 
on  l'entend  dire  au  père  de  sa  bien-aimée  :  o  Je 
»  vous  ai  servi  vingt  ans ,  souffrant  toutes  les  injures 
i»  du  temps ,  portant  la  chaleur  du  jour,  lé  froid  de 
«  la  nuit ,  et  me  dérobant  même  le  sommeil.  (  i  )  • 


(i)  Genèse  y  chap.  29. 
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Les  qualités  brillantes  des  femmes  d'aujourd'hui 
obtiendraient -elles  un  semblable  dévouement? 
Aucun  exemple  ne  le  prouve.  Avons-nous  le  droit 
de  nous  en  plaindre ,  ou  les  hommes  ont-ils  le  droit 
de  nous  en  accuser?  Dussé-je  encourir  le  repro- 
che de  blasphème,  je  pense  et  j'ose  dire  qu'on 
peut  en  général  rejeter  sur  nous-mêmes  les  torts 
de  l'inconstance.  Si ,  comme  Rachel ,  les  femmes 
unissaient  la  simplicité  à  la  beauté  ;  si  elles  étaient 
aimables  sans  caprices ,  raisonnables  sans  attendre 
la  vieillesse  ;  si ,  avec  les  avantages  et  les  talens  de 
ce  siècle,  elles  avaient  les  vertus  primitives  de 
l'âge  d'or,  elles  obtiendraient  une  influence  toute 
puissante  parce  qu'elle  serait  toute  morale  ;  et  la 
constance  de  Jacob  et  son  dévouement  cesseraient 
de  nous  étonner. 

Autant  la  femme  qui  remplit  ses  devoirs  ré- 
pand de  paix  autour  d'elle ,  autant  cette  paix  est 
troublée  par  celle  qui  s'en  écarte  :  Dina,  fille  uni- 
que de  Jacob ,  pour  s'être  éloignée  un  instant  du 
toit  paternel  par  une  indiscrète  curiosité .  eut  à 
pleurer  son  déshonneur,  le  chagrin  de  son  vieux 
père  et  la  vengeance  eflFrénée  de  ses  frères.  Pour 
assouvir  cette  vengeance  il  ne  leur  suffit  pas  du 
sang  d'Hémor,  ravisseur  de  Dina,  il  leur  faut 
encore  le  s^ng  de  tous  les  habitans  de  Sichem  ; 
et  le  jour  où  ces  habitans  ont  promis  d'adorer  le 
Dieu  de  Jacob ,  est  celui  marqué  pour  la  destruc- 
tion d'une  ville  entière.  Cette  catastrophe ,  en  re- 
tombant sur  la  mémoire  de  Dina,  ne  nous  ap- 
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prend-elle  pas  que  les  femmes  ne  peuvent  jamais 
calculer  où  le  premier  pas  hors  de  leur  devoir 
peut  les  conduire? 

Ruth,  au  contraire,  nous  oflFre  l'exemple  des 
heureux  effets  attachés  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  :  veuve  de  Mahalon ,  elle  ne  voulut  point 
abandonner  sa  belle-mère.  «  Dans  quelque  lieu 
»  que  vous  alliez,  lui  dit-elle,  j'irai  avec  vous;  par* 

•  tout  où  vous  demeurerez,  je  demeurerai  ;  votre 
»  peuple  sera  mon  peuple  ;  votre  Dieu  sera  mon 

•  Dieu;  la  terre  où  vous  mourrez  me  verra  mou- 
»  rir,  et  je  serai  ensevelie  où  vous  serez  ensevelie. 
»La  mort  seule  pourra  me  séparer  de  vous.  •►  Ainsi 
parle  Ruth ,  et  elle  va  glaner  pour  nourrir  Noêmil 
Dieu  récompensa  son  pieux  dévouement.  Elle  de- 
vint l'épouse  deBooz,  riche  en  terres  et  en  servi- 
teurs. Elle  eut  un  fils  nommé  OJbed,  frère  de 
Jessé ,  qui  eut  pour  fils  le  roi  David  dont  les  enfant 
régnèrent  sur  la  nation  juive  jusqu'à  la  vingtième 
génération  (i).      ,, 

Dans  rhistoire  d'Israël,  presque  toujours  ou 
voit  la  Providence  se  servir  des  femmes  pour  ac- 
complir ses  desseins  :  l'épouse  de  Putiphar,  Afri- 
caine idolâtre  et  passionnée ,  brûle  pour  Joseph 
d'une  fls^mme  adultère  ;  il  la  repousse  avec  hor- 
reur. La  calomnie  et  un  noir  cachot  deviennent  le 
prix  de  ses  chastes  vertus  ;  mais ,  au  fond  de  ce 


(i)  Bible  y  livre  de  Ruth. 
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noir  cachot  où  les  passions  d'une  femme  l'ont 
jeté ,  une  lumière  divine  éclaire  le  fils  de  Jacob , 
et  le  conduit  jusque  sur  les  premiers  degrés  du 
trône  de  Pharaon ,  où  la  Providence  le  destine  à 
être  à  la  fois  le  sauveur  de  l'Egypte  et  celui  de  son 
peuple. 

Les  Israélites  gémissaient  en  Egypte  sous  la  plus 
dure  servitude ,  au  milieu  de  l'idolâtrie  et  de  la 
corruption  générale;  Dieu,  son  alliance  et  ses 
lois ,  étaient  près  d'être  oubliés.  Pour  le  délivrer 
il  lui  fallait  un  guerrier ,  un  sage  pour  l'instruire , 
un  homme  qui  dédaignât  la  mollesse  pour  le  con- 
duire à  travers  les  déserts  dans  la  terre  promise  ; 
il  lui  fallait  à  la  fois  l'homme  pacifique  et  l'homme 
fort,  pour  Supporter  à  propos  ou  apaiser  ses 
murmures  ;  il  lui  fallait  enfin  un  cœur  pur  pour 
entendre  la  voix  de  Dieu,  recueillir  ses  lois,  les 
transmettre  dans  le  langage  divin  qui  les  avait  dic- 
tées ;  et  Moïàè  vint  au  monde  pour  exécuter  tant 
de  choses  difiiciles  et  merveilleuses.  Le  moment 
de  sa  naissance  était  celui  marqué  par  Pharaon 
pour  la  destruction  des  Hébreux.  Compris  dans 
Farrét  de  mort  dé  tous  lés  enfans  mâles ,  Moïse 
doit  périr  ;  mais  la  tendresse  maternelle  sait  élu- 
der l'arrêt  cruel  ;  et  le  Nil  reçoit  l'enfant  précieux 
que  la  terre  n'ose  garder...  Par  un  bonheur  ines-^ 
péré  le  panier  qui  le  renferme  s'arrête  devant  la 
fille  du  roi.  La  beauté  de  l'enfant ,  cet  ingénieux 
et  touchant  abandon ,  attendrissent  la  princesse 
qui  veut  en  prendre  soin;  elle  fait  appeler  une 
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nourrice;  et  c'est  sa  propre  mère  qui  f 
donner  son  lait  dans  le  palais  de  Pharaon, 
que  croît  en  force  et  en  sagesse  le  défense^ 
raêl  ;  c'est  là  qu'il  est  instruit  par  ses  deux. 
Tune  lui  apprend  le  secret  de  sa  naissa^, 
malheurs  de  sa  nation ,  et  le  dispose  ainsi  à  '. 
livrer ,  à  la  venger;  tandis  que  sa  mère  ado] 
en  le  faisant  instruire  dans  la  science  et  )a  Si 
des  Égyptiens,  le  prépare  à  devenir  l'org^n 
quent  de  la  Divinité. 

Si  deux  femmes  ont  présidé  a  la  conservât 
à  l'éducation  de  Moïse ,  les  femmes  du  peu] 
raélite  qu'il  a  civilisé  lui  durent  un  état  pi 
gne ,  une  influence  plus  marquée ,  malgré  q 
lois  tolérassent  encore  la  polygamie  et  le  di 
Mais  l'homme^  retrempé  d^ns  des  lois  saintes 
devenu  meilleur  et  plus  sage  ;  libre  et  heure 
était  plus  disposé  à  aimer,  à  honorer  k 
fidèle  et  soumis ,  qui  se  contentait  de  mérit 
estime  en  remplissant  ses  devoirs.  Aussi  le  m 
chez  les  Hébreux  était- il  célébré  avec  pou 
<}e  grandes  réjouissances ,  parce  qu'il  n'était 
eux  ni  un  joug ,  ni  une  source  d'inquiet 
simples  dans  leurs  mœurs ,  bornés  dans  leu 
soins  y  ils  ne  craignaient  point  une  nombrei 
mille  et  s'en  faisaient  honneur. 

Le  nom  d'une  femme  ma^^que  chaque  é 
de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu^  sa  délivi 
s<es  triomphes,  sa  fidélité ,  stn  idolâtrie,  se 
tus ,  ses  vices ,  ses  actions  héroïques  et  ses  ci 
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Les  murs  de  Jéricho  tombent-ils  devant  Josué  ;- 
les  Israélites  reconnaissans  nomment  Raab,  en 
célébrant  leur  victoire. 

L'oubli  de  leurs  lois  appelle-t-il  la  discorde  au 
milieu  d  eux  ;  c'est  Débora  qui  vient  leur  rendre 
la  paix,  la  justice,  le  bonheur;  c'est  elle  qui  les 
conduit  à  là  gloire  avec  Fardeur  de  la  jeunesse  et 
rexpérience  d'un  vieux  guerrier. 

Samson,  l'effroi  des  Philistins,  devient-^il  leur 
esclave  ;  c'est  en  laissant  surprendre  à  Dalila  le  ser 
cret  de  sa  forcie. 

Jephté,  vainqueur  des  Ammonites ,  promet  à  son 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  fille  :  la  jeune  vierge  s'y  sou* 
met  avec  joie ,  heureuse  d'être  offerte  au  ciel  en 
holocauste  de  reconnaissance.  Elle  se  retire  avec 
ses  compagnes  dans  la  solitude  de  la  montagne  , 
et  se  pr{.pare  à  la  mort  en  chantant  des  hymnes 
au  Seigneur. 

Par  lesf  conseils  imprudens  d'une  femme  un 
autel  s'élève  loin  de  l'arche  d'alliance ,  et  un  culte 
particulier  s'étabUt.  Ce  premier  schisme,  depuis 
imité  et  multiplié ,  divisa  les  hommes  et  fut  pour 
eux  une  source  intarissable  de  maux  et  de  crimes. 

La  femme  d'un  lévite  reçoit  des  Benjamites  le 
plus  cruel  outrage.  Elle  en  meurt  ;  son  corps ,  mis 
en  pièces  par  l'époux  malheureux ,  sert  d'appel  à 
la  vengeance  ;  chacune-  des  tribus  reçoit  sa  part 
de  ce  triste  présent ,  et  toutes  se  réunissent  pour 
exterminer  la  tribu  coupable.  Ce  crime  des  Ben- 
jamites les  entraîna  dans  d'autres  crimes ,  et  ceux 
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qui  édhappèfént  à  cette  terrible  pùmtio&, 
à  leur  tour  égorger  les  habitàns  d'une  ville 
pour  avoir  des  femmes  et  rétablir  leur  trib 

t  La  gloire  dé  David  reste  brillante  et  sa  ^ 
sans  tache  ^  tant  qu'il  ne  laisse  prendre  de  1'';^^ 
dant  sur  lui  qu'à  la  sage  Abigaïl;  mais  il  voit  A 
sabée,  et  il  oublie  tout  ce  qu'il  a  été  jusqu'al^ 
sur  sa  tête  s'accumulent  des^  fautes  qu'une  loil 
pémten:ce  parvint  à  efiacer ,  puisque  son  non 
resté  saint  parmi  les  hommes.  .  }j 

Après  avoir  fait  résonner  la  terre  du  brui 
sa  sagesse  et  de  sa  magnificence ,  SalomonV  aU 
clin  de  la  vie ,  est  séduit  par  des  femmes^  idolàt 
phiâ  ii  en  possède,  plus  il  en  déëirej  aticiiûi 
remplit  son  cœur ,  parce  qu'aucune  n'en  est  ^di| 
Et,  ^près  avoir  bâti  un  temple  ad  vrai  Dienyi 
élève  aux  idoles  ^  et  leur  offre  des  sacrificies  !*i 
que-là  son  règne  glorieux,  juste  et  pacifi^ 
avait  donné  le  bonheur  à  son  peuple;  mais^^ 
il  '  avait  été  grand  et  admiré ,'  plus  sobexempll 
ccNitagieux  et  funeste  qqand  il  's'<abàndonbfl  il 
passions  avilissantes.  L'idolàtne  et  le  lùtxe  àugÉ 
fènent  rapidement  la  coinhaption  des  mœurs  ii 
^tesj  Sur  ces  Inœurs  l'kiflàeneé  db  'J^bcj 
4' Athalie  fut  trof^  fatale  •  pour  qu'on  ^se  passer  i 
silenqe  ces  horribles- itoms.'       ^  ^  ^    •        •  *;    *{| 

•  Holofeme  parait  en  Judée^  et  la  Judée  me  seril 
plus  aveir  aucune  force  à  opposer  à  ses  conque! 
Ses  pas  ne  laissent  partout  que  le^ravage  et  4a  ni 
ïl  assiège  Béthulie;  et  cette  ville  est  près  de  i 
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comber,  quand  ses  gémissemens  vont  retentir 
dans  Thumble  retraite  où  Judith  cache  ses  attraits 
et  ses  vertus.  L'amour  de  la  patrie  change  la  ti- 
mide jeune  femme  en  courageuse  héroïne;  son 
bras  s'arme'  d'un  glaive  vengeur,  et  délivre  Bé- 
thulie  en  immolant  Holoferne. 

Mais  déjà  les  crimes  et  l'impiété  des  Juifs 
avaient  préparé  leur  asservissement.  Captifs  à  Ba- 
bylone,  mêlés  aux  idolâtres,  ils  s'allièrent  avec 
eux  en  épousant  leurs  filles ,  et  l'ascendant  de  ces 
femmes  sans  principes  acheva  de  leur  faire  perdre 
leur  foi  et  leurs  vertus.  Rétablis  par  Cyrus  en  Ju- 
dée ,  mais  encore  assujétis  à  la  Perse ,  faibles  de 
leurs  longues  souffrances,  ils  furent  en  butte  à  la 
calomnie,  aux  insultes;  ils  touchèrent  même  au 
moment  de  leur  destruction  sous  le  règne  d'As- 
suérus.  On  sait  comment  ils  furent  sauvés  par 
l'ascendant  que  la  modeste  Esther  avait  pris  sur  f 
le  cœur  du  monarque;  on  sait  combien  cet  as- 
cendant servit  à  la  gloire  de  son  époux  et  au  bon- 
heur de  ses  sujets. 

La  nation  juive  ne  reprit  de  l'éclat  qu'au  temps 
des  Machabées.  Cette  illustre  famille,  avant  de 
s'éteindre,  laissa  au  monde  l'exemple  de  la  plus 
héroïque  vertu  :  y  a-t-il  rien  de  plus  sublime  que 
cette  mère  en  présence  des  supplices  préparés  pour 
branler  sa  foi  et  celle  de  ses  enfans  ! 


Je  Fai  vue;  elle  est  à  leurs  oétés^ 
Consolant,  ranimant  ses  fils  ensanglantés  : 
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Mourante  au  fond  du  cœur ,  calme  sur  »on  visage, 
Elle  retient  ses  pleurs^  prodigue  son  courage  ^ 
Gomme  autour  du  berceau  surveille  tous  leurs  pa 
Jette  déjà  leur  âme  au-delà  du  trépas  ; 
Y  fait  luire  pour  eux  une  gloire  nouvelle; 
Leur  jure  tous  les  biens  que  sa  foi  lui  révèle , 
Et  semble ,  vers  le  ciel  détournant  leur  adieu , 
Se  parer  de  leur  sang  aux  regards  de  son  Dieu  (i). 

c  Quand  la  mort  de  ses  enfans  lui  ôta  tou 
crainte  pour  eux ,  dit  saint  Grégoire ,  elle  le 
sa  tête  vers  le  ciel  dans  de  saints  transports ,  et  el 
disait  au  fond^  de  son  cœur  :  «  Je  n'ai  plus  ri 
n  laissé  au  pouvoir  du  monde;  j'ai  tout  remis  eut 
»  les  mains  de  DieUj  tous  mes  trésors  j  toutes  les  i 
»  pérances  de  ma  vieillesse.  » 

Le  même  saint  ajoute ,  en  parlant  du  marty 
des  Machabées  et  de  leur  incomparable  mère  :  «] 
Palestine  regarda  leur  triomphe  comme  celui  c 
peuple  de  Dieu  ;  car  il  s'agissait  alors  du  cou 
bat  le  plus  important  qui  fût  jamais  touchant 
loi  des  Juifs  ;  et  les  affaires  des  Hébreux  étaient  r 
duites  à  une  telle  extrémité,  que  le  bon  et  le  mai 
vais  succès  paraissaient  dépendre  en  quelque  1 
çon  de  la  manière  dont  les  Machabées  comba 
traient  (i). 


(i)  A.  Guiraud ,  tragédie  des  Machabées. 
(a)  Greg.  Naz.y  otnt.,  la. 
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CHAPITRE  II. 


Des  Femmes  dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme. 


t  Le  ciel  et  la  terre  s'uniront  pour  produire 
»  comme  par  un  commun  enchantement  celui 
•  qui  sera  tout  ensemble  céleste  et  terrestre;  de 
t  noui^elles  idées  de  vertu  paraîtront  au  monde 
>  dans  ses  exemples  et  dans  sa  doctrine;  et  la 
»  grâce  qu'il  répandra  les  imprimera  dans  les 
4  cœurs  (i).  »  Et  qui  méritera  d'être  choisi  par 
le  ciel  pour  s'unir  à  lui ,  afin  de  donner  à  la  terre 
celui  qui  doit  accomplir  ces  hautes  destinées? 
C'est  une  femme.  Est-ce  celle  qui  est  assise  sur 
la  pourpre ,  celle  qui  est  entourée  de  grandeurs  et 
d'hommages ,  celle  dont  le  nom  retentit  au  loin? 
Non ,  ce  sera  celle  dont  la  vie  laborieuse  et  sans 
tache  s'écoule  ignorée  dans  le  sein  de  sa  famille; 
celle  qui  ne  connaît  de  grandeurs  que  celles  de 
Dieu ,  de  jouissances  que  celles  de  la  vertu.  Telle 
est  Marie;  telle  est  la  femme  qu'un  Dieu  choisit 
pour  puiser  dans  son  sein  cette  vie  mortelle ,  gage 


(i)  Bossue^  y  Histoire  unwcrselle. 


de  cette  immortalité  qu'il  vient  nous  montrer  et 
nous  promettre.  Et ,  lorsque  cette  œuvre  de  mi- 
séricorde et  d'amour  est  accomplie,  sa  miséri- 
corde et  son  amour  placent  sa  mère  près  de  lui , 
pour  plaider  la  cause  du  pécheur  et  lui  offrir  ses 
prières. 

Marie,  distinguée  entre  toutes  les  femmes  par 
sa  glorieuse  mission ,  serait  un  exemple  au-dessus 
de  nos  profanes  regards  si  elle  ne  s'offrait  à 
nous  que  mère  divine  ,  distribuant  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  les  grâces  du  Seigneur;  mais  elle  a 
daigné  se  rapprocher  de  nous  par  son  ineffable 
charité,  son  humilité  et  ses  souffrances  :  nous 
pouvons  contempler  Marie  vierge,  épouse,  mère 
et  amie  ;  dans  ces  simples  devoirs  de  Thumanité , 
elle  se  présente  à  nous  pour  guide  etr  pour  mo- 
dèle.  C'est  sous  son  influence  que  se  sont  for- 
mées ces  vertus  héroïques  qui  parfois  ont  étonné 
IjB  monde;  c'est  sous  son  influence  que  des  vertus 
ignorées  méritent  le  ciel  sans  être  connues  de  la 
ferre.  C'est  elle  qui  anime  le  guerrier  combattant 
pour  sa  patrie.  Elle  inspire  le  monarque  qui  règne 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples.  Elle  console  la 
femme  malheureuse  ,  rappelle  celte  qui  s'égare  ; 
et  aucune  ne  se  place  en  vain  sous  sa  protection, 
quand  elle  s'y  place  avec  confiance.  Aussi,  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme  où  ce  mo^. 
dèle  divin  n'était  point  oublié ,  on  voit  les  femmes, 
consacrer  leur  existence  à  le  méditer  pour  atteindre 
à  quelques-unes  de  ses  vertus.  Un  grand  nombre 
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renonçait  à  tous  les  biens  que  le  monde  offre  avec 
profusion  à  la  jeunesse  et  à  la  beaut^^  pour  se  con- 
sacrer tout  entières  à  des  œui^res  saintes  et  bien^ 
faisantes,  soit  dans  l'intérieur  de  leur  famille ,  soit 
dans  un  asile  solitaire  où  elles  se  réunissaient  dans 
ce  but.  Et  quand  elles  étaient  parvenues  à  cet  âge 
où  Ton  n'a  plus  d'illusions  à  craindre,  elles  sejm-^ 
gnaient  aux  veuves  pieuses  qui  portaient  au  dehors 
leurs  soins ,  leur  charité,  partout  où  le  besoin  les 
réclamait.  Au  milieu  d'elles  on  choisissait  les  Dia- 
conesses qui  faisaient  partie  du  clergé.  Leurs  foiK:* 
tions  principales  étaient  de  se  consacrer  aux  per- 
sonnes de  leur  sexe,  pauvres,  infirmes  ou.égarées^ 
d'instruire  l'enfance,  la  jeunesse,  et,  là  où  leur  mi- 
nistère ne  suffisait  pas ,  de  rendre  compte  à  l'é- 
vêque  des  besoins  qui  restaient  à  satisfaire,  ou 
des  tâches  trop  difficiles  à  remplir  (  i  ) .  Le  bien 
qu'elles  faisaient,  en  produisait  d'^^utres  par  leur 
exemple  :  témoin  d'une  vie  si  pure ,  quelle  femme 
aurait  osé  souiller  la  sienne?  Et  quel  homme  n'eût 
pas  appris  à  les  respecter  toutes  ?  Aussi ,  rien  de 
plus  parfait  que  ces  mœurs  des  premiers  chré- 
tiens. Une  véritable  égalité  régnait  entreicux;  une 
seule  âme  paraissait  les  animer  tous.  Plus  leur  vie 
physique  était  sévère ,  plus  il  y  avait  de  douceur 
et  de  paix  dans  le  fond  de  leurs  Qoeurs.  Ayant  re^ 
jeté  tout  celiqi^  tient  à  l'orgueil,  au  lux^ ,  a  la  mol- 


(i)  FJieury,  Mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétieiis. 
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lesse,  ils  étaient  sans  ambition,  sans  besoins  et  sans 
désirs.  Cette  austérité  de  mœurs  qui  les  préparait 
à  souffrir,  contribua  sans  doute  à  leur  donner 
tant  de  courage  contre  les  persécutions.  Eh  !  com- 
ment auraient-ils  été  rebelles  à  la  mort ,  ceux  dont 
les  pensées,  constamment  dirigées  vers  le  ciel,  les 
détachaient  de  la  terre?  Aussi ,  i^it-on  l'héroïsme 
dans  tous  les  âges ,  chez  tous  les  sexes ,  dans  toutes 
les  classes. 

Félicité ,  au  milieu  de  sa  jeune  et  nombreuse  fa- 
mille ,  étonne  ses  bourreaux  par  la  constance  de 
sa  foi  ;  elle  soutient  celle  de  ses  enfans^  qui  tous , 
Tœil  fixé  sur  leur  mère ,  expirent  au  milieu  des 
plus  cruels  supplices  en  chantant  avec  elle  les 
louanges  du  Seigneur. 

Agathe,  Prîsca,  Agnès,  jeunes  vierges,  parées 
de  toutes  les  grâces  de  l'innocence  et  de  la  beauté, 
pour  obtenir  la  palme  du  martyre,résistent  à  toutes 
les  séductions  de  l'amour  et  des  plaisirs. 

La  naissance ,  les  talens ,  les  charmes  de  Cécile 
semblaient  la  destinera  faire  l'ornement  du  monde  , 
quand  par  ses  vertus  et  son  courage  elle  s'éleva  à 
une  gloire  plus  parfaite ,  à  la  gloire  immortelle  de 
verser  son  saog  pour  sa  religion.  Son  exemple  fut 
suivi  par  son  époux,  par  son  frère  qu'elle  avait 
elle-même  disposés  à  ce  généreux  sacrifice;  et  té- 
moins de  leur  mort,  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes abj  urèrent  leurs  erreurs. 

Catherine,  jeune ,  belle ,  comme  Cécile,  douée 
des  plus  rares  et  des  plus  brillantes  qualités ,  les 


i5 

employa  comme  elle  au  triomphe  du  christianisme. 
Elle  préféra  la  couronne  du  martyre  à  celle  que  lui 
offrait  l'empereur  Maxime-Valère.  Et  lorsque,  pour 
ébranler  sa  foi ,  le  tyran  lui  envoya  les  philosophes 
d'Alexandrie ,  ce  fut  elle  qui  par  sa  science  pro- 
fonde 5  par  sa  douce  éloquence,  porta  la  convic- 
tion dans  leurs  cœurs  ;  leur  croyance  devint  même 
si  ferme ,  qu'ils  donnèrent  leur  vie  pour  en  attester 
la  vérité.  L'impératrice  Fausline  dut  aussi  à  Ca- 
therine sa  conversion  et  une  mort  glorieuse.  Enfin 
un  grand  nombre  d'idolâtres  reconnurent  la  puis- 
sance d'un  Dieu  qui  donnait  tant  de  force  à  une 
vierge  timide,  et  qui ,  au  milieu  des  plus  horribles 
tourmens,  la  faisait  briller  encore  de  tout  l'éclat 
d'une  beauté  et  d'un  bonheur  incomparables. 

Il  n'y  avait  dans  cet  héroïsme  des  premiers 
chrétiens  ni  délire  d'imagination ,  ni  entêtement; 
il  résultait  de  la  conviction  parfaite  des  vérités 
.  qu'iU  attestaient  au  prix  de  leur  sang. 

Dans  tous  les  lieux  où  la  voix  de  l'Évangile  s'était 
fait  entendre ,  jusque  dans  cette  Rome  devenue  le 
réceptacle  de  tous  les  vices ,  où  les  femmes  avaient 
rejeté  jusqu'aux  derniers  voiles  de  la  pudeur,  on 
les  vit  bientôt  s'élever  du  sein  de  la  corruption  au 
plus  haut  degré  de  perfection  morale.  (Quelles 
merveilleuses  femmes  se  trouvent  parmi  les  chrétiens! 
disait  un  philosophe  païen ,  en  contemplant  leurs 
épouses ,  leurs  mères  incomparables ,  et  tous  ces 
modèles  accomplis  de  vierges  et  de  veuves  dé* 
vouées  au  Sei^eur.  Aussi ,  lorsqu' Attila  vint  sac- 
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cager  Rome ,  les  Barbares  qu'il  coimuandait^  éi 
ués  d'être  vaincus  par  la  dignité  de  rinnoçemi 
)e  courage  de  la  vertu ,  s'écriaient-ils  :  MaU  qu 
forces  $utnaturelles  ont  donc  ces  jeiunes  et  k 
femmes  J  ^ 

Sous  les  persécutions  de  Maximen  et  de  Maxé 
infâmes  tyra»^  qui  se  faisaient  un  jeu  de  pc 
l'opprobre  dans  les  plus  illustres  familles  ^ 
femmes  chrétiennes  triomphèrent  de  leurs  effc 
méprisant  leurs  .séductions  et  souffrirent  j 
)oie  la  mort  pour  conserver  leur  honneur  ;  la  | 
•Sophonisbe  répoadit  à  l'amour  de  Maxence  q 
poi^ard^nt.  Yaineii^qnt  Maximen  emploie  ai|j 
de  Dorothée  tous  les  moyens  de  plaire  et  d'ébla 
vainement  il  présente  à  ses  yeux  >  l'image  des  ij 
affreui^t  supplices;  U  voit  cette  jeune  viergel 
dessus  de  la  crainte  et  de  toutes  les  séductil 
cependant  il  n'ose  la  faire  périr;  et,  pour  la 5] 
mière  fois,  ce  monstre  fut  avare  de  sang  huiiij 
Mais  Dorothée ,  craignant  de  nouvelles  poursi^ 
abandonna  tout  ce  qu'elle  possédait  à  Alexan^ 
et  9  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté ,  fut  s'ensd 
dans  la  plus  profonde  solitude.  i 

Valérie,  fille  de  Dioclétien  et  veuve  de  Galj 
fut  une  des  plus  illustres  victimes  de  Maxime 
de  Licinius,  Elle  refuse  la  main  de  ces  deux  eri 
reurs  qu'elle  méprise ,  et  bientôt  se  voit  en  hj 
aij^x  plus  cruelles  persécutions  :  on  fait  périr  | 
femmes  vertueuses  parce  qu'elles  sont  ses tan| 
On  la  calomnie ,  on  la  dépouille  de  ses  biens| 
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pour  unique  retraite  on  lui  offre  les  déserts  de  la 
Syrie.  C'est  en  vain  que.Dioclétien  denofande  à  ce*- 
lui  qu'il  a  décoré  de  la  pourpre  impériale,  qu'il 
soit  permis  à  sa  fille  de  venir  partager  sa  retraite 
et  lui  fermer  les  yeux;  on  est  sourd  à  sa  prière  ; 
rien  ne  peut  attendrir  les  tyrans  en  faveur  de  Va- 
lérie. Mais,  pour  se  consoler  et  se  soutenir  dans  ses 
infortunes,  il  reste  à  Valérie  sa  tendre  mère  qui 
ne  voulut  jamais  s'en  séparer;  la  vénérable  Prisca 
partage  ses  maux,  sa  pauvreté,  la  suit  dans  son 
exil ,  erre  avec  elle  sous  les  haillons  de  la  misère  ; 
et  quand  sa  fiUe'tombe  sous  la  main  de  ses  bour*- 
reaux ,  cette  mère  incomparable  leur  tend  sa  tête 
pour  subir  le  même  sort. 

Anthie ,  épouse  d'un  consul  romain ,  fut  aussi 
un  des  plus  admirables  modèles  des  mères  chré- 
tiennes :  elle  eut  la  gloire  d'élever  elle-même  son 
fils  Éleuthère;  et  ce  fils  devint  le  plus  ferme  sou- 
tien de  l'Église  naissante  ;  il  porta  les  lumières  de 
la  foi  en  lUyrie ,  et  paya  de  son  sang  son  zèle  et  ses 
succès  pour  l'établissement  du  christianisme.  Té- 
moin de  son  martyre ,  sa  tendre  mère  se  jette  sur  le 
corps  inanimé  de  son  fils ,  le  couvre  de  ses  baisers , 
de  ses  larmes,  en  invoquant  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Indignés  de  cette  pieuse  douleur  d'une 
mère  qui  reste  attachée  sur  les  débris  sanglans 
d'un  martyr,  les  bourreaux  l'égorgèrent  sur  cet 
objet  chéri. 

On  vit  briller  dans  sainte  Paule  toutes  les  vertus 
de  son  illustre  aïeule  Cornélie ,  mais  encore  agran- 
I.  ^ 


/ 
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dies  et  purifiées  par  le  ctiristianisme.  Elle 
bonheur  de  son  époux,  ne  lui  survécut  que 
sonner  des  enfans  ;  et  la  meilleure  des  ïûèi 
fut  la  plus  heureuse  :  sa  fille  Eastochie  fii 
amie ,  sa  compagne  inséparable  ;  Tamour,  let 
sirs  da  monde  n'eurent  jamais  aucun  emp^ 
ce  cœur  rempli  par  la  piété ,  la  tendresse  fîli 
la  charité.  Elle  aidait  sa  mère  à  distribue) 
panières  leur  immense  fortune,  tandis  qi 
avaient  choisi  pour  elles-mêmes  cette  vie  de 
vreté  dont  elles  s'honoraient.  Après  avoir  « 
Rome  par  la  sagesse  de  leur  conduite  et  la  s^ 
de  leurs  œuvres ,  après  avoir  visité  la  Terre-S 
en  humbles  pèlerines ,  elles  fixèrent  leur  deâ 
à  Bethléem  ;  c'est  là  qu'elles  préparèrent  un 
pour  les  pieux  voyageurs ,  qu'elles  firent  bât 
monastère  pour  les  viei^es  eft  les  veuves  qii 
formaient  dans  la  perfection  chrétienne  par, 
leçons  et  leur  exemple. 

Saint  Jérôme  a  célébré  avec  toute  la  chalei 
son  éloquence  les  vertus  de  Paule ,  d'Eustô< 
et  n'a  point  oublié  cette  illustre  Marcelle 
s'élevant  au-dessus  de  tous  les  avantages  c 
naissance,  de  la  fortune ,  de  la  beauté ,  et  m» 
sant  tous  les  hommages  dont  eHe  était  l'objet , 
une  si  belle  place  dans  les  rangs  immortels 
héroïnes  chrétiennes  ;  tandis  qu*elle  emploi 
richesses  à  soulager  la  misère,  il  n'y  a  rici 
plus  frugal  que  sa  table ,  dé  plus  simple  que 
habits  ;  son  aimable  modestie  rehaussait  Yei 
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supérieur  dôot  elle'  était  douée  et  les  connais^ 
sances  profondes  qa'ellé  avait  acquises;  lessaîiites 
écritures  lili  étaient  aussi  familières  qu'aux  pre- 
miers dbcteurs  de  l'Église,  qui  souvent  même  la 
cbnsultaieut  sur  cet  objet. 

Parlerbns-nous  de  cette  Aglaé  si  magnifique  en 
lUxe  et  efa  attraits ,  si  célèbre  par  son  esprit  et 
ses  galanteries!  Devenue  chrétiettne,  elle  étonna 
Rome  qu'elle  avait  éblouie  de  son  faste  et  de  ses 
plaisirs ,  l'étdnna ,  dis-je ,  par  la  simplicité  de  ses 
goûts,  par  l'austérité  de  ses  mdeurs,  l'édifia  pair 
ses  vertus ,  et  s'y  fit  bénir  de  tous  les  malheureux 
par  isa  bienfaisance.  Et  cette  Émélie,  illustre  mère 
qui  forma  elle-même  ses  illustres  enfans ,  saint 
Basile-lé-Gràhd ,  saint  Grégoire  de  Nice ,  saint 
Pierre  de  Sèbaste,  et  sainte  Macrîne,  dont  la 
beauté  fut  atissi  ravissante  et  là  vie  aussi  pui*e  que 
celles  des  anges. 

Saiis  les  làruies  de  Monique,  peut-être  saint 
AUgUstin  n'àUrait  été  connu  que  par  ses  erreurs. 
Ces  laf^Waes  qu'elle  répand  en  abondance ,  deman- 
dant poUr  âôn  fils  là  miséricorde  divine ,  rappel- 
letot  à  lUl-iûême  ce  fils  égaré  ;  et ,  poUr  consoler 
sa  mèrë^  il  commence  ce  long  combat  qu'il  eut 
à  sôUtét^rr  contre  des  passions  sàtis  cessé  renais^ 
sàntes.  Victorieux  enfin ,  il  élève  ses  regards  vers 
le  ciel ,  d'où  il  reçoit  la  sagesse  et  la  grâce  tjui  l'ont 
rëùdu  iê  tlathbëau  le  plus  brillant  du  cbristia- 
lé. 

Grégoire  de   Nazianzë  piiisà  aussi  près   de  Ha 
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vertueuse  mère  ces  principe?  religieux  et  cq; 

timens  qui  lui  ont  mérité  le  ciel  et  la  vén^ 

du  monde.  Son  éloquente  voix  trouva  les  | 

les  plus  tendres  et  les  plus  sublimes  pour  cél 

la  mémoire  de  sa  sœur  Gorgonia.  Après  | 

parlé  de  la  vie  austère ^  humble  et  bienfaiss^ 

cette  vierge  chrétienne ,  il  décrit  ainsi  la  dc^ 

de  ses  derniers  momens  :  «  Autour  d'elle  d^ 

»mes  muettes,  une  douleur  inconsolable» 

»  silencieuse ,  car  on  se  faisait  scrupule  d'ho 

»par  des  gémissemens  lé  départ  de  cette- 

»  tienne  ;  sa  mort  semblait  une  solennité  sa|| 

L'Évangile  qui  promet  la  joie  à  celui  qui  p| 

des  biens  éternels  à  la  pauvreté ,  l'Évangile,  \ 

solation  de  toutes  les  infortunes,  devait  éti^ 

froi  de  toutes  les  grandeurs.  Cependant  les  f 

rains  en  reconnaissant  le  Dieu  qui  l'avaitj 

se  soumirent  à  ses  lois  sévères;  on  vit  l'h^ 

autel  du  Christ  briller  à  côté  du  trône  et  li| 

vir  d'appui.  Si  la  grâce  ineffable  d'un  culte 

pur  pénétra  jusqu'au  cœur  des  rois,  il  pi 

bien  plus  avant  dans  le  cœur  des  femmes ,  c 

pouvaient   aimer  faiblement  une  religion  i 

d'amour  et  d'espérance.  Aussi  la  plupart  dej 

qui  eurent  de  la  puissance   s'en  servirent 

rendre  un  hommage  éclatant  au  christij 

un  grand  nombre  d'infidèles  durent  leur 

sion  à  Hélène ,  mère  de  Constantin.  Née  dani 

scurité ,  élevée  dans  la  simplicité  et  la  sagesse; 

apporta  au  milieu  des  grandeurs  les  vertus  i 
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c(m(fitioii  première ,  et  y  joignit  celles  qu'Un  rang 
supréine  permet  de  pratiquer.  Son  éminente 
piété ,  sa  prudence  et  sa  douceur  lui  donnèrent 
sur  son  fils  un  empire  dont  elle  se  servait  pour 
calmer  la  violence  de  son  caractère  et  adoucir  le 
sort  de  ses  peuples.  Constamment  elle  répandait 
sur  les  malheureux  les  trésors  que  l'empereur 
mettait  à  sa  disposition.  Malgré  son  grand  âge 
elle  fut  visiter  la  Terre-Sainte  ^  et  laissa  sur  toute  sa 
route  des  traces  de  son  ardente  charité.  Par  tant 
d'aumônes,  de  courage,  et  par  une  si  grande  foi ,  elle 
mérita  de  découvrir  le  lieu  sacré  où  furent  dépo- 
sées les  dépouilles  mortelles  de  notre  Seigneur. 
C  est  là  qu'elle  fit  élever  la  superbe  église  du  Sé- 
pulcre ;  et  par  ses  ordres  furent  encore  bâties 
celles  de  Bethléem  et  du  Mont-des-Oliviers. 

Digne  épouse  de  Théodose-le-Grand  qui  ne  de- 
vait l'empire  qu'à  son  mérite,  Flaccile  lui  disait 
souvent  :  N* oubliez  jamais  ce  que  vous  avez  été  et 
ce  ifue  vous  êtes.  Par  les  conseils  si  sages  d^une 
femme  qu'il  adorait,  les  vertus  de  Théodose  ne 
firent  que  s'accroître  avec  sa  fortune.  Il  ne  prit  de 
b  souveraineté  que  le  pouvoir  d'étendre  ses  bien- 
faits; et,  sans  persécution,  il  détruisit  presque  en- 
tièrement le  paganisme  dans  Rome.  C'est  la  fille  de 
Théodose  ^  c'est  Placidie  qui  rendit  cette  loi  si 
belle ,  si  généreuse ,  parce  qu'elle  émanait  du 
trône  et  qu'elle  enchaînait  la  volonté  des  rois  : 
«  La  majesté  souveraine  se  fait  honneur  en  re- 
»  connaissant  qu'elle  est  soumise  aux  lois.  La  puis- 
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>  séance  des  lois  fsit  |e  foadeinent  {de  la  çô^ire.  D 
»  existe  plus  jdie  grandeur  ré^He  à  leur  obéir  qu'à 
«  çommamder  saps  elles.  Par  le  présent  édit  pous 
»  somnoles  bien  aise  de  mqntrer  à  nos  sujjets  q^ellesi 
|iSQi)|t  les  bornes  que  nous  prétendons  mettre  s^ 
»  notre  ^ntorité.  »  Cette  loi  de  Placidie  n'esjt  paa^ 
le  s^eul  titre  qui  la  reçoniniande  à  la  postérité  :  elle 
ise  seryil  de  Tambour  qu'elle  avait  inspiré  à  Atpl- 
pjie ,  roi  4^s  Golhs,  pour  désarmer  son  bjas  ley^ 
CQiatre  sa  patrie.  Deyeniue  son  épouse ,  elle  se  ser- 
:i^it  encore  de  cet  ainour  pour  adoucir  ses  mœure^ 
et  lui  ipspirer  des  sentiniens  vertiiçi^:jf.  Appelée  à 
Çpuverner  l'empire  d'Occident  aprè^  la  mort  de 
son  frère  et  de  son  second  époux ,  son  règne  fut 
celui  de  la  sagesse  et  de  la  justice,  cpmine  ses  lois 
en  rendent  encore  témoignage- 

A  la  même  époque  deux  femmes  aus^  illustres 
par  leurs  vertus  que  par  leur  génie  (Pulchérie  ^| 
i^udoxie)^  gouvernaient  l'Orient  :  Pulçhérîe  étajt 
née  avec  les  plus  heureuaes  dispositions  ;  à  peine 
sortie  de  l'enfance ,  elle  était  remarquable  par  son 
esprit  et  Sjes  connaissances.  Elle  se  faisait  chérir  par 
sa  piété ji  sa  modesjtie  et  sa  douceur.  Tanf  dp  talen^ 
et  de  qualités  lui  dopnèrenf  Ip?  moyens  de  s'pcciipef 
ayec  ^uccès  de  l'éduçafiop  de  ses  soeurs  et  (|,e  spx^ 
frère  Théodose  Ip  jeune.  Ce  pripce  l'associa  à  l'eipr 
pire  dès  qu'il  y  parvint.  lUui  devait  se?  vertus  ;  ï\  li^ 
dus  encore  |a  gloire  de  sp^i,  règne.  J^e  Code  Théo,- 
dlo^iep^  qu'elles  en  partip  d^té,  fait  vin |u^prte} 
bonneur  à  l'un  et  à  l'autre.  «  EUe  offrit  u^  phé-< 


•  npipciè]>e   yniqgbç  et   qui  n'a  pas  reparu^   utie 
V  princesse  de  quinze  ans  gouvernant  un  vaste 

•  empire  avec  la  maturité  de  Fexpériencc  la  plus 
»  consommée  j  elle  avait  le  coup  d'œîl  juste ,  pé* 

•  nétrant ,  l'exécution  rapide  ( i  ) .  »  Pulchérie  tenait 
les.  rênes  de  Vempire  avec  tsuat  de  fermeté ,  qu'elle 
sut  prévenM'les  révoltes  toujours  prêtes  à  en  trou»- 
bler  la  paix.  Ses  immenses  charités,  imitées  pat 
chacun  des  membres  de  la  famille  impériale , 
avaient  banni  la  mendicité  de  ses  États.  Trop  gé* 
néreuse  pour  craindre  de  partager  le  pouvoir 
qu'elle  avait  sur  l'esprit  de  son  frère ,  et  s'oubliant 
po^r  ^e  songer  qu'à  son  bonheur ,  elle  lui  choisi^ 
pour  épouse,  une  jeune  et  belle  Athénienne  qu'elle 
avait  convertie  à  la  religion  chrétienne*  Placée  sut 
le  trône  par  ^  puissante  prolectrice ,  Eudoxie  en 
fut  un  des  plus  dignes ,  des  plus  beaux  ornemens. 
Son  âme  était  généreuse  et  sensible  ;  elle  paya  les 
procédés  injustes  de  ses  frères  avec  toute  la  ten- 
dresse d'une  sœur  et  la  magnificence  d'une  reine* 
Elle  avait  l'esprit  le  plu^  brillant  et  le  miqux  cul- 
tivé; ell^  Bftit  en  vers  une  partie  de  l' Ancien-Testa- 
ment et  célébra  dans  un  poème  les  victoires  de 
son  époux.  EHe  fit  un  voyage  en  Terre-Sainte  et 
surpassa  Hélène  dans  ses  pieuses  libéralités.  Tan* 
dis  que  tous  les  peuples  d'Orient  s'applaudissaient 
d'avoir  pour  ks  gouverner  deux  princesses  aussi 


(i)  Histoire  du  Bas-£mpire« 
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sages  que  bi^faisantes^  des  êtres  ambitieux  et 
pervers  minaieut  sourdement  leur  pouvoir  clans 
Tesprit  du  faible  Théodose.  Il  crut  à  la  calomnie , 
soupçonna  la  fidélité  de  son  épouse  qu'il  éloigna 
de  sa  cour.  Eudoxie  se  retira  à  Jérusalem ,  où  elle 
se  consola  de  Tinjustice  et  de  Tégarement  de  son 
époux  dans  la  religion  et  la  bienfaisance ,  remèdes 
si  efficaces  pour  tous  les  maux. 

Pulchérie  fut  la  seconde  victime  de  la  cabale 
des  eunuques,  qui  parvinrent  aussi  à  Téloignerde 
la  cour  (i).  Leur  chef  Chrisaphe  s'emparant  alors 
du  gouvernement,  le  flétrit  par  ses  vices ,  le  rendit 
odieux  par  ses  cruautés^  compromit  la  puissance 
et  la  gloire  de  Théodose  dans  des  guerres  malheu- 
reuses contre  les  barbares.  Bientôt  on  reconnut  a 
n'en  plus  douter  que  la  sagesse  de  l'empereur  et 


(i)  On  a  prétendu  que  Chrisaphe  s'était  servi  de  Tasr 
cendant  de  la  jeune  épouse  pour  détruire  celui  de  Pulché- 
rie ;  mais  les  faits  s'élèvent  contre  cette  accusation  et  contre 
toute  prétendue  mésintelligence  entre  ces  deux  princesses, 
qui  se  sont  constamment  montrées  au-dessus  de  ces  petites 
faiblesses  du  cœur  humain.  Eudoxie  fut  exilée  pai*  Faveugle 
jalousie  de  Théqdose,  qui  fit  en  même  temps  périr  Paulin^ 
le  seigneur  le  plus  respectable  de  sa  coui',  et  malheureuse* 
ment  soupçonné  d'être  l'objet  des  secrètes  affections  de  sa 
femme.  Il  y  avait  un  an  qu'Eudoxie  était  éloignée  de  son 
époux  quand  Pulchérie  encourut  sa  disgrâce  ^  ainsi  com- 
ment aurait-elle  pu  nuire  à  sa  bienfaitrice?  Non,  elles  n'ont 
contribué  ni  l'une  ni  l'autre  à  leur  perte  ;  elles  ont  été 
victimes  de  ceux  qui  voulaient  régner  à  leur  place  sous  le 
faible  Théodose. 
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le  bonheur  de  FÉtat  dépendaient  de  Pulchérîe, 
et  Pulchérie  fut  rappelée  par  tous  les  cœurs  et 
par  son  frère.  Elle  se  rendît  à  leurs  vœux ,  vint 
reprendre  la  puissance ,  et  s'en  servit  pour  apaiser 
les  troubles  qui  de  toute  part  s'étaient  élevés  en 
son  absence ,  pour  fermer  Içs  plaies  de  l'État ,  pouc 
rendre  à  ses  sujets  le  bonheur,  et  la  paix  à  l'Église. 
A  la  mort  de  son  frère ,  comme  il  était  sans  exem- 
ple qu'une  femme  fût  seule  revêtue  de  la  pourpre 
impériale,  elle  choisit  Marcîep  pour  époux  et  par- 
tagea avec  lui  le  pouvoir.  Ce  choix  d'un  homme 
vertueux ,  doué  d'un  esprit  ferme ,  éclairé  par  l'é- 
tude et  l'expérience,  prouva  que  Pulchérie  n'avait 
pas  d'autre  passion  et  d'autre  intérêt  que  la  pros- 
périté et  la  gloire  de  ses  sujets.  L'amour  et  la  vé- 
nération qu'elle  leur  avait  inspirés  rendaient  leur 
obéissance  aussi  facile  que  son  commandement 
était  doux.  L'Eglise  l'a  placée  au  rang  des  saintes , 
et  l'histoire  au  rang  des  souveraines  les  plus  dignes 
de  régner. 

Théodora ,  impératrice  d'Orient ,  avait  autant 
d'esprit  que  de  beauté.  Elle  parvint  à  modérer  les 
scandaleux  excès  de  Théophile  son  époux;  elle 
abattit  l'hérésie  des  Iconoclastes ,  travailla  à  la  con- 
version des  Bulgares ,  se  fit  aimer  et  respecter  de 
son  peuple.  La  prospérité  de  l'empire  et  la  paix 
de  l'Église  pendant  son  règne  furent  les  fruits  de 
sa  sagesse  et  de  son  habileté. 

Autuse,  fille  de  Constantin-Copronime,  ne  vou- 
lut ni  d'un  trône  ni  d'un  époux;  elle  préféra  le 
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titre  de  mère  dies  p^iuyreS:,  des  c^phelins,  dça  eu- 
fans  abandonnés.  Cette  pieuse  et  charitable  prin- 
cesse les  instruisait  elle-même,  prenait  soin  des 
vieillards ,  et  employait  ainsi  tout  son  temps ,  dis- 
tribuait tous  ses  biens  en  œuvres  de  charité. 

Les  femmes  telles  que  les  Hélène ,  les  Flaccîlc , 
les  Placidie ,  les  Pulchérie ,  les  Eudoxie ,  qui  se 
servirent  de  leur  pouvoir  pour  honorer  le  chris- 
tianisme et  étendre  son  culte  ;  les  Cécile^  les  Fé- 
licité 5  les  Catherine  qui  firent  abjurer  les  erreurs 
d'un  grand  pombre  d'idolâtres  par  l'exemple  d'une 
viç  sans  tache  et  d'une  mort  glorieuse  ;  les  Paule , 
les  Eustochie,  les  Aglaé,  les  Marcelle,  qui  par 
leurs  vertus ,  leurs  lumières  et  leur  bienfaisance , 
offrirent  de  si  beaux  modèles  à  suivre  pour  s'éle- 
ver comme  elles  dans  la  perfection  chrétienne;  les 
mères  qui  formèrent  les  Augustin ,  les  Eleuthère , 
les  Grégoire  de  Nazianze ,  les  Grégoire  de  Nice , 
les  Basile ,  les  Pierre  de  Sébaste ,  les  Ambroise  ; 
toutes  ces  femmes ,  par  leurs  émînentes  vertus  et 
surtout  par  leur  influence  sur  les  progrès  du 
christiapisme ,  concoururent  puissamment  à  l'a- 
mélioration des  mœurs ,  car  on  ne  peut  révoquer 
en  doifte  combien  cette  religion  sainte  les  épure- 
Aussi  n'est-ce  pas  §ans  une  gran(Je  joie  et  un  vé-r 
ritable  orgueil  que  nous  trouvons ,  chez  presque 
toutes  les  nations ,  la  première  lueur  de  ce  flam- 
beau divin  apportée  par  une  femme. 
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CHAPITRE   III. 


£>ç$  Fçmmeç  grecq^es^ 


Oi^  Ypît  r«^$cendant  des  femmes  aeryîr  à  for- 
mey  \e  çéuîe  de  la  Grècç ,  dès  qu'il  s'éveille  è^  U  ypi^ 
djB  ^3  saçe^  législateurs  :  enfla|iiiT^é&  par  V^mpur^ 
inspirés  par  la  gloire,  les  hommes  v^e  çr^ye^t 
rieii  d'impossible,  et  tentèrent  tout  ppi^r  eq  méri- 
ter les  fav^ur^.  Leur  courage  indpmpta})le ,  leurs, 
forces  prodigieuses  servirent  d'appui  à  Vinnocence, 
à  la  feil^ljesse,  et  portèrent  la  destructipn,  l'éppu- 
vante  pariai  les  pppresseurs  (fes^  peupfes ,  les  brîr 
gaqds  et  les  bêtes  férpces.  Purgée  dp  ces  monstres  % 
la  (Brèçç  reconnaissante  plaç£^  sesj  libér^tpur?.  ^Mk 
rang  (}es  dieux.  Ce  fut  dans  ce  temps,  regsjr^é 
çomm^  fp|>^lfiïi3^  î^t  il  fut  h^ippïcjife  ^  ^v^e  c^p^r 
n^^nça  le  règae  fies  fenimes.  Dan§  çetfe  ^oule  de 
hérp^  flont  on  nousj  a  transmis  le^  pxplpits;,  \\  n^j^ 
est  i^Uf^un  qui  nei^\p  été  spqmis  à  l^\ir  empire.  He^, 
viU^s^,édii|tes  en  cendres ,  des  proyinçe^  rav^géps  j^ 
dç  yaillanjs  guerrier^  amollis  pu  eqch£^înés,  ^cçi^-^ 
sent  les  pas^jops  violentes  qu'elles  insipir^içAt^ 
Pour  rendre  hommage  à  leurs  yertui^,  célébrer 
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leur  beauté,  des  temples  s'élevèrent;  les  arts  en- 
fantèrent des  prodiges.  Ornement  des  plus  super- 
bes fêtes ,  la  présence  des  femmes  cimentait  l'al- 
liance des  rois ,  ouvrait  le  cœur  à  la  confiance ,  à 
la  joie,  ou  bien  y  jetait  le  poison  de  la  discorde 
et  de  la  fureur.  Elles  élevaient  l'âme  au  plus  haut 
degré  d'héroïsme,  ou  la  conduisaient  au  crime  par 
les  transports  de  la  jalousie  et  d'un  sentiment  cou- 
pable. Les  haines,  les  vengeances  qui  boulever- 
sèrent la  Grèce  dans  ces  commencemens  de  civi- 
lisation, prouvent  que  l'influence  des  femmes  fut 
d'abord  fondée  plutôt  sur  leur  beauté  que  sur 
leurs  vertus.  Il  leur  manquait  encore  ces  qualités 
qu'on  pourrait  appeler  les  grâces  du  cœur,  qui 
donnent  au  caractère  cette  suavité  qui ,  se  com- 
muniquant à  celui  de  l'homme,  sert  bien  plus  que 
les  lois  pour  adoucir  les  mœurs. 

Pourquoi  la  civilisation  de  Sparte  resta-t-elle 
toujours  imparfaite?  N'est-ce  pas  parce  que  Ly- 
curgue ,  ne  voulant  former  qu'une  nation  libre  et 
indomptable,  ôta  aux  femmes  les  moyens  d'ac- 
quérir ces  grâces  du  cœur,  de  l'esprit  et  de  la  mo- 
destie, charmes  infinis  qui  attachent  trop  à  la  vie 
pour  apprendre  à  la  mépriser.  Une  seule  pen- 
sée sembla  présider  à  leur  éducation ,  ce  fut  de 
les  faire  concourir,  comme  citoyenne,  amante, 
épouse ,  mère  et  nourrice ,  à  la  conservation  des 
mœurs,  à  la  prospérité  de  la  patrie,  et  à  soutenir 
celte  impulsion  de  sagesse  et  d'héroïsme  donnée 
par  son  législateur. 


^9 

Les  Lacédémoniennes  s'acquittèrent  noblement 
de  cette  noble  tâche  :  étrangères  au  luxe  et  à  la 
mollesse  qui  corrompent  l'âme  et  énervent  le  tem- 
pérament ,  elles  transmettaient  leur  beauté  et  leur 
force  aux  enfans  qu'elles  donnaient  à  la  patrie  ;  et 
déjà  en  suçant  leur  lait  ils  puisaient  à  cette  pre- 
mière source  de  la  vie  les  inclinations  qui  con- 
sacraient cette  vie  toute  à  la  gloire  et  à  leur  pays. 
Elles  disaient  au  guerrier,  en  lui  remettant  un 
bouclier,  avec  ou  dessus j  et  le  guerrier  revenait 
triomphant ,  ou  mourait  au  champ  d'honneur. 

Elles  ne  cédaient  à  la  puissance  du  cœur  que 
lorsqu'il  (lictait  de  grandes  actions  ou  de  grands 
sacrifices  :  Telle  Chélonide,  femme  de  Cléom- 
brote  et  fille  de  Léonide  qui  se  disputaient  le 
trône  de  Sparte;  placée  entre  deux  ennemis  qui 
lui  étaient  également  chers ,  elle  immola  toujours 
le  sentiment  qui  pouvait  la  rendre  heureuse,  pour 
s'attacher  au  sort  du  plus  infortuné.  Elle  quitte 
son  époux  et  un  trône  pour  suivre  son  père  dans 
l'exil  ;  et ,  dès  que  la  fortune  change  en  faveur  de 
Léonide  pour  accabler  Cléombrote,  c'est  près  de 
Cléombrote  qu'on  retrouve  Chélonide;  elle  l'en- 
toure de  ses  bras ,  le  protège  contre  son  père ,  qui , 
pour  satisfaire  sa  vengeance,  ne  respecte  pas  même 
l'asile  sacré  où  son  ennemi  s'est  réfugié.  Mais,  à 
l'aspect  de  sa  généreuse  fiUé ,  à  sa  voix  suppliante, 
à  son  regard  qui  tour  à  tour  se  porte  avec  tant* 
d'éloquence  et  sur  lui  et  sur  son  époux ,  et  sur  ses 
jeunes  enfans  assis  à  ses  pieds ,  le  bras  de  Léonide 
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fetotiihë  iiékàrnié^  Û  ne  retrouve  qttè  pitié  et 
àmbiif  dans  ce  cœur  que  viennent  d'agiter  là  fu- 
reur et  lâ  haine.  Toutefois ,  c'est  en  vain  qu'il  veut 
faire  partager  à  Chélonide  ses  brillantes  destinées 
comme  elle  a  partagé  ses  misères;  toute  son  exis- 
tence est  désormais  consacrée  à  son  époux  mal- 
heureux. 

L'éducation  mâle ,  là  vie  simple  el  austère  des 
feinmes  de  Lacédémone,  les  préservaient  des  pe- 
tites passions  qui  rétrécissent  lame;  elles  subju- 
guaient non  seulement  par  l'amour  dont  le  règne 
est  si  court ,  mais  elles  étaient  aimées  comme  on 
aime  là  patrie ,  la  gloire ,  la  liberté ,  c'est-à-dire 
avec  constance ,  enthoiisiasme  et  vénération.  Une 
étrangère ,  témoin  de  la  puissance  des  femmes  à 
Sparte ,  disait  à  la  digne  compagne  de  Léonidas  : 
you$  autres  Lacédémôniennes  ^  vous  êtes  les  seules 
qui  commandiez  aux  /lommes.  —  Aussi^  répondit- 
ellé ,  sommes-nous  les  seules  qui  mettions  au  mvnde 
des  hommes. 

Celle  qui  fit  cette  réponse  avait  à  l'âge  de  neuf 
ans  garanti  son  père  des  séductions  d'Aristagôras  : 
ce  pirince,  pour  engager  Cléomène  dans  une  en- 
treprise contraire  aux  intérêts  de  Sparte ,  lui  of- 
frait de  l'argent ,  et  à  chaque  refus  augmentait  la 
somme.  Sa  fille  présente  lui  dît  :  Mon  père  ^  cet.^ 
étranger  te  corrompra  si  tu  ne  le  jettes  promptement 
hors  de  la  maison. 

Ainsi  l'on  voit  que  Lycurgûe  ootint  des  fetnmes 
tout  ce  qu  il  en  attendait ,  une  raison  précoce ,  une  . 
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âme  forte ,  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté ,  le 
mépris  de  la  pal*ure  et  dé  toute  frivolité.  En  exi- 
geant d'elles  plus  que  les  qualités  ordinaires  de 
leur  sexe ,  il  prouva  que  plus  on  les  élève  haut , , 
plus  elles  acquièrent  de  force  et  de  prudence  pour 
8*y  soutenir. 

Dans  ces  Jeux  où  l'on  se  formait  à  Tadresse  et 
aux  combats ,  la  présence  des  jeunes  filles  servait 
d'émulation;  c'était  à  qui  se  surpasserait  pour  mé- 
riter leur  louange  ou  éviter  leut  raillerie.  Ce  fut 
pour  les  veûger  de  l'outrage  qu'elles  avaient  reçu 
des  Messéûîens,  que  commencèrent  ces  longues 
et  sanglantes  guerres  entre  Sparte  et  Messène.  Et 
ces  filles ,  devenues  épouses ,  devenues  mères  de 
héros ,  toujours  constiltées ,  souvent  les  dirigeaient 
avec  la  plus  grailde  sagesse  dans  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  Elles  plaçaient  l'amour  de  la  patrie 
au-dessus  de  touà  les  autres  sentimens  ;  et  pour 
défendre  la  patrie,  trois  cents  Spartiates  se  dé- 
vouent à  la  mort  avec  une  tranquillité  si  sublime  ^ 
qu'U  suffit  de  notriltifer  Léonidas  pour  faire  tres- 
saillir encoï^  lès  cœurs  les  plus  froids  au  souvenir 
de  tant  de  gloire  et  de  vertu. 

Apres  une  bataille  une  Athénieniie  adressait  à 
son  fila  ces  mots  :  Je  vous  sais  gré  de  vous  être  cort" 
wervé  pour  moL  A  Sparte,  une  mère  qui  aurait 
exprimé  uû  J>jai^èil  sentiment  aurait  été  déshono- 
rée. Mon  èpée  est  trop  courte^  disait  un  Spartiate  ^ 
vàÛJsfetÈZ  ûnpasdeplûSy  répondit  sa  mère. 

tTïie  isUs^  Lacédémonièhne  écrivait  à  son  fils^  t 
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Des  bruits  qui  vous  déshonorent  circulent  ici;  prpU-- 
vez  que  c^est  ta  calomnie  qui  vous  accuse^  ou  sachez 
mourir. 

Des  Thraces ,  en  apprenant  à  la  mère  de  Brasî- 
das  la  mort  de  ce  héros ,  ajoutaient  que  jamais 
Lacédémone  n  avait  produit  un  plus  grand  gé- 
néral :  Étrangers^  répondit  Àrgiléonis ,  mi^n  fils 
était  brave  ;  mais  apprenez  que  Sparte  possède  plu- 
sieurs citoyens  qui  valent  mieux  que  lui. 

Ne  pleurez  pas  ^  disait  à  ses  parens  une  Lacédé- 
monienne  couchée  auprès  de  son  fils  blessé  et 
expirant,  ne  pleurez  pas^  il  était  digne  de  son  père 
et  de  moi! 

Une  autre  apprend  que  la  mort  de  son  fils  a 
donné  la  victoire  à  Sparte  :  C'était  mon  fils  !  s'é- 
crie-t-elle  avec  un  transport  de  joie. 

Pendant  que  Sparte  était  assiégée  par  Pyrrhus , 
on  décida  d'embarquer  leâ  femmes  pour  les  met- 
tre en  sûreté  dans  File  de  Crète.  A  cette  nouvelle  , 
Archidamie ,  députée  par  les  autres  femmes ,  se 
rend  au  sénat  Tépée  à  la  main,  disant  qu'elles 
étaient  toutes  décidées  à  mourir  pour  défendre  la 
liberté  de  leur  patrie.  On  accueillit  ce  généreux 
dévouement  ;  et  pendant  l'assaut  on  vit  les  fem- 
mes dans  les  postes  les  plus  périlleux,  excitant 
l'ardeur  des  guerriers  et  pansant  leurs  blessures. 

Tant  d'héroïsme  dans  un  sexe  naturellement 
faible  ne  permettait  aux  hommes  aucune  fai- 
blesse ,  aucune  action  méprisable  ;  et  Sparte ,  tou- 
jours aussi  grande  dans  les  revers  que  sage  dans 
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leâ  firuccès^cons^ira  lQng4^))ps  sà.Iibertéet  sa  pré-? 
pondérànce  siu:  les  autres  Dations.* Mais  on  y  fut 
constamment  privé  de  ces  jouissances  et  de  ces 
q^alîtéa  qui  contribuent  le  plus  à  embellir  Fexis- 
teuce;  J^ycuilgue  là»  avait  sacrifiées  au  désir  de 
former  un,  peuple  guerrier  et  impassible  à  toute 
autre  tsédmcjtiou  qu'à  celle  de  la  gloire.  Dans  ce 
but  il  avait  dépouillé  les  femmes  de  là  pitdeur>  la 
plus  puissante  de  leurs  grâces  ;  il  avait  détruit  la 
sainteté  du  mariage^  qui  en  fait  tout  le  bonheur. 
Et  ces  femmes,  qui  pouvaient  être  infidèles  sans 
perdre  leur  honneur,  portèrent  au  comble  la  li- 
cence de  leur  couduite  dès  qu'elles  prirent  le 
goût  de  la  parure,  4ès  qu'elles  furent  accessibles  à 
lattrait  de  For  et  des  plaisirs. 

Déjà  leur  héroïsme  était  poussé  jusqu'à  la  féro- 
cité ;  leur  dévouement  à  la  patrie  avait  cessé  d'être 
jHir  ;  elles  étaient  mères  dénaturées  pour  paraître 
généreuses  citoyennes;  elles  apprenaient  avec  joie 
que  leurs  époux ,  leurs  fils  ou  leurs  frères  avaient 
péri  au  champ  d'honneur ,  parce  qu'elles  héri- 
taient de  leur  gloire;  elles  comptaient  leurs  h\^- 
sures  comme  on  compte  un  trésor.  Ce  délire  Je 
l'orgueil  qui  les  rendait  qruelles  et  fanatiques , 
ce  goût  du  luxe  et  de  la  volupté,  communiqué 
aux  hommes  sur  lesquels  elles  avaient  tant  d'em- 
pire, contribuèrent  puissamment  à  faire  mécon- 
naître l'esprit  des  lois  de  Lycurgue.  Les  unes  fu- 
rent altérées ,  on  cessa  d'observer  les  autres;   et 

Sparte ,  restée  sans  défense  contre  les  vices  des  na- 
I,  3 
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tious  qn^ellé  avait  i^pcmsuéôs  on  vameues  ^  t^intiâ 
àà  hauf  tsLBg  de  puissanee^  de  gl(»ire  et  de  pro»^ 
petite  où  eHc  S'était  élevée. 

Toutefois^,  ai  les  fenimes  contrilmèreiit  à  celte  éé^ 
génération^  phisiëurft,  encore  dignes  des  plâs  beaux 
leiYips  de  Sparte,  çoncourarent  puissamment  à  en 
arrêter  les^  progrès ,  et  pat*  les  vertus  pa^ioti<}Yfé» 
qu'elles  déployèrent  à  cette  dernière  époq[tie,  rele- 
vèrent la  gloire  de  leur  sexe  :  en  effet,  quand  les 
malheurs  vinrent  ranimerdans  Sparte  lainoUr  de» 
lois  de  Lycurgue ,  qui  seconda  le  vertueux  Agis 
dans  ses  projets  de  rétablir  l'ancienne  discipline 
qui  en  faisait  toute  la  force?  Ge  furent  son  aïeule 
Arcbidamie  et  Agésistrate  sa  mère,  qui  d^à  avaient 
présidé  à  son  éducation  et  l'avaient  dirigée  vers  ce 
noble  but.  Cette  rèvoiutîon  qu'elles  voulaient  opé- 
rer ^  devait  cependkiil:' lès  dépouiller  de  leur» 
grandes  richesses,  les  priver  des  jouissances  qu'el- 
les procurent,  les  confondi'e  dans  cette  égalité 
pcâ^faite  qui  devait  régner  entre  tous  les  citoyens. 
Mai»  dé  telles  considérations  n'étaient  rien  pour 
ceS  femmes  généreuses,  qui  ne  mettaient  leUr  bon- 
heur et  leur  gloire  que  dans  le  bonheur  et  la  gl^rire 
de  leur  patrie.  Aussi  emplèyèrent-Helles  tout  l'as- 
cendant de  la  fortune ,  du  rang  et  de  leurs  éinfr- 
néhles  qualités,  pour  faire  revivre  dans  Lacédé- 
mone  l'honneur  de  la  pauvreté,  de  la  vertu,  et 
toute  Taustérité  des  mœurs  antiques. 

Mais ,  ainsi  que  leur  fils ,  ell&  furent  victinne» 
de  leur  héroïque  dévouement  :  Agis  fut  vaincu 


35 

par  le  parti  contraire ,  trahi  par  ses  amis  et  livré 
du  bourreau*  Son  aïeule  et  sa  mère  accourent  vers 
la  prison  où  elles  croient  qu'il  respire  encore  ;  et , 
comme  pour  savourer  leur  douleur ,  pour  j^ouir 
par  degrés  de  leur  supplice ,  Archidamie  seule 
doit  entrer  la  première;  on  lui  laisse  le  teinps  de 
contempler  les  restes  sanglans  de  son*  petit-fils 
avant  de  lui  donner  la  mort.  On  permet  alors  à 
Agésistrate  d'aller  s'unir  aux  objets  de  sa  ten- 
dresse; elle  ne  trouve  que  leurs  cadavres...  Elle 
place  elle-même  le  corps  inanimé  de  sa  mère 
près  de  celui  d'Agis,  et  le  baisant  tendrement,  s'é- 
crie :  O  mon  roi  !  ô  mon  fils  !  cest  l'excès  de  ta  dou- 
ceur et  de  ta  bontés  c'est  trop  de  ménagement  et  trop 
4e  clémence  qui  t'a  perdu  et  qui  nous  a  perdues  avec 
toi  !  Et  sans  attendre  l'ordre  du  bourreau ,  elle  se 
relève  avec  calme  >  lui  tend  sa  tête  en  ajoutant  : 
Au  moins  puisse  ceci  profiter  à  Sparte  ! 

Cléomène  épousa  la  belle  et  vertueuse  Agiatis, 
veuve  de  l'infortuné  Agis.  Elle  lui  inspira  le  plus 
tendre  amour  et  cette  passion  généreuse  de  la  pa- 
trie et  de  la  gloire  qui  animait  son  premier  époux. 

« 

Comme  lui^  Cléomène  avait  toutes  les  vertus  des 
premiers  Spartiates,  et,  comme  lui,  il  les  avait  pui- 
sées sous  l'influence  maternelle.  Pour  faire  revivre 
les  lois  de  Lycurgue  et  les  mœurs  austères  de  La- 
cédémone ,  il  fut  également  secondé  par  sa  femme 
et  par  sa  mère  Cratisiclée  qui  même  ne  se  rema- 
ria que  pour  fortifier  le  parti  de  son  fils.  On  peut 
juger  du  noble  caractère  de  Cratisiclée  par  ces 
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mots  qu'elle  écrivait  à  Cléoinrne  pendant  quelle 
était  en  otage  avec  son  petit-fils  chez  le  rot  d'É- 
gyptfe  :  Roi  de  Sparte  j  faites  hardiment  ce  qui  vous 
paraîtra  utile  et  glorieux  pour  la  patrie  ;  qu'une 
vieille  femme  et  un  enfant  ne  vous  fassent  pas  crahi'- 
dre  Ptoléfnéè, 

Sî  Athènes  ne  rappelle  qu'un  petit  nombre  de 
femmes  dont  les  noms  soient  purs  et  célèbres  en 
même  teiifps,  c'est  qu'on  leur  ôta  tout  moyen  et 
même  tout  désir  d'unir  à  la  vertiî  les  talens  et  l'a- 
lïiabilité.  O^iii  leur  ôta  ces  moyens,  ce  désir,  en  les 
tenant  constamment  enfermées  dans  leur  ulté- 
rieur (  1  ) ,  en  les  condamnant  à  ne  connaître  ni  les 
plaisirs  de  la  société^  ni  ceux  de  l'étude,  qu'on  ré- 
servait uniquement  à  des  courtisanes.  Cette  seule 
considération  ne  devait-elle  pas  suffire  pour  que 
des  femmes  estimables  dédaignassent  ces  moyens 


(i)  Les  Athéniens  dirigeaient  de  bonne  heure  toutes  les 
occapations  de  leurs  filles  vers  les  soins  du  ménage^  tou- 
jours sédentaires,  elles  ne  pouvaient  jouir  que  des  plaisirs 
qu'elles  trouvaient  dans  leur  famille.  On  se  contentait  de 
leur  apprendi'e  à  filer,  à  chanter,  tandis  que  les  jeunes  gens 
étaient  instruits  dans  les  beaux-arts,  la  philosophie,  la  mu- 
sique, la  danse,  la  peinture,  etc.  En  privant  les  femmes 
honnêtes  des  nombreux  avantages  que  procurent  l'étude 
et  la  cultm^e  des  beaux-arts ,  onaugmentait  ainsi  l'influence 
des  courtisanes  auxquelles  il  était  permis  de  s'y  livrer,  et 
qui  le  faisaient  souvent  avec  tant  de  succès,  que  les  charmes 
de  leur  esprit  et  de  Içur  société  devenaient  un  attrait  pour 
le  moins  aussi  séduisant  que  celui  de  leur  beauté. 
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de  plaite  et  de  charmer?  IN'eat-il  pas  injuste  de 
reprocher  aux  Athéniennes  d'avoir  laissé  usurper 
par  des  étrangères  la  place  qu'elles  devaient  occu- 
per dans  le  cœur  dés  héros  de  la  patrie?  Honor- 
Fojis-rles,  au  contraire,  d avoir  préféré  une  place 
obscure  au  trône  d'or  et  de  fleurs  où  l'on  avaijt 
élevé  le  vice  ;  honôrons-les  d'être  restées  sans  em- 
pire, plutôt  que  de  le  partager  avec  le  déshonneur. 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  une  noble  fierté 
qui  les  empêcha  de  disputer  avec  des  courtisanes 
l'amour  qui  leur  était  dû  :  on  ne  peut  en  douter 
quand  on  voitcesentiment  de  fierté  prévaloir  sur 
celui  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance;  quand  on 
voit  des  femmes  supporter  journellement  les  ou- 
trages de   leurs  époux,   qui  non  seulement  ne 
jetaient  aucun  voile  sur  des  feux  illégitimes ,  mais 
encore  adoptaient  les  enfans   qui  en  naissaient , 
pour  les  confondre  dans  leur  cœur  et  dans  leur 
héritage  avec  les  enfans  de  leur  hymen.  Et  ces 
femmes ,  blessées  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
cher  comme  épouses  et  comme  mères,  dévoraient 
leurs  larmes  en  silence  ;  elles  préféraient  rester 
dans  des  chaînes  aussi  dures,  plutôt  que  de  récla- 
mer le  droit  de  les  rompre  en  divulguant  la  honte 
de  leurs  époux.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule 
femme  d'Athènes  qui  ait  osé  demander  son  di- 
vorce; ce  fut  la  trop  sensible  Iparète,  épouse 
d'Alcibiade.  Certes,  jamais  femme  n'eut  plus  de 
motifs  à  la  plainte ,   plus  de  droits  à  la  justice  1 
Cependant  elle  ne  fit  cette  démarche  que  dans 
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lin  moment  où  ia  jalousie  avait  boulevtersé  sa  rai- 
son; et  à  peine  eut-elle  remis  d'une  roain  trem- 
blante sa  irequéte ,  c|u'elle  sentit  son  cceur  repous- 
ser de  toute  la  violence  de  1  amour  la  dissdiution 
d'un  hyii^en  qoi  faisait  son  malheur,  et  sans  lequel 
pourtant  elle  ne  pouvait  vivre. 

Ce  n'est  que  par  quelques  traits  épars^t  par  leur 
manière  de  supporter  l'espèce  d'esclavage  auquel 
elles  étaient  condamnées ,  ^'on  peut  }uger  du 
caractère  des  femmes  honnêtes  d'Athènes.  Comme 
leur  beauté ,  leurs  vertus  étaient  voilées.  Mais, 
dira-t-on,  si  ces  femmes  étaient  beHes  et  Ter- 
tueuses,  comment  avaient-elles  si  peia  d'asoen- 
dant?  Elles  en  eurent  peu  parce  que  la  jalousie 
les  renferma  sévèrement ,  parce  que  là  où  il  y  a 
de  la  méfiance ,  l'âme  se  resserre  et  ses  facultés 
restent  sans  activité  ;  peut-être  aussi  que  ce  senti- 
ment de  fierté  et  de  délicatesse  dont  nous  avons 
parlé  fut  poussé  trop  loin ,  et  les  empêcha  d'user 
de  tous  leurs  moyens  pour  contre-^balancer  J'in- 
fluence des  courtisanes  qui  vinrent  asservir  Athè- 
nes par  les  plaisirs  et  la  volupté. 

Ces  femmes,  qui  inspkaient  tant  d'amour  et 
qui  en  étaient  si  peu  dignéfs  par  leur  caractère, 
durent  particulièrement  leur  influence  au  soin 
qu'elles  prenaient  de  cultiver  leur  esprit ,  à  la 
g^ce  parfaite  de  leur  langage  et  de  leurs  manières. 
Ces  dons,  unis  à  ceux  de  kibeauté ,  électrisaiend: 
l'imagination;  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture, 
puisaient  en  elles  leurs  plus  belles  inspirations  et 
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kws  plus  jt>eaux  lapdèles.  Ces  femmes  a'appre^ 
ummt  pa^,  cpmaie  ceUes  de  Sparlie,  à  mourir  av^c 
OOjUnig^  j  lU^ia  i  vivre  ^iv^  plaisir*  Et  b|eatôLcetle 
Kâencfi  4^viQt  la  {tr^mière  chez  I^s  4t^é^ieji9;  ce 
&db  asftei  cdte  q(Ui  leur  coûta  le  pluscbçr,  puis- 
^'jiiiia  payeront  de  jeur  liberté. . . 

C'ert  alors  qii'fon  vit  le  aiède  de  P^içlès  rece^ 
voir  t0i^  son  eekt  de  la  tipp  c^él^re  Àspa^îç  :  elle 
possédait  tous  les  taleus^  pariait  toutes  le^  lau-^ 
ffttes  9  pénétrait  daus  tous  tas  cœurs^  Elle  inspirait 
à  son  ^é  ramour ,  Tambition ,  la  volupté  ^  |§ 
{^bire;  «lie  décidait  de  la  gueprc  ou  de  la  pais;; 
son  éloquence  tr^tu^^t  des  disciples  jusqu'au  rm- 
Ibu  ^  Ja.stoîque  philQsophie;  ^t  Socrs^e  luit 
même  était  si^n  admirati^ur.  Ce  A^Vellç  qui  fduvrjt 
cette  ëeok  de  séduction  m,  p^>r  ?^s  ingépieu^  ^qt 
phinp^s,  lelle  plaça  la  ^t^m^i^  la  vertu  au  i:aff^ 
dé^  préjitgés  9  p»  ^  Dieux  eu^itiiiêmes  n  éc^^pr* 
paieal  pas  â  ses  piquantes  raillerie^*  ^luaif  leçoi^ 
œ  fut  mieux  écoutée  et  I^i^;L¥  suivie;  jaiLiraii 
éxMSfle  ne  fut  pAus  f^j^t^im^  et  p}us  funfjste, 
Àspasîe  «offrait le  poisicm  de  toutes  j^^cdupl^s^y^p 
cfaes  manières  si  élé^aiE^es  ^  ^m  gr^ca  si  irp^(H 
bie^'qiie^esqu«,tousiiep  Mhémcp»  biju'^t>à4^^ 
Miipe  ei»:hii0tée ,  s'en  eni^n^r^^iM:  ?t  p^ipsèpept^lf*: 
cibuni^t  aous  10  }o^g  f^  Péric^.  On  cç^aj^ 
tout  l'empiré  d'âi»pasîe  ^r  i»i  ^t  #ur  -,  ^ibi^^ , 
qui  eurent  l'un  et  ^'autre  tant  d'influepqs^f r  A^ 
mœurs  et  les  destinées  d'Athènes. 

Quelqjwe  i^pprtant.qu'ait  été  dans  cette  ville  le 
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tole  qu*y  jouèrent  ies  xouirtisànès ,  ce  fêle  rien 
est  pas  moins  vil ,  et  fut  d'autant  plus  pemicâétix 
qu'il  était  beaucoup  plu^  séduisant  que  le  tiee  ^i 
se  montre  dans  toute  sa  dégradation.  Mais  si  nobi» 
voyons  leur  influence  prévaloir  sîir  ^  cdle  •  des 
femmes  honnêtes,  n'est-ce  pas  pour  le imaUieior 
des  Athéniens,  qui  perdirenlen  peu  de  tèin|>9lln- 
dépeàdance  et  les  vertus  que  de  sages  instiftiltiôns 
leur  avaient  données,  tandis  que  l'influence  <lesf 
femmes  honnêtes  servit  constamment  au  I^içn  de 
là  patrie?  En  effet,  tout  ce  qui  charme  la  vie,  tout 
ce  qui  adoucit  les  mœurs ,  tout  ce  qui  élève  J'âmé^ 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  contribua  le  plus  .au  bon*^ 
heiir  et  à  la  gloire  de  l'Attique,  fut  le  fruit  de  leva 
sagesse  et  de  leùt'S  bienfaits.  Gérés  apporta  le«blé^ 
ap()rit  à  s'en  nourrir  et  dcmna  à  ces  peuples^  les 
premières  leçons  de  douceur,  debontéetd'équitë^ 
principe  de  cet  atticisme  qui  plus  tard  dcivaif  dië- 
tîrguer  Athènes.  Minerve  fit  flçur^ir  l'olivier,  et 
er.seigna  aux  femmes  Fart  de  filer ,  de  broder., 
ut  fies  et  douces  occupations  qui  leur  apprireiit/à 
aiilierleur  intérieur  et  à  l'embellir.  Les  fleurs, 'cul- 
tivées par  Flore,  devinrent  plus  brillantes.^  Les 
fruits  durent  à  Pomone  une  saveur  plus  dpucé , 
plus  agréable.  Harmonie,  fille  de  Gadmùs,  inventa 
la  musique,  art  enchanteur  qui  apaise  les  pas- 
sions ,  calme  les  douleurs  et  échauffe  J'âme  des 
sentimens  les  plus  sublimes  (  i  )  1 

(i)  Nous  n'hésitons  point  à  puiser  ces  faits  dans  la  my- 
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Athènes  étisUtitieËrdcéc  d'ttiie  ^âetle;  quand' les 
trots  fiUei^'db  téos  i^  sacrifièrebt  kuxDieax  pour 
ramener  ral>ondancè*  La  reconnatssancefpublîqiie 
leur  dédia  »  tra  '  temple  qui  long^temps  a  ipioité 
létirnom.'-'î  •  ■'"-  '""^-    '  -■{  **  - 

Pmlf  assurer  la  victoire  aux  ^AthézûensyMacai'k 
sedéToueâ  la  môït  ;  et  ^es  eompatrioteâ ,  pour  éter^ 
niser  cette  action  géuâreifôe ,  donnèrefnt  sôli?  nom 
à  la  fontsdne  de  Marathon ,  et  lui  consacrèFeat^UB 
teinple  sôiiîS'  le  nom  d'Eudémonie  otf  félicité.    : 

Les  deux  filles  de  Gécrops ,  dignes  de  leur  i^kee^ 
reçurent  ^après  leur  mort  le  culte  qu'on  rend  aux 
divinités  hienfaisàiite». .  Pour  ï  venger  •  une  amaÉxtè 
et  une  sceùr  chérie,  Harmodius  et  Aristogiton  délî^ 
¥rèrent  leur  piEitrîe  de  ses  tyrans.  ■  t    - 

Ce  fut  £|phiice  ;  <  soeur >  de  Gimon ,  qui^  obtînt \  de 
Péridès  le^rapprf  de  Bon>frère,  si  cher,  .si  riéces- 
saire  aux  >Adiénieiis  par  ses  talens,  àon'oourage  et 
sa^féi^rosit^é.  £t  dans  <ie  temps  où  la  corruptioiE 
n'avait  presque  plus'laissé  d'énergie ,  if  ne  pvétœsée 
en  eiit  ass^  '  pour  repo  udser  j  usqu'atix  '  ordres,  d  u 
tribunal  terrible  des  E^molpides  \  qui  condamnait 
Aleibiade  et  le  lif  rait  à  la  yeageance  des  Dieuxet 
des  hommes.  Toiîs  les  prêtres  prononcèrent  des imt- 
précations  ccmtre  lui;  la  seule  Théano  répondit  : 
€  Je  sui»  ici  pour  invoquer  ^  les  b^édictions  dJa 
»  ciel,  et  non  pas  pour  attirer  ses  malédictioos. r» 


thologie ,  car  personne  n'ignore  qu'ils  ont  un  fondement 
historique. 


4^ 

Ce  floni:  ces  femnies  qui  iaisai^it  un  cUgoe  limage 
de  leur  rang ,  de  leurs  grâcea  et  de  leur  bf  £|i]ité  ; 
ces  femuies  d'une  oonduâte  si  ifénéveMe ,  si  iMi}e, 
el Bii^n  pas  des  courtisanes,  !<pi d^ip^iè^r^nt  à  PJsh 
ton  une  si  haute  idée  de  notre  sexe ,  lorsqu'il  4it  z 
«€esè&e>  que  nomsjbiMraonscdded  emplois  cdiacfeirs 
«et  domestiques^  ne  a^r%t41  pas  destîoé  à  des 
n  fonctions  plus  nobles  et  plus  releyées;?  N'a-4-y  ^as 
»  domfié  des  exemples  de  ccmrage ,  de  sagesse  ,  de 
»  progtèB  dans  toutx»  les  Tertus  et  daod  tous  les 
y^^arts?  »  * 

Au  témoigna^,  de  Plafton  nouis  poumons 
joindre  odui  de  Piutarqâte,  qui!d^que  lesCèinraies 
grecques  unissaient  au  courage  iine  fierté  délicate 
sur  rhonneur.  Il  cite  une  espèce  «de  maladie  mor- 
Tulé  qid  s'était  emparée  de  toutes  les  joines  filles 
-deMilet,  et  qui  iesportaôtià  sedaimerla  mort. Oii 
avait  employé  vaÎDementtoas  li^  remèdes  cenize 
ce  funeste  vertige  $  iBnfin  Ton  fit  une  Ibi  qiti  ^CMOt 
damnait  fa  premièite  Milésîaine  qui  sç  «uleideiwt, 
à  être  ^exposée  nue  ^ur  la  fdaoe  publiqifê>;  ^t  oes 
fisoMnes,  q«i  se  débarrassaient  ée  lalrieaiteK^findil'* 
fiirence,  ne  pnnsnt  jen^risager  sans  effroi  la  liîMtfeie 
attachée  àleuiiSidépouiUesfiiofteUes*  Sicetesempla 
nefNTouTe  pas  l'iafluenoe  des  fêmmei^sttr  leam«etii«« 
il  premiK  du  moins  f  influence  de  Tbonineur  aur  les 
coeurs  homièti^. 

Le  même  historien  fait  mention  d'une  île  de 
l'Archipel  où  ^  pendant  sept  siècles ,  on  ne  trouve 
aucun  exemple  de  faiblesse  ni  d'adultère  chez  les 
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femmes  (  i  )  ;  et  dans  cotte  île,  où  les  femmes  étaiçtnt 
à  chutes  et  si  déUcates  sur  leur  hontieur,  p^us 
d'une  fois  onles  vitiBe  distinguer  par  leur  çoura^ 
On  rapporte  que  PhBippe,  fijs  de  X^émétrhis  • 
ayant  fermé  le  siège  de  Cfaio,  agirait  jeu  recour^ià 
ia  {burli€trie  jpour  s'en  rendre  tm^tre  plus  facile-- 
ment.  Par  des  agens  seerets^  M  avait  fait  f^ri^piettre 
aux  nonilMrçux  esclaves  de  cette  viUe  xle  lejuriif»!- 
ner  la  liberté  iCt  <le  leurÇairi^  j^oiâser  leilts  inai^ 
tresses,  .^Is  se  ré^o3taié|it icn  sa&;yeur.  iMais  les 
fianmes  ayant  dëcoufert  cet  iodieu»  cômpl^rf;, 
fireiKt  éclater  toute  leur  indignation  et  le  dé- 
jouèrent par  leur  ¥<dour  ;  toutes  prirent  les  armes, 
im>ntèreiit  sur  les  remparts  et  forcèiîent  PJbilippc 
a  l&f&rle  siège,  saits^qu'uil  seial  escda'i^  eût  osé  Se 
réTolter. 

Une  guerre  irréoancffiable  et  mortelle  s'étoit éle- 
vée entre  les  haUtans  de  la  Thessalie  et  ceiix  de  la 
Phocide  :  ceux^  résolurent  d'aller  a  la  rencontre 
de  leurs  ennemis^  et  de  placer  leurs  fenuiies,  lmit$ 
enfans  daiis  un  lieu  entouré  de  hdk  et  de  ^garde^, 
ac^ec  nvdre  <le  les  y  brâler  au  premier  signal  d'iM0 
êéfmté.  Les  f^smies  non  èeulemenC  cQni9enlii?etit 
si^ec  foie  à  6'ense^eKr  diffUS  lies  flammes,  mw  en- 
core elles  com*onnèoent  dé  fleurs  J)6ipbiinte  qui 
le  premierayaiK  ouvert  cet  avis.  Une  résoluSio^  si 


(i)  On  dit  que  depuis  cette  époque  elles  n'ont  point 
dégénéré,  et  que  jamais  leur  vei'tu  n'a  été  trouvée  en  dé- 
fcut. 
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ulnsinime  et  sî-hëtoïque  de  préfttër  la  inbrt  àl'ès- 
olayage ,  doubla  le'  cîôiirage  et  te  forces  des  Pho- 
céens qui  teinportèrent  là  Tictoire.  '       •  i 

Non  moins  courageuses,  les  femmes  de  Tigéé, 
dans  une  guerre  contre  les  Spartiates,  se  mirent  en 
embuscade;  fombèr^t  sur  eux,  et  décidèrent 
leur  défaite.  On  consenpvait  dansi  le  temple  rarr- 
mure  de  la  veuve  Mârpessa  qui  s'était  particulière- 
ment distinguée  dans  cette  occasion. 

Mais  le  témoignage  lé  plus  imposant  de  la  haute 
idée  qu'on  avait  des-femmes  et  del'émpnhre^qu'elles 
exerçaient  en  Grèce ,  ce  sont  les  augustes  f onctions 
pour  lesquelles  on  les  choisissait  dé  préférence  : 
les  temples  les  plus  fameux  étaient  desservis  par 
des  femmes  ;  par  elles  les  oracles  étaient  rendus  ; 
on  les  croyait  plus  dignes  de  communiquer  avec 
lesdîvmîtés,  plus:  dignes  de  comprendre  leurjs  se- 
crets desseins  et  de  les  transmettre  aux  mortels. 
On  croyait  '  que  les  sibylles  inspirées  par  le  cid 
lisaient  dans  l'avenir.  Quelques  mots  de  la  Pythie 
assi^  sur  le  divin  trépied ,  portaient  l'espoir  ou 
l'épouvante  dans  l'âme  de  l'inflexible  Spartiate , 
changeaient  le  cœur  des  rois  >  bouleversaient  là 
destinée  des  pfeuplèS.  La  prêtriesse  de  Dodone ,  au 
milieu  de  la  forêt  sacrée,  interprétait  à  son  gré  la 
voix  de  la  nature  pour  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre ,  selon  que  l'arbre  prophétique  faisait  en- 
tendre le  doux  murmure  de  ses  feuilles  ou  le  gémis- 
sement de  ses  branches  brisées  par  l'orage.  Cet 
oracle ,  le  plus  ancien  de  tous ,  qui  valut  tant  de 
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richesses  et  de  célébrité  à  Dodone^  avait  été  fqpdé 
par  une  prêtresse  égyptienne. 

Le  temple  de  Junon  en  Élide  était  desservi  par 
seize  femmes  choisies  pour  leurs  vertus  et  leur  nais- 
sance. Elles  présidaient  aux  jeux,  entretenaient 
les  chœurs^le  musLque,  brodaient  le  voile  superbe 
qu'on  déployait  le  jour  de  la  fête  de  la  déeskse ,  et 
décernaient  le  prix  de  la  course  aux  filles  de  FÉUde. 
Ce  prix  était  une  branche  d'olivier  et  la  pernj[is.^ou 
de  placer  son  portrait  dans  le  temple. 

Ces  fen^mes  consacrées  au  culte  divin  se  dis- 
tinguaient par  une  grande  pureté  de  moeurs ,  et 
souvent  par  l'extrême  sensibilité  de  leur  cœur  : 
telles  Hypermenestre  ,  Admète ,  si  tendres  épouses;. 
Cydippe,  immortalisée  par  la  tendresse  de  ses 
fils  ;  Cléobuline ,  qui  embellissait  la  sagesse  de  la 
grâce  des  Muses  et  de  leurs  poétiques  inspirations  : 
on  venait  de  loin  pour  l'entendre  et  la  consulter; 
on  recevait  ses  conseils  comme  s'ils  fussent  sortie 
de  la  bouche  même  de  Minerve;  telle  Aristoclée, 
prêtresse  de  Delphes  et  sœur  de  Pyhagore,  qui,  au 
rapport  de  son  illustre  frère ,  l'instruisit  dans  la 
philosophie ,  et  l'aida  puissamment  à  faire  goûter 
sa  morale  aux  licencieux  Crotoniates  et  à  réformer 
leurs  mœurs. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  sacrifices  barbares  des 
Grecs  qui  ne  prouvent  le  prix  qu'ils  attachaient  à 
notre  sexe,  surtout  quand  il  était  revêtu  d'inno- 
cence et  de  beauté.  Ils  croyaient  généralei^ient  que 
le  sacrifice  d'une  jeune  et  belle  vierge  était  le  plus 
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agréable  qu'on  pût  offrir  aux  Dieux,  et  par  coqs^^ 
quent  le  plus  propice  pour  obtenir  leur  fia vev^^ 
ou  apaiser  leur  courroui.    Dans  la  gueire  qv^^ 
Messène  eut  à  soutenir  contre  Sparte ,  Foracle  de- 
mande la  mort  d'une  jeune  fille.  Aristodème  offre 
la  sienne  pour  le  salut  de  la  patrie ,  con>me  Agar* 
memnon  avait  jadis  offert  son  Iphi^nie.  Et,  lors- 
qu'il croit  que  ce  sacrifice  n'a  point  suffi  pour 
apaiser  les  Dieux ,  il  se  tue  et  va  expirer  sur  le 
tombeau  de  sa  fille.  Cependant  les   femmes  de 
Messène  par  leurs  chants  relèvent  l'orgueil  et  l'es- 
poir des  guerriers  ;  la  vengeance  et  l'audace  respi* 
rent  dans  tous  les  cœurs  ;  elles  s'arment  elles-mêmes 
de  mille  instrumens  de  mort ,  se  précipitent  sur 
l'ennemi  et  tombent  en  expirant  sur  le  corps  de 
leurs  époux ,  de  leurs  enfans. 

Les  Grecs,  en  plaçant  notre  sexe  comme  inter- 
médiaire entre  eux  et  leurs  divinités ,  firent  naître 
ridée  à  des  femmes  artificieuses  de  profiter  de  cette 
position  pour  faire  croire  à  leur  puissance  suma- 
turelk  ;  aidées  dé  quelques  connaissances  en  astro- 
nomie et  de  la  science  des  simples ,  elles  prédtra:it 
des  éclipses  et  firent  des  guérisons  qui  parurent 
miraculeuses  et  qu'on  attribua  à  leurs  enchante- 
meus.  Od  crut  qu'elles  pouvaient  à  leur  gré 
suspendre  les  lois  de  la  nature.  De  là  cette  croyance 
du  pouvoir  des  magiciennes  sur  les  astres ,  sur  là 
vie  et  les  sentimens  des  mortels. 

A^aenice  fut  la  première  qui  se  distingua  dans 
cette  science  du  merveilleux,  qui  plaisait  tant  à 
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rktlagiûafîoii  des  Gtee»,  Médée,  plus  cotiûu«  en^ 
core  ^R[«  le»  prodiges  et  fes  forfaits  dont  les  poètes 
ont  chaîné  Éon  histoire,  H'em  pourtant,  selon  dés 
traditions  anlhènii^iieset  des  historiens  éf  uitaMes  ^ 
n'eut  fatnais^ d-àutre  magie  que  ses  charmes,  dW-^ 
très  crimes  à  se  reprocher  que  son  amour.  Instruite 
et  bienfaisante ,  Médée  ^nployait  tous  les  secret!» 
qu'elle  tenait  de  sa mère  à  soulager  et  à  guérir  ceux 
qui  venaient  la  consulter.  Mais  en  général  cette  foi 
dans  la  puissance  qu'on  attribuait  aux  inagicien- 
nesf,  devint  naturellement  la  sburce  de  plusieurs 
crimes,  en  favorisant  l'effervescence  des  passions, 
qu'on  croyait  possible  de  toujours  satisfaire  à  l'aide 
d'un  filtre. 

En  Thessalie,  où  cette  croyance  était  le  plud  ré- 
pandue ,  les  mœurs  furent  très-dépravées.  C'est  là 
que  régna  pendant  trente  ans  une  enchanteresse 
d'un  autre  genre,  la  fameuse  Thargélie,  qui  la  pre-: 
mîère  trouva  l'art  de  relever  Fabjection  d'une  cour- 
tisane par  tout  ce  que  l'esprit  et,  les  talens  ont  de 
plus  séducteur.  Par  ces  moyens  elle  captiva  le  roi 
de  cette  contrée,  qui  lui  donna  sa  main  et  la  plaça 
sur  son  trône. 

La  patrie  des  Muses  devait  être  celle  des  femmes 
cdèbres  :  là  elles  étaient  plus  près  de  l'hnmortalité. 
Aussi  n'est-il' aucun  genre  de  gloire  qu'elles  n'aient 
atteint;  et  le  gtoie  de  Sapho  étonne  moins  sur  ce 
sol  d'héroïsme  et  d'amour  que  s'il  eût  puisé  ailleurs 
ses  brûlantes  inspirations.  Ses  tableaux  ravissant 
d'harmonie,  de  tendresse  et  de  grâce,  inspirèrent  à 
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ses  compatriotes  le  goût  de  lapoésie,  de  la  musique, 
peut-être  aussi  de  la  yolupté.  Elle  eut  un||raQd 
uoipbre  de  disciples,  parmi  lesquels  se  distingué- 
reut  Eriima,  Damophi^,  et  plusieurs  étrangères 
qui  vinrent  écouter  ses  leçons.  Maisauçupe  femme 
de  la  Grèce  ne  put  jamais  lui  disputer  le  titre  de 
dixième  Muse,  qui  lui  fut  décerné  par  Fadmira- 
tion  générale.  Sapho  était  trop  exaltée  pour  être 
prudente ,  et  trop  sup^îeure  pour  ne  pas  exciter 
Fenyie  :  les  sentimens  les  plus  doux  s'enflam- 
maient dans  son  cœur;  elle  les  peignit  avec  ces 
vives  couleurs  qui  ont  fait  admirer  son  génie  et 
calomnier  sa  conduite.  Enthousiaste  de  la  liberté, 
elle  fit  haïr  la  tyrannie  •  dont  elle  supporta  avec 
courage  les  persécutions.  Sapho,  si  puissante  pour 
remuer  lame  et  faire  partager  tout  ce  qu'elle 
éprouve,  trouva  un  iaconstant  qu'elle  ne  put  ni, 
ramener  à  ses  pieds,  ni  oublier.  Cette  passion  vio- 
lente, qui  lui  coûta  la  vie,  n'est-elle  pas  une  preuve 
qu'on  calomnia  ses  mœurs?  Car  les  mœurs  dépra- 
vées presque  toujours  enlèvent  au  cœur  Fénergie 
d'aimer ,  décolorent  l'imagination,  et  le  plus  sou- 
vent éteignent  le  génie.  Si  Sapho  n'eut  en  eflfet  à 
se  reprocher  que  des  imprudences  et  des  senti- 
jQûiens  trop  exaltés,  quel  exemple  pour  les  femmes 
qui  s'exposent  aux  regards  du  public  et  de  la  pos- 
térité !  car  par  combien  de  maux  n'en  a-t-elle  pas 
été  punie!  la  calomnie,  l'exil,  un  amour  dédaigné, 
une  uiort  violente,  une  réputation  flétrie  !  Et  n'est- 
ce  pas  encore  à  son  influence  qu'on  attribua  le 
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peu  de  retenue  des  femmes  de  Lesbos,  qui,  voyant 
son  image  empreinte  sur  les  monnaies,  sa  mémoire 
célébrée  dans  toute  la  Grèce,  malgré  les  vices  qu'on 
lui  reprochait,  comptèrent  pour  peu  de  chose 
une  conduite  régulière,  et  donnèrent  un  libre 
essor  à  leurs  passions,  à  leur  goût  pour  les  plai- 
sirs? 

Corinne,  plus  belle,  plus  heureuse  que  Sapho, 
neut  que  des  admirateurs  pendant  sa  vie,  et  put 
jouir  sans  trouble  et  sans  amertume  de  toute  sa 
gloire.  Mais  ses  charmes  rehaussaient  cette  gloire 
d'un  trop  vif  éclat  pour  qu'après  sa  mort  elle  ne 
fût  pas  obscurcie.  Cependant  il  est  resté  d'elle  le 
souvenir  d'un  mérite  bien  rare,  celui  de  s'être  ju- 
gée elle-même  sans  prévention ,  malgré  l'enthou- 
siasme de  ses  compatriotes.  Toujours  elle  se  plut 
à  reconnaître  la  supériorité*  de  Pindare ,  bien  que 
ses  ouvrages  eussent  été  couronnés  cinq  fois  de 
préférence  à  ceux  de  ce  grand  poète.  Amis  et  nobles 
rivaux,  rien  ne  put  jamais  les  désunir.  L'un  et 
l'autre  avaient  été  disciples  de  Myrthis,  femme 
très-distinguée  par  ses  talens,  et  surtout  par  ces 
deux  illustres  élèves ,  qui  reçurent  d'elle  les  pre- 
mières leçons  de  poésie  et  de  musique.  Deux  fem- 
mes contribuèrent  donc  à  former  un  des  plus 
beaux  génies  de  la  Grèce;  car  Pindare  se  plaisait 
à  consulter  Corinne;  souvent  il  profitait  de  ses 
conseils,  et  apprenait  d'elle  à  ménager  avec  plus  de 
goût  les  richesses  de  son  esprit. 

Plusieurs  femmes  se  rendirent  encore  célèbres 

I.  4 
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pdf  leurs  talens  :  telles ,  dans  la  poésie  ly riqucy 
TbéaDOy  femme  de  Pythagore;  dans  la  philosophîey 
la  fille  de  ce  sage  se  montra  digne  de  S0&  3ki9lre 
père;  Lastbéme  et  Axiotée,  savaated  disetples  de 
Platon  :  Arétée  suivit  les  trace»  de  soit  père,  le  phir 
losophe  Aristippe.  Praixille,  Daphaée,  Phimonée, 
Hérophile  se  distinguèrent  dans  la  poésie  ;  Irène 
et  Galypso  dans  la  pemture. 

L'amitié  de  Plutarque  pour  dame  Cléa,  à  qui  il 
adresse  son  ouvrs^e  A  la  louange  des  femmes.  Ta 
fait  mettre  ait  rang  des^  philosophes.  Plus  coor^ 
nue  encore,  sa  femme  Tisomène  était  offerte 
comuie  un  modèle  de  vertus  ^  ce  qui  sans  doute 
a  valu  à  notre  sexe  un  si  célèbre  et  si  zélé  pané^ 
gyriste. 

On  voyait  à  Argos  une  statue  qui  reptésentait 
une  femme  ayant  plusieurs  volumes  à  ses  pieds ^ 
et  tenant  un  casque  à  la  main  ;  elle  était  belle  cette 
femme ,  et  Fon  devinait  à  ces  livres ,  emblémfe  de 
Tétude,  à  ce  casque  qu'elle  considérait  avec  une 
ardeur  toute  guerrière,  qu'elle  avait  plus  vécu 
pour  la  gloire  que  pour  l'amour  :  c'était  la  statue 
qu' Argos  reconnaissante  avait  élevée  à  Télésilkt, 
quand  par  sa  valeur  elle  fut  soustraite  au  joug  ck» 
Spartiates  5  dé;à  l'élite  de  ses  guerriers  avait  péri 
dans  une  embûche,  et  l'ennemi  crevait  se  rendre 
maître  saits  résistance  d'une  ville  où  il  ne  restait 
que  des  femmes ,  des  vieîDaitls  et  des  enfaus  pour 
la  défendre.  Mais  que.  ne  peut  l'influence  du  gé- 
nie^ de  la  beauté  et  du  courage  l  Gvàee  à  ces  Moyens 
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irï^isâble»^  TéléAillà  eommimique  à  tontes  1^ 
feiâme»  le  feu  sacré  de  la  liberté^  letir  retnet  des 
annes  doét  elle  a  dépouillé  lêi  temples;  et,  â  là 
tète  de  €éllè  nouvelle  élite  de  héros  qu'elle  TÎeht 
de  fori]ttery  elle  court  sur  les  murailles  repoussa 
leimèilm;  Les  Spav^ted,  saisis  d'admiràtioa  et 
d'étonnettietit  ^  0é  purent  réisister  contre  une  dé-*^ 
fênSe  aussi  intfféjfnde  ^u'inatl^idue^  et  Gléoinène, 
s^yfès  ayoîr  perdli  un  grand  nonubre  de  ses  oorti'^ 
battans^  dbdndôTina  1^  siège  d*Argos.  Cette  actfon 
aurait  toffi  pe^ur  iimtiôrtaliser  TélésiHa,  si  dé^ 
dfe  n  eût  mérité  de  1  être  par  ses  écrits. 

ÂrgoS)  eu  lesf  femmes  moiitr^eiit  tant  de  con*^ 
VRge  et  de  ta1ens>  soumit  la  riche  Gorintfae  cpfand 
Goriothe  fat  sods  Fififlueiace  des  coutiiisaneA. 
Nulle  part  cette  classe  de  femiiilk;»  n'eut  plus  d'ern^ 
pire  :  consacrées  à  Yénns^  elle»  eh  airaient  la  beauté 
et  fontes  )««  séductions  >  et  laTiHe  Qu'elles  avaient 
corroâipue  dertn/t  uit  écueil  pout  tous  les  Toya« 
^eurs  \  (fui  en  Quelques  heures  y  perdaient  la  vaU 
son ,  et  en  quelques  jours  leur  fortune.  Les  Co- 
rinthiens, qu'elles  avaient  amenés  à  ce  dernier 
deg^é  €ki  vice ,  leur  rendaient  les  plus  grandsf  hon- 
neurs. Elles  assistaient  aux  sacrifices^  m^kn^haietit 
«ir  processidii  ayôô  les  premiers  citoyen»  dans  les 
cététMhï^  ptfbliqtiesv  et,  à  l'érttivée  de  Xercès, 
où  attribua  lâ  délîvratice  de  Corinthe  â  ïetir  crédit 
auprès  <ïe  Vénus ,  comme  un  tableau  et  des  vers 
de  Sunonide  en  perpétuèrent  le  souvenir. 

Quand  o»  vif  une  uationr  assez  dé^adée  poui" 
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plaicer  ton  salut  au  moment  du  danger  sous  la  pro-^ 
tection  du.  vice  ;  quand  on  vit  la  Grèce  élever  de» 
statues  à  des  courtisanes  (  i  )  ^  les  appeler  sur  le 
trône,  honorer  leur  tombeau  (2),  célébrer  leur 
mémoire;  en  un  mot,  quand  on  la  vit  assez 
enchaînée  par  de  telles  femmes  pour  leur  livrer 
ses  destinées,  on  put  juger  qu'elle  était  prépa- 
rée à  recevoir  des  chaînes  plus  dures  ;  et  ce  fut 
encore  le  crime  d'une  femme  qui  établit  ses  rela^ 
tions  avec  le  peuple  qui  devait  les  lui  donner  : 
Teuta,  reine  dlUyrie,  avait  fait  assassiner  les  am- 
bassadeurs de  Rome ,  qui  ne  tardèrent  pas  â  être 
vengés;  dans  une  seule  campagne  les  Romains  dé- 
truisirent son  armée  ^  sa  marine ,  envahirent  ses 
États  ;  et  le  traité  que  cette  reine  fut  obligée  de 
signer,  délivra  les  Grecs  des  nombreux  vaisseaux 
illyriens  qui  troublaient  leur  commerce;  la  recon- 
naissance leur  fit  établir  des  relations  avec  le  vain^ 
queur;  on  sait  comment  elles  changèrent  de  na- 
ture ,  comment  la  Grèce  fut  alliée  tour  à  tour  et 


(i)  Phryné  eut  une  statue  d'or  placée  à  Delphes  entre  les 
statues  de  deux  rois. 

(2)  Le  voyageur  qui  approche  d'Athènes ,  disait  un  écri- 
vain grec  ,  voyant  sur  les  bords  du  chemin  ce  mausolée 
qui  attire  de  loin  les  regards ,  s'imagine  que  c'est  le  tom- 
beau de  Miltiade  ou  de  Périclës,  ou  de  quelque  autre 
grand  homme  qui  a  servi  sa  patrie  :  il  approche,  il  s'in- 
forme y  et  il  apprend  que  c'est  une  courtisane  d'Athènes 
qui  est  ensevelie  avec  tant  de  pompe.  (Thomas.  ) 
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ennemie  de  Rome ,  comment  Rome  parvint  à  lui 
laire  perdre ,  dans  le  repos  et  dans  une  apparente 
liberté ,  Fesprit  guerrier  qui  l'animait ,  et  conmient 
enfin  la  Grèce  fut  réduite  en  province  romaine , 
quand  elle  essaya  de  regagner  son  indépendance. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Femmes  dans  la  Grèce  moderne. 


On  a  dît  que  la  décadence  de  Fempire  grec 
de  Constantinople  avait  été  préparée  par  la  briè- 
veté des  règnes ,  par  les  minorités ,  par  l'influence 
des  femmes. ... .  (i).  S'il  est  vrai  que  les  femmes 
aient  contribué  pour  quelque  chose  à  faire  tom- 
ber les  Grecs  sous  le  joug  barbare  des  Turcs,  rap- 
pelons-nous ,  pour  en  effacer  le  souvenir,  rappe- 
lons-nous avec  quelle  force  elles  ont  repoussé  ce 
Joug.  Dans  les  îles  (2) ,  dernier  retranchement  de 


(1)  Anquetil,  Histoire  universelle, 

(2)  Il  en  est  une  qui  peut  se  glorifier  de  n'avoir  point 
subi  le  joug  ottoman ,  c*est  la  petite  île  de  Cases }  aussi  ses 
habitans,  doués  de  la  beauté,  de  la  force,  et  de  cette  noble 
fierté  des  anciens  Grecs,  nous  retracent  encore  leurs  mœurs, 
leurs  usages  :  c'est  là  aussi  que  les  femmes ,  en  conservant 
leurs  vertus  antiques ,  jouissent  de  toute  la  considération 
qui  leur  est  due ,  et  concourent  pai'  leur  influence  à  main- 
tenir entre  les  hommes  la  concorde ,  l'émulation  des  senti- 
mens  généreux^  et  à  leur  faire  sentir  tout  le  prix  de  Vhx" 
dépendance  et  du  bonheur  dont  ils  jouissentt 
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la  liberté ,  «Aies  la  défendaksal:  non  seulemeslt  par 
Itinthausiasiiie  qu'elles  Uispîraient ,  mak  encore 
.w  s'élançasit  au  preimer  rang  du  danger,  don- 
joanl:  la  mwt  etla  cha^^hant,  pour  éviter  la  bon- 
tense  servitude  du  sérail  (i).  Dans  les  chaînes  on 
les  vit  encore  se  débattre  avec  énei^ie  contre  leurs 
tyrans ,  et  même  les  /épouvanter  .par  l'exaspération 
de  leur  douleur,  quand  ils  venaient  lever  rh<M*ri- 
ble  impôt  du  sang  qui  leur  enlevait  le  cinquième 
de  leurs  en&ns  mâles.  Ces  innocentes  créatures , 
livrées  dans  l'âge  de  la  faiblesse  à  leurs  baii)ares 
oppresseurs ,  étaient  facilement  entraînées  à  l'apos- 
tasie ;  et ,  pour  prévenir  ce  malheur,  souvent  on 


(i)  Pendant  que  les  Turcs  formaient  le  siège  de  Fama- 
gouste,  l'une  des  principales  places  de  l'île  de  Chypre ,  un 
grand  nombre  de  femmes  accompagnèrent  leurs  maris  sur 
la  brèche ,  se  mesurk^eat  contre  l'ennemi  et  périrent  les 
armes  à  la  main. 

Dans  une  circonstance  semblable,  une  jeune  Lesbienne 
sauva  sa  patrie  de  l'esclavage  des  Turcs  :  déjà  l'ennemi ,  à 
l'aide  de  ses  machines ,  était  parvenu  à  renversa:  un  pan 
des  murs  qui  formaient  l'enceinte  de  la  ville }  les  assiégés 
qui  défendaient  c<i.  poste  prirent  la  fuite ,  et  l'on  parlait 
de  se  rendre ,  quand  notre  héroïne,  armée  du  bouclier  et 
de  l'épée  de  son  përe  mort  en  combattant ,  s'élance  sur  la 
brèche  et  s'expose  aux  premiers  traits  des  assaillans.  Par 
non  exemple  elle  enflamma  le  courage  et  excita  tellement 
Tenthousiasme  de  ses  compatriotes ,  qu'ils  forcerait  les 
Turcs  non  seulement  à  abandonner  l'attaque ,  mais  encore 
à  lever  le  siég-e  de  Lesbos  et  à  se  remi)arquer. 

Après  la  prise  de  Nicosie  par  les  Turcs ,  plusieurs  jeunes 
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▼it  des  mères  infortunées  poignarder  téurs  ûh 
jusque  dans  les  bras  des  commissaires  turcs  et  se 
poignarder  ensuite.  Ce  courage,  qu  on  admire  en 
frémissant ,  n'est  pas  sans  doute  approuvé  du 
ciel  ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  se  défendre 
contre  la  profonde  émotion  qu'inspire  cet  attache- 
ment exalté  pour  la  religion ,  cette  horreur  pour 
la  servitude ,  cet  amour  sublime  d'une  mère  qui 
sacrifie  toutes  ses  espérances  d'un  bonheur  éter- 
nel pour  l'assurer  à  son  fils.  De  tds  actes  souvent 
répétés,  de  tels  sentimens  ont  dû,  en  se  commu- 
niquai^t ,  agir  puissamment  sur  les  destinées  de  la 
Grèce  et  préparer  sa  régénération. 

M.  de  Poucqueville,  long-temps  témoin  de  cette 
lutte  héroïque  des  adorateurs  du  Christ  contre 
les  sectateurs  de  Mahomet,  M.  de  Poucqueville^ 

Chypriotes,  tombées  au  pouvoir  du  vainqueur,  étaient  coh- 
duites  en  esclavage }  toutes,  par  leur  grande  beauté,  étaient 
destinées  pour  le  sérail  du  sultan 5  mais,  préférant  la  mort 
au  déshonneur  qui  les  attend ,  elles  trouvent  moyen ,  pen- 
dant la  nuit,  de  mettre  le  feu  aux  poudres  du  vaisseau  qui 
les  transporte  à  Constantinople,. et  s'engloutissent  dans  les 
flammes  avec  tout  l'équipage.  ^; 

Après  la  prise  de  l'île  d'Eubée ,  Mahomet  II ,  pour  se 
venger  delà  longue  et  courageuse  résistance  de  Paul  Érizzo 
qui  cominandait  les  assiégés ,  le  fait  périr  dans  d'afireux 
supplices.  Sa  fille,  d'une  ravissante  beauté,  est  réservée 
aux  plaisirs  du  vainqueur^  mais  elle  repousse  avec  effîroi, 
avec  indignation  le  meurti'ier  de  son  père  ;  et  Mahomet , 
changeant  son  amour  en  fureur ,  lui  abat  la  tête  d'un  coup 
de  cimeteiTc. 
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historien  fidèle,  nous  montre  dans  ses  tableaux 
tout  ce  que  rhumanité  a  de  plus  fort  et  de  pluis 
admirable ,  tout  ce  que  la  férocité  a  de  plus  hi- 
deux ,  et  le  froid  égoïsme  des  spectateurs  de  plus 
méprisable;  c'est  là  qu'on  voit,  presque  à  chaque 
page,  le  rôle  important  que  joue  notre  sexe  dans 
cette  tragédie ,  dont  le  dénouement  ne  peut  sacri- 
fier la  Grèce  sans  déshonorer  l'Europe.  En  pei- 
gaant  Ali-Tebelen  et  ses  crimes ,  il  nous  dit  l'in- 
fluence terrible  de  sa  mère  sur  son  fils  (  i  )  ;  il  dit 
le  sang  qu'elle  fit  verser ,  l'horrible  vengeance 
qu'elle  lui  demanda  pour  honorer  sa  tombe. 
C'est  donc  l'âme  atroce  et  les  principes  corrup- 
teurs d'une  femme  qui  formèrent  ce  monstre  peut- 
être  plus  utile  que  funeste  à  la  Grèce,  puisque  ses 
crimes  et  sa  politique  perfide  ont  avancé  le  mo- 
ment de  cette  importante  régénération. 

C'est  contre  ce  monstre  qu'on  vit  des  femmes 
s'armer  pour  défendre  l'entrée  de  leurs  foyers  : 
toutes  s'élancent  avec  intrépidité- contre  la  solda- 
tesque effrénée  qu'il  commande;  l'amour  de  la 
patrie,  l'horreur  de  l'esclavage,  animent  leur  cou- 
rage et  doublent  leurs  forces.  Sous  leurs  mains  dé- 


(i)  <c  Mon  fils,  disait-elle  à  Ali ,  celui  qui  ne  défend  pas 
»  son  patrimoine  mérite  qu'on  le  lui  ravisse.  Souvenez- 
»  vous  que  le  bien  des  autres  n'est  à  eux  que  parce  qu'ils 
»  sont  forts;  et  si  vous  l'emportez,  il  vous  appartiendra. 
»  Le  succès  légitime  tout,  d 

Ces  maximes  funestes  firent  le  destin  de  sa  vie. 
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licates  des  quartiers  de  roche  se  détachent ,  rou- 
lent, se  brisent  et  tombent  sur  renoeini  qu'ils 
écrasait;  Moscho  et  la  belle  Caïdos  sont  à  leur 
tète. 

Tous  les  lieux  rendus  immortels  par  la  valeur 
des  Grecs ,  rappelleront  les  femmes  qui  s'y  sont 
illustrées  :  Zalongos  (  i  ) ,  la  tour  de  Démoulas  ^  le 
Rocher ,  les  monastères  de  Yeternitza  et  de  Sainte- 
Yénérande  (2)  ;  Janina  et  Salonique ,  témoins  de 
leurs  martyres  ;  la  Laconie ,  la  Messénie ,  TArcadie , 
reçoivent  d'elles  l'étincelle  âectrique  qui  fait  re- 
tentir leurs  chaînes ,  les  ébranle  et  leur  apprend 
qu'il  faut  lep  briser  ou  mourir. 


(i)  A  Zalongos,  soixante  femmes  souliotes  lancent  leurs 
enfans  en  guise  de  pieiTes  sur  les  assaillans,puis  entonnent 
leurs  chants  de  mort  et  se  précipitent  au  fond  de  l'abîme. 

(2)  A  Veternitza ,  deux  cents  femmes ,  après  s'être  bat- 
tues jusqu'au  dernier  mx>m,ent,  s'élancent  dans  les  âots 
pour  échapper  à  l'esclavage. 

Une  compagnie  de  femoies  de  Sainte -«Vénérapde  de* 
mande  à  combattre  j  on  lui  confie  le  poste  deSomoniva; 
elles  s'y  rendent ,  électrisent  le  courage  des  guerriers ,  se 
battent  avec  eux,  soignent  les  blessés  qu*elles  protègent 
4e  leur  coi'ps  et  qu'elles  transportent  en  lieux  de  sûreté. 

Dans  les  vallées  de  Ladon  et  de  l'Alphée  ,  les  femmes 
vont  suspendre  leurs  couronnes  de  mariage  aux  autels  de 
la  Vierge,  et  se  déclarent  veuves  si  leurs  époux  ont  ia  lâ- 
fheté  de  fuir^evant  l'ennemi.  Les  jeunes  elles  vont  dépo- 
ter ieure  plus  beaux  ornemeçs  devant  les  images  des  saints 
dont  elles  implorent  la  protection  pour  leurs  fr^es  et  leurs 
amis. 
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fenmiqs  (%)%  mm  (oHetmm  p^ir  elles  ûifmém; 
d^#  compag^;]^  ^iitièjvefi  d'wçia^onas  fartant  4^ 
rÉtolie;  les  yeui/sea  et  le$  mères  4es  héros  (Je  Mi#- 
i^lmghi  {$) ,  jr^wpl^çant  sw  la  bFèqbe  lews 
éppui^ ,  hun  fils ,  et  bieatôt  s'ensevelissant  m>w 
ftes  rwfiQi»^  W  reQattyrant  kur  liberté  les  ^riim  à  h 


(if  Quatre  héroïnes,  avec  autant  de  navires,  sortent  du 
port  d'Iolcos ,  vont  porter  le  fer  et  la  flamme  sur  les'  côtes 
du  mont  Olympe ,  et  la  terreur  jusqu'à  Salon ique. 

(2)  Parmi  les  femmes  qui  se  trouvaient  à  Missolonghi , 
nu  çTJmd  nombre  se  joinl;  auK  brav^  qui  essaient  de  s'ou- 
vrir un  passage  à  travci^  Vennemi.  Ëtks  se  revêtent  d'faa- 
l^ito  gifterriens  efin  de  recevoir  la  mort  si  elles  ne  peuvent 
(^n^erv^r  la  Ijhm^Ué.  Et ,  après  avoir  attaché  au  cou ,  si^*  la 
poitâfii&e  de  leurs  eafans,  les  reliques  révérées  de  leuiv  aïeux 
fipiaiae  ua  talisman  préservatif  ^  elles  ceignent  le  glaive 
pour  Im  dé&ndre^  Celles  qui  ne  peuvent  les  suivre  se  ré^ 
fugiey^t  avec  les  vieillards  et  les  blessés  daps  le  magasin  des 
poudres  I  elcûafiantes  en  la  promease  de  Capsalid  qui  doit 
y  mettre  Je  feu,  elles  ne  pleurent  plus }  elles  pressent  leui*s 
en&ofi  contre  leur  sein ,  ei  attendent  tranquillepient  TeiL- 
fdorifln  £pii  va  les  engloutir.  Celles  qui  »^tmt  pu  trouver 
place  daas  les  édifiées  minés  f  oiaiguaut  si  la  fureur  des 
barbares  Tenait  à  se  oalmer  qu'on  iie  leur  refusât  la  mort , 
dierçheBti  l'envi  tous  les  moyens  poBstbkesde  destruction  : 
les  unes  s'élanceot  dans  ta  mer  en  s'écriait  i  suiveib-nwi  y 
les  autres  se  dirigent  vers  le  graiid  puits  ,  y  jettent  leurs 
fpfane  et  se  perdent  auprès.  IVautms  enfin  se  précipitent 
sur  les  (^aives  uus  des  Arabes  ou  s 'élancent  dans  les. 
flaniBûs  des  maiaons  incendiées.  {Histoire  die  Missolonghi ^^ 
Pfur  A.  Pabre,) 
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main.  Que  de  faits  glorieux!  Que  de  noms  qui 
font  palpiter  le  cœur  d'attendrissement  et  d'admi- 
ration! Chrisé  (i),  Caïdos,  Constance  Zacharias, 
Modéna  Mavrogénie  (2) ,  Bobolina  (3)  ,  Despo  se 
vouant  à  la  mort  avec  sa  nombreuse  et  superbe  fa- 
mille ;  les  unes  enflammées  par  le  seul  amour  de  la 
patrie ,  les  autres  animées  encore  par  la  piété  fi- 
liale, la  tendresse  conjugale,  toutes  par  de  glo- 
rieux et  purs  sentimens.  Mais  que  puis-je  dire?  Im- 
mortelles par  leurs  actions  et  leurs  infortunes^  ces 


(  i)  Chrisé,  épouse  chérie  de  Marc-Botzaris,  vient  partager 
ses  dangers  au  milieu  des  combats^  et ,  pour  donner  aux 
mères  de-  la  Selléide  l'exemple  du  plus  entier  dévouement 
à  la  patrie,  elle  demande  la  grâce  d'être  choisie,  elle  et  ses 
enfans  y  dans  le  nombre  des  otages  promis  à  Ali-Pacha. 

(2)  La  belle  Modena-Mavrogénie,  dont  le  père  avait  été 
égorgé  par  ordre  du  Sultan,  comme  Constance  Zacharias, 
animée  par  la  piété  filiale ,  par  l'amour  de  la  religion  et 
de  la  liberté ,  devient  le  plus  mortel  ennemi  des  Tui*es  : 
elle  les  combat  sur  terre  et  sur  mer ,  enflamme  contre  eux 
l'ardeur  guerrière  de  ses  compatriotes,  en  promettant  sa 
main  à  leur  vainqueur.  Elle  emploie  sa  fortune  à  armer  des 
vaisseaux  et  seize  compagnies  à  la  tète  desquelles  on  la  voit 
marcher.  Par  son  éloquence  elle  réveille  l'antique  Ëubée , 
et  parvient  à  l'unir  à  la  confédération  des  Hellènes^  enfin 
jpar  son  courage,  son  zèle,  ses  grâces  persuasives,  elle  sert 
puissamment  la  noble  cause  de  l'indépendance. 

(3)  Pour  servir  sa  patrie  et  venger  son  époux  exécuté  par 
les  ordres  de  la  Porte ,  Bobolina  arme  trois  vaisseaux  à  ses 
frais ,  en  confie  deux  à  des  officiers  habiles ,  commande  le 
troisième ,  et  tous  j  sous  he%  ordres ,  font  de  tels  prodiges 
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nobles  créatures  le  sont  encore  par  des  chants 
immortels...  Je  m'excuse  et  m'arrête...  Je  n'ai 
voulu  que  dire  l'influence  des  femmes  sur  des  évé- 
nemens  aussi  mémorables.  Cette  influence  fut  as- 
sez remarquable  pour  qu'en  célébrant  la  déli- 
vrance de  la  Grèce  et  traçant  cette  superbe  page 
de  l'histoire ,  l'on  ne  puisse  oublier,  parmi  les  hé- 
ros de  la  patrie ,  le  sexe  qui  partout  excita  et  sou- 
tint leur  enthousiasme ,  qui  partagea  leurs  périls , 
et  sut ,  comme  eux ,  donner  son  sang  pour  la  li- 
berté. 


de  valeur,  que  son .  pavillon  devient  pour  les  Turcs  un  si- 
gnal de  défaite.  Tandis  qu'elle  même  af&*onte  sur  mer  tous 
les  dangers  des  combats,  elle  envoie  ses  fils,  en  terre  ferme^ 
combattre  dans  l'armée  des  Hellènes.  Il  n'y  avait  plus  pour 
elle  qu'un  seul  intérêt ,  la  liberté  de  sa  patrie  ^  elle  bénis- 
sait Dieu  de  tous  les  sacrifices  qu'elle  lui  coûtait.  <c  Nou& 
serons  vainqueurs^  disait-elle,  ounous  aurons  cessé  de  vivre 
avec  la  consolante  idée  de  ne  pas  laisser  après  nous  des 
Grecs  esclaves  dans  te  monde,  » 


Gik 


^«     ■  L    «'l«>>l>-a.L^«j<*i».l>«l  ,  m   .tktm*^.^—^^fff(^.f^ 


CHAPITRE  Y. 


Des  Romaines. 


Échappés  à  la  destruction  de  leur  patrie  ^  quel^ 
t|ues  Troyens,  après  avoir  long -temps  erré  sur 
mer,  font  naufrage  sur  les  côtes  d'Italie.  Leurs 
femmes ,  transportées  de  )oie  à  la  vue  de  ce  Beau 
cieli  ne  songeikt  qu'A  en  jouir;  elles  ne  veulent 
pktê  ê'espmev  à  de  nouvelles  fatigue»  ^  i  de  non-' 
veau*  dangers  :  eondtrites  par  Roma ,  elles^  to»! 
brûler  les  vaisâeâuit  qui  les  ont  amenées ,  pour 
obliger  leurs  époux  à  se  fixer  sur  la  terre  riante 
où  le  hasard  les  a  jetés.  Et  cette  petite  colonie  fut 
la  base  de  l'empire  qui  s'éleva  si  colossaleraent  au-^ 
dessus  de  tous  les  autres. 

Une  femme ,  en  donnant  son  nom  à  Rome ,  sem- 
ble avoir  légué  à  son  sexe  le  droit  de  présider  à  ses 
destinées.  Déjà  nous  voyons  l'enlèvement  des  Sa-^ 
bines  allumer  entre  leurs  ravisseurs  et  les  peuples 
voisins  une  guerre  qui  ne  doit  finir  que  par  la 
destruction  des  uns  ou  des  autres  ;  mais  celles  qui 
en  sont  l'objetviennent,  leurs  enfans  entre  les  bras^ 
se  jeter  au  milieu  du  carnage»  Elles  implorent  touTr 
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à  tour  leurs  pères,  leur»  époux ,  leurs  frères;  et 
ces  rivaux  altérés  de  sang  laissent  tombel^  leurs 
£urnies  pour  s'uuir  par  les  douii  liens  que  la  x^ture 
et  l'amour  leur  prés^itent.  Un  traité  cimente  cette 
union.  Ce  traité ,  fondement  de  la  force  et  de  la 
puissance  romaine ,  est  attribué  à  la  belle  Hersilie, 
qui  adoucit  le  sauvage  Romulus  et  partagea  avec 
lui  les  honneurs  divins. 

A  cet  enlèvement  des  Sabines  se  rattache  Tas*- 
cendant  des  femmes  sur  les  Romains,  qui^  pour 
leur  faire  oublier  la  violence  qui  les  avait  mbe» 
en  leur  pouvoir,  les  envh*oimérent  d'honneurs  et 
d'amour.  Cet  ascetidant  qu'elles-  obtinrent  sur  un 
peuple  guerrier,  fut  encore  augmenté  sous  le  règne 
pacifique  de  Numa ,  qui  mit  sous^  l'influence  de  la 
rdigîon  et  des  fem^mes  les  vertus  et  le  bonheur  de 
ses  sujets.  N'a-t-on  pas  pensé  que  cet  être  mysté- 
rieux ,  que  cette  Égérie  à  qui  il  devait  de  si  belles 
insjfwations ,  n'était  qu'une  shnple  mortelle  qui 
avait  puisé  dans  la  contemplation  de  la  nature  un 
génie  étevé,  et  qui  dans  le  secret  de»  forêts  prést-' 
dait  comme  one  divinité  à  ta  sagesse  du  roi ,  à  la 
paix  et  à  la  félicité  de  Rome  ?  N'est-ce  pas  à  des^ 
femmes  que  ]>iuma  cotisa  les  fonction» les  plussaiur 
tes  et  les  plus  gloriemses?Le«  Yesfate»  éf£^nt  char^ 
gées^  d'entret^r  k  fem  Sâteré,  syn^bole  delà  vie  et 
emblème  de  la  durée  de  l'État.  Le  Paltadittm  k^r 
était  confié*  C'étêàt  etÉîre  leurs  matns^  que  leê  SMk 
vn^int  dépid^ent  leurs^  dernières  volontâs^  Chti^ 
ma  p«Rir  ^li^ilres  ^  leM»  déeisvoos^  aVttiet»!  autant 
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de  force  que  celles  des  magistrats  ;  et  par  le  plus 
beau  des  attributs  de  la  puissance ,  leur  présence 
était  un  signal  de  grâce  pour  le  criminel  qu'on  con- 
duisait à  la  mort.  Véritables  reines  de  Rome ,  les 
Vestales  furent  plus  heureuses  que  les  rois  ;  les 
révolutions  ne  portèrent  jamais  atteinte  à  leur  pou- 
voir et  à  leur  dignité.  Pour  entrer  dans  un  état 
aussi  privilégié ,  les  femmes  devaient  déjà  l'être  par 
la  naissance  et  la  beauté.  Consacrées  dès  l'enfance 
au  plus  auguste  ministère ,  rien  ne  devait  souiller 
la  pureté  de  leurs  mœurs;  aucune  occupation  mi- 
nutieuse ne  pouvait  rétrécir  leur  esprit  ;  les  peines 
de  l'amour,  les  douleurs  de  la  maternité  n'alté- 
raient point  leurs  charmes;  et  quand  elles  parais- 
saient en  public,  resplendissantes  de  beauté ,  de 
parure  et  d'honneurs ,  elles  imprimaient  le  res- 
pect et  l'admiration ,  comme  si  elles  eussent  réuni 
avec  les  dignités  de  la  terre  toutes  les  gloires  du 
ciel.  Claudius  s'était  arrogé  les  honneurs  du  triom- 
phe; le  peuple  murmure ,  s'échauffe;  un  tribun 
va  renverser  de  son  char  le  triomphateur  ;  mais  sa 
fille  Claudia  voit  le  péril ,  s'élance  au  côté  de  son 
père ,  et  au  même  instant  tout  rentre  dans  le 
calme  ;  Claudius ,  couvert  de  la  protection  d'une 
Vestale ,  arrive  sans  obdtacle  au  Capitole. 

Le  ministère  des  Vestales  finissait  à  l'âge  où  les 
grâces  du  sexe  commencent  à  s'envoler;  alors 
elles  avaient  le  droit  de  se  marier ,  mais  presque 
jamais  elles  ne  firent  usage  de  ce  droit ,  soit  par 
des  sentimens  retigieux,  soit  par  un  droit  acquis 
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43'io(l^)eEMlancie.  Très-^raneiant  aussi  elfes  tmin* 
quërent  à  leurs  vœux  ;  et  jusqu'à  Teotifare  corrup- 
tioa  des  xnœurs ,  à  peine  chaque  siècle  en  offi^-t-> 
il  un  exemple.  Ce  crime  portait  répouvante  dans 
Rome ,  et  le  jour  où  il  était  expié  par  le  plus  af- 
freux supplice ,  on  aurait  dit  que  le  crêpe  funèbre 
dcmt  Je  pontife  couvrait  la  victime  s'était  étendu 
sur  la  ville  entière^ 

3i  les  plus  honorables  fonctions  étaient  le  prix 
de  la  pureté  des  niœurs^  les  Romains  croyaient 
aussi  que  les  Dieux  aimaient  à  se  communiquer 
aux  femmes  chastes  :  de  là  leur  profonde  vénéra** 
tjk)n  pour  les  sibylles  (  i  )  ^  particulièrement  pour 
celle  de  Cumes^  Ils  lui  élevèrent  un  temple  sur  le 
lieu  même  on  elle  rendit  ses  oracles  ^  et  l'honorè- 
rent eotume  une  divinité.  Ses  vers  furent  conser- 
vés avec  le  plus  grand  soin.  On  créa  un  collège  de 
quinze  personnes  pour  veiller  sur  cette  précieuse 
collection  de  ses  prophétiefi.  On  y  avait  recours 
dans  toutes  les  circonstances  extraordinaires ,  dans 
les  guerres 9  les  dissensions,  les  calamités  publi- 
ques; et  pendant  plusieurs  siècles  le  génie  des 
sibylles  eut  un  grand  ascendant  sur  toutes  les  dé- 
cisions importantes  du  gouvernement.  La  polrti- 
fue ,  l'ambition  iriéme  s'en  servirent  pour  arriver 


(i)  Les  sentimeDS  des  Saints  Pères  au  sujet  des  sibylles 
sont  partagés,  dit  RoUin;  le  plus  grand  nombre  les  ont  crues 
inspirées  du  démon ,  et  quelques-uns  de  Dieu  même  en  ré- 
CMnpense  de  leur  virginité. 

u  5 
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à  leur  but  ;  et  Céâar,  quand  il  voulut  être  roi ,  fit 
entendre  au  peuple  cet  oracle  vénéré,  • . . .  Les  Ro- 
mains, d'après  les  vers  des  sibylles,  envoyèrent 
en  Phrygie  demander  la  statue  de  Cybèle  :  arrivé 
à  Tembouchure  du  Tibre ,  le  vaisseau  qui  la  por- 
tait s'arrêta.  L'oracle  consulté  dit  qu'une  vierge 
aurait  seule  le  pouvoir  de  le  faire  entrer  dans  le 
port.  La  jeune  et  belle  Claudia,  dont  le  désir  im- 
modéré de  plaire  avait  flétri  la  réputation ,  ins- 
truite de  l'oracle ,  se  soumet  à  cette  épreuve  :  elle 
«'avance  au  milieu  du  peuple  romain  parée  de 
toute  sa  beauté;  sa  démarche  modeste  et  fière  an- 
nonce qu'elle  est  sûre  de  sa  vertu.  Elle  adresse  sa 
prière  é  la  déesse ,  attache  sa  ceinture  au  vais- 
seau,  et  le  vaisseau  s'avance  sans  résistance  (i). 

Telle  était  la  force  surnaturelle  que  les  Romains 
attribuaient  à  l'innocence  et  à  la  vertu!  qualités 
qu'ils  honorèrent  [lus  particulièrement  qu'aucun 
autre  peuple  du  monde.  Lorsqu'ils  eurent  élevé 
un  temple  à  Vénus ,  la  statue  de  cette  déesse  dut  y 
être  placée  et  dédiée ,  non  par  la  femme  la  plus  dis- 
tinguée par  sa  naissance  et  ses  richesses ,  mais  par 
celle  qui  était  réputée  la  plus  vertueuse  de  Rome  ; 
et  ce  fut  Sulpicia  qui  mérita  ce  titre  glorieux. 

Les  deux  règnes  qui ,  après  Numa ,  donnèrent 
le  plus  de  gloire  et  de  bonheur  à  Rome ,  furent 
dus  à  Tanaquilla ,   femme  de  Tarquin-F Ancien  : 


(i)  De  Tressan,  La  mythologie  comparée  à  C histoire^ 
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elle  lui  prédit  ses  hautes  destinées.  Pour  les  ac- 
complir il  s'en  montra  digne ,  et  légitima  le  pou- 
voir qu'il  avait  usurpé  par  le  noble  usage  qu'il  en 
fit.  Après  sa  mort ,  la  prudence  de  Tanaquilla  fit 
tomber  le  sceptre  entre  les  mains  de  son  gendre 
Servîus-TuUius ,  qui  par  sa  sagesse  et  ses  talens 
semblait  fait  pour  lui  succéder.  Tanaquilla ,  par 
seséminentes  qualités,  fut  toujours  à  la  hauteur 
du  rang  suprême  ;  et  ses  vertus  domestiques 
étaient  si  parfaites,  que  toutes  les  femmes,  le  jour 
de  leur  hymen ,  empruntaient  son  nom  comme 
un  gage  de  leur  bonne  conduite. 

Â  côté  de  Tanaquilla ,  dont  la  mémoire  fut  si 
long-temps  bénie  et  honorée  des  Romains ,  se  pré- 
sente le  souvenir  de  cette  TuUia,  épouvantable 
exemple  de  la  dépravation  des  mœurs  et  de  l'am- 
bition :  filte  de  Servius-TuUius ,  un  amour  adul- 
tère l'unit  à  l'époux  de  sa  sœur  ,  de  Tarquin  dont 
le  caractère  hautain  et  cruel  sympathisait  avec  le 
sien  ;  un  double  forfait  les  délivra  l'un  et  l'autre 
de  leurs  premiers  liens,  et  ils  joignirent  ensemble 
leur  fortune  et  leur  fureur  par  un  mariage.  Peu 
satisfaite ,  Tullia  voulut  encore  placer  son  époux 
sur  le  trône  que  son  père  occupait  ;  et  sa  main  par- 
ricide arma  ^contre  lui  la  main  de  son  époux...  La 
rue  scélérate  on  cette  barbare  fille  fit  passer  son 
char  sur  le  corps  sanglant  de  son  vieux  père,  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  sur  la  mémoire  de  Tul- 
lia l'exécration  de  tous  les  siècles  passés  et  des 

siècles  à  venir.  Cette  femme  ambitieuse ,  qui ,  pour 
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satisfaire  ses  passions,  ne  craignit  pas  t}e  se  cofiyrir 
du  sang  d'^n  époux ,  d'une  sœur  et  d'un  père,  fut 
un  phénomène  d'autant  plus  effrayant  et  extraor- 
dinaire*  qu'alors  le  sexe  ne  3e  distinguait  en  gé- 
néral que  par  les  douces  vertus  de  la  yje  domesti- 
que. 

î^es  Romains ,  vamqueurs  du  monde ,  maîtres 
absolus  des  femmes  par  les  lois ,  se  faisaient  gloire 
de  leur  être  asservis  dans  leur  intérieur.  Ils  ne  né- 
gligeaient rien  pour  conserver  en  elles  ces  mœur^ 
simples  et  pures  qui  les  rendaient  heureux.  Il  y 
avait  à  Rome  des  temples  consacrés  à  la  pudeur, 
à  la  paix  des  ménages.  On  y  élevait  des  autels 
pour  honorer  la  piété  filiale  (  1  ) ,  pour  transmet- 
tre à  la  postérité  Jes  hautes  vertus  011  les  grandes 
actions  des  femmes.  L'éloquence  célébrait  leur 
mémoire  comme  cellp  des  béros  ;  et  l'éipulation , 
l'enthousiasme  que  ces  hominages  inspiraient  au 
sexe  ,  le  rendaient  capable  de  toutes  les  vertus. 
La  modestie .  le,  travail ,  la  sobriété ,  conserv^ent 


(i)  Accusée  cTmi  crime  capital ,  une  dame  romaine  avait 
été  condamnée  à  mourir  de  faim.  Son  gedlier  se  laisse  at- 
tendrir par  les  larmtes  de  sa  fiUe  à  qui  il  «permet  de  venir, 
chaque  jour ,  adoucir  les  derniers  moyens  de  sa  m^re.  JI 
ne  doutait  pas  ^'elle  ne  pérît  bientôt ,  vu  qu'il  ne  laissait 
entrer  dans  son  cachot  aucune  noun-iture.  Surpris  toute- 
fois de  voir  se  prolonger  l'existence  de  sa  prisonnière  ,  il 
surveille  plus  attentivement  la  jeune  pei9onne,  et  la  voit 
allaitant  sa  mière  dont  elle  entrelient  la  vi?e  par  ce^  admi- 
rable strati^èi^e.  Il  en  ûis^^ui^  le  préteur,  puis  le  sénat,  qui 
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Fhoimeupde&feinYned;  tandis  que  pdr  lenr  beauté, 
leur  domcewr,  par  la  dignité  de  leur  maintien, 
cBfesr  tendaient  Inaltérable  l'attachement  qu'elles 
avaient  iilspè^é.  Aussi,  pendant  plus  de  cinq  siè- 
cles ne  tit-on  âncttn  exemple  de  séparation  entre 
deux  époui  j  et  le  premier  qui  répudia  Sa  fethme, 
Spurfns-Corbilius ,  a  perpétué  son  nom  chez  les 
Romains  à  la  manière  rfÉrostrate.  • 

A  Rdnïe  les  femmes  ne  perdaient  point  leur 
temps  à  faire  de  la  poétique  ;  elles  ignoraient  cette 
influence  que  procurent  parfois  l'intrigue  et  les  pe- 
tites passions  :  silencieuses  et  solitaires ,  elles  nie 
^'occupaient  que  de  Ifetir  famille;  chacune  en  par- 
ticulier Soigbait  te  bonheur  de  celui  à  qui  elle 
était  Unie ,  sans  prétendre  à  la  gloire  de  participer 
à  là  paix  et  au  bonheur  de  l'État.  Cependant  là 
plupart  dé#  tétolutidns  de  Rome  eurent  pour  mo- 
tife  de  venger  ou  de  défendre  tes  femines  ;  et  près- 
^ne  tott|our^  oh  peut  placer  à  côté  d'tin  héros  ro- 
main urié  feitihïe  digiïé  dé  lui  être  comparée ,  ou 
p2ff  qui  it  fut  inspiré. 

non  seulement  accorda  ïa  grâce  de  sa  mère  à  cette  géné- 
reuse fïHé ,  mais  lui  dorinst  encore  utre  peiision  sui*  le  tré- 
sor ftÛÀK}  et ,  changeant  leur  rôle,  la  fille  fut  revêtue  de 
faatoirîié  maternelle,  parce  qu'elle  en  arait  eu  le  zële  et 
rameur^  Sur  les  ruines  de  la  prisoti  on  fit  élever  un 
temple  pour  éterniser  cet  exemple  de  piété  filiale.  Les 
peintres  ont  représenté  la  jeune  femme  allaitant  un  vieiK 
lard ,  ce  qui  ne  rend  point  Faction  plus  belle ,  maïs  offre 
par  lès  contràrtes  au  tableau  plus  toucfaaiit  ! 
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Devenue  esclave  sous  ses  rois ,  Rome  fut  af-r 
franchie  de  la  tyrannie  de  Tarquin-le-Superbe  par 
la  vertu  et  la  mort  d'une  femme  :  Lucrèce,  outran 
gée  par  le  fils  de  ce  roi,  se  délivre  d'une  vie  dont, 
on  a  osé  souiller  la  pureté  ;  Nulle  femme  j  dit-elle  ^ 
ne  s'autorisera  de  l'exemple  de  Lucrèce  pour  survivre 
à  son  déshonneur;  en  même  temps  elle  donne  le 
poignard  teint  de,  son  sang  à  son  époux,  à  son 
père,  et  son  dernier  soupir  est  un  appel  à  la  ven- 
geance. Ce  poignard ,  ce  sang ,  qui  rappellent  si 
éloquemment  la  beauté ,  le  courage  de  la  victime 
d'un  crime  odieux,  soulèvent  Rome  contre  ses  ty- 
rans, et  les  tyrans  sont  bannis  de  son  sein,  et  la 
liberté  s'élève  sur  le  tombeau  de  Lucrèce. 

Plusieurs  jeunes  filles  des  premières  familles 
de  Rome  sont  données  en  otage  à  Porsenna , 
pendant  qu'il  assiège  cette  ville  :  Clélie ,  la  plus 
belle  et  la  plus  intrépide,  inspire  à  ses  com- 
pagnes le  désir  de  recouvrer  la  liberté  et  le 
courage  d'accomplir  une  si  téméraire  entreprise. 
Elles  traversent  le  Tibre  à  la  nage  et  retournent  à 
Rome.  Le  consul  Valère ,  pour  ne  point  manquer 
à  sa  foi  et  ne  point  paraître  complice  de  cette  éva- 
sion ,  j(it  reconduire  ces  courageuses  filles  dans  le 
camp  ennemi.  Mais  Porsenna ,  touché  d'admira^ 
tion  pour  un  peuple  où  les  femmes  rivalisaient 
d'héroïsme  avec  les  hommes ,  non  seulement  ren- 
dit ces  dignes  otages  à  la  liberté ,  il  renvoya  encore 
tous  les  prisonniers  sans  rançon,  et  abandonna  aux 
Romains  son  cauip  et  ses  richesses.  Clélie  fut  ré-. 


7^ 
compensée  d'une  manièi'e  bien  plus  gloriettsc 
qu'Horatius-Coclès  et  Mucius-Scœvola  ;  ces  deux 
héros  ne  reçurent  que  des  terres  pour  prix  de  leur 
service ,  et  on  éleva  à  la  jeune;  Romaine  dans  la 
voie  sacrée  une  statue  équestre  rappelant  à  la  fois 
la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  Tadmira-^ 
tion  de  Porsenna,  qui  lui  avait  fait  présent  4'un 
cheval  superbement  harnaché. 

Goriolan  exilé  se  révolte  de  Tingratitude  de  sa 
patrie,  et  dirige  dans  son  sein  le  fer  ennemi  :  il 
faut  à  sa  vengeance  la  destruction  de  Rome ,  et  il 
marche  à  grands  pas  vers  ce  but  :  rien  ne  lui  ré* 
sîste;  une  journée  encore,  et  ses  sacrilèges  vœux 
sont  accomplis....  La  raison,  la  piété ,  la  prière , 
ne  trouvent  point  d'accès  auprès  de  lui.  En  vain 
les  pontifes  et  le  sénat  dans  toute  leur  majesté^ 
viennent  se  courber  à  ses  pieds;  il  est  sourd  à  la 
voix  de  la  religion  et  de  ^l'honneur.  Mais  sa  mère^ 
parait. ...  A  cette  vue  Goriolan  tressaille  ;  Véturie , 
plus  vénér£â>le  encore  dans  sa  douleur  ^  lui  rap-* 
pelle  sa  patrie  malheureuse  ;  aussitôt  la  haine  de 
Goriolan  s'éteint  ;  l'amour  de  son  pays  se  ranime 
avec  l'amour  filial;  et  sur  ce  cœur  maternel ,  qui 
vient  de  rendre  le  sien  à  tous  les  sentîmens  géné- 
reux, il  jure  de  sauver  Rome  avec  la  conviction  , 
qu'il  prononce  l'arrêt  de  sa  mort.  On  j&t  cons- 
truire un  temple  à  là  fortune  des  dames  sur  le  lieu 
même  où  la  mère  de  Goriolan,  l'avait  désarmé  par 
ses  larmes.  Les  dames  seules  avait  droit  d'y  entrer* 
et  d'offrir  à  la  déesse  des  prières  et  des  sacrifices. 
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Qetexfus  esclaye»  sous  fes  décemvîrs,  le»  lHo^ 
oi^iis  durent  encefre  à  une  femme  leur  liberté  ^  et 
ce  fut  le  sang  de  rinnocencequi  leur  inspira  l'énergie 
nécessaire  pour  la  ressaisir  :  au  mépris  de  la  na- 
tiure  et  des  lois ,  Yirginie  allait  être  k  proie  d'un 
infâme  décemvir.  Il  ne  reste  à  son  père  que  le 
ehoi^  entre  le  déshonneur  et  la  nMnrt  de  sa^  f^  ;  il 
n'hésite  pas.  Voilà ^  dît41 ,  en  lui  plongeant  le  co«h 
teau  homicide  dans  le  sein^  voilà  l'tmiifue  moyen 
de  te  conserver  l'honneur  et  la  liberté  !  Puis ,  se  tour- 
nant vers  Âppius  ^  par  ce  sang  innocent  j,  je  voue  ta 
tête  aux  divinités  infernales.  Le  péupte  embrasse 
avec  transport  cette  cause  sacrée  delà  beauté,  de 
l'héroïsme  et  do  malheur;  et,  en  offrimA  aux  mânes^ 
de  Yirginie  la  chute  violente  des  décetuvirs ,  il  re^ 
trouve  son  indépendance. 

La  jeune  Fabia  voit  avec  pekie  les  hè»tie«ni» 
dont  îouit  l'époux  de  set  sœur  y  et  dont  \é  aénedl 
exeluy  comn]^  plébéieuv  Elle  communique  sotiam- 
biticm  à  son  mari ,  et  par  son  ascendmxt  siir  so» 
père  psurvient  u  faire  changer  les  lots  jde  l'État  :  il 
fut  décidé  qu'un  des!  denxi  consuls:  Gérait  désor^ 
mais  choisi  entre  les  plébéiens,  ce  qui  leur  vahit 
le  partage  àva  po^i^oîr ,  des  hemieuîs ,  du  cocbm 
mandement  et:  de  la  gloîi^e  militaire^  avantages  ju»- 
qu*d[or$  réservést  amx  patuiciens. 

On  sait  quelle  grande  ruiiieur  il  j  eut  dani^ 
Rome  quand  SI  s'agit  de  rémetUre  en  tigueur  la» 
loi  Oppia ,  établie  pour  réprimer  le  kixe  des^  fenv 
n^es^  On  sait  çoisupe^t  ell^^  g^ptètettt  leur  causel,. 
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madgré  la  sévère  éloquence  que  Caton  déploya 
omtre  dles  (i).  Lesl  privilèges  dont  jouiasaietit  les 
femmes,  et  que  la  loi  Oppia  tendait  à  restreindre, 
avaient  été  la  récompense  de  leur  générosité  à  Té- 
poqiie  de  la  prise  de  Yeîes ,  où  elles  se  défirent  à 
reDvi  de  l^irs  bijoux,  pour  réunir  tout  l'or  néces- 
saire au  présent  que  CamUle  avait  promis  au  tem- 
ple d'Apollon. 
Au  souvenir  de  C(M*nélie,  les  grands  noms  et 


(i)  Bieù  que,  dans  la  cause  des  femmes,  l'opinion  de  cet 

austère  censeur  soit  un  peu  suspecte ,  cependant  on  peut 

jugpr ,  par  quelques  traits  de  son  discours ,  que  les  mœurs 

des  Romaines  commençaient  alors  à  dégénérer  :  a  Si  cha< 

»  tixtk  de  nou^ ,  messieurs ,  avait  su  conserver  son  autorité 

»  dans  ttt  maison  et  se  fsôipe  rendre  par  sa  femme  le  respect 

»  qui  hiÂ  est  dû  y  vtoiis  serions  moins  embaiTassés  aujou^- 

»  d'huide  les  contenir  toutes  dans  le  devoir^  mais,  parce 

»  que  nous  nous  sommes  laissé^donner  la  loi  chez  nous ,  ce 

»  sexe  impérieux  veut  nous  l'imposer  juscjue  dans  la  place 

»  publique;  et,  après  nous  avoir  vaincus  chacun  en  pafti- 

»  culier ,  elles  espèrent  noiis  dompter  tous  ensemble  et  de 

^  compagnie...  Qu'est  donc  devenue  cette  ancienne  mon 

»  destie  et  rete^uie  qui  régnait  parmi  le  sexe?  Pour  moi^ 

»  je  vous  avoue  que  ee  n'a  pas  été  sans  rougir  que  j'ai  passé" 

»  à  travers  cette  foule  de  femmes  pour  arriver  dans  la  place 

»  publique.  Nous  demandons ,  disent-elles,  qu'il  nous  soit 

»  permis  de  paraître  tout  éclatantes  d'or  et  de  pourpre , 

*  def  Jyasser  par  la  villie,  jours  de  fêtes  et  aûifes,  portées^ 

»  sur  des?  diars  conkme  triotnpkantes  et  eotoime  foulant 

^  aux  pieds  la  loi  qui  foulait  notre  orgueil.^.  » 

(  Rôlliu ,  Histxji^e  romaine.  ) 
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les  grands  sentiinens,  les  grandes  actions  et  les 
grandes  infortunes  se  pressent  en  foule  dans  la  < 
mémoire  :  fille  de  Scipion ,  femme  de  Tibérius- 
Gracchus,  mère  des  Gracques,  quelle  influence 
Cornélie  n'eut-elle  pas  sur  ces  hommes  illustres  l 
Ce  fut  elle  qui  éleva  ses  fils  et  les  forma  dans  cet. 
art  de  l'éloquence  qui  les  fit  adorer  du  peuple^ 
redouter  des  grands,  et  leur  acquit  tant  de  pouvoir 
et  de  célébrité  dans  Rome.  Yeuve  d'un  citoyen 
romain ,  elle  préféra  ce  titre  à  celui  de  reine  que 
lui  offrait  avec  sa  main  Ptolémée ,  roi  d'Egypte. 
Après  avoir  perdu  tout  ce  qui  l'attachait  au 
monde ,  Cornélie  se  retira  dans  la  solitude  ;  et  sa 
maison  devint  le  rendez -vous  des  savans  ,  des 
hommes  d'état ,  des  hommes  de  lettres ,  des  guer-^ 
riers  ;  tous  venaient  la  voir  et  interroger  séS  sou- 
venirs. Sa  conversation  élevait  l'âme  ;  toujours  on 
revenait  d'auprès  d'elle  meilleur,  plus  ardent 
pour  la  gloire  de  la  patrie  et  le  bonheur  de  l'hu- 
manité. 

Ce  fut  aussi  sous  l'influence  d'une  mère  que  se 
forma  le  brave  ,  le  vertueux  Sertorius .  Aussi 
faillit-il  mourir  de  douleur  quand  il  perdit  celle 
qui  l'avait  rendu  digne  du  haut  rang  où  du  sein 
de  l'indigence  il  s'était  élevé.  Mais ,  dès  lors  aigri 
par  le  malheur,  on  ne  retrouva  plus  en  lui  cette 
justice  et  cet  amour  du  bien  qui  l'avaient  rendu 
l'idole  de  l'Espagne,  où  il  porta  ses  armes  avec  tant 
de  succès. 

Marins ,  pour  acquérir  de  l'ascendant  sur  ses 
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troupes ,  les  conduire  au  loin ,  aux  combats ,  à  la 
gloire,  à  la  mort,  se  faisait  accompagner  de  la 
prophétesse  Marthe ,  qu'il  disait  être  Finterprète 
dont  les  Dieux  se  servaient  pour  lui  dicter  leurs 
volontés.  Cette  femme,  vêtue  d'une  mante  de 
pourpre  attachée  avec  des  agrafes  brillantes ,  ayant 
à  la  main  une  pique  ornée  de  bandelettes  et  de 
bouquets  de  fleurs ,  était  portée  en  litière  et  en- 
tourée des  plus  grands  honneurs.  C'était  elle  qui 
ordonnait  les  sacrifices  ;  et  les  soldats ,  qui  parfois 
avaient  peine  à  se  soumettre  à  Marins ,  obéissaient 
constamment  et  avec  respect  à  la  voix  de  cette 
enchanteresse. 

Metella  était  si  estimée  des  Romains  qu'après 
avoir  donné  à  Sylla  les  premières  charges  de  l'État, 
ils  le  croyaient  à  peine  digne  d'elle.  Eui-mème 
avait  une  grande  considération  pour  cette  épouse 
vertueuse;  et  les  plaisanteries  des  Athéniens  sur 
elle  excitèrent  si  vivement  sa  fureur,  qu'il  la  si- 
gnala par  la  ruine  et  l'esclavage  de  ce  peuple... 

Tout  le  temps  que  Kome ,  resplendissante  de 
gloire ,  fut  la  maîtresse  et  l'étonnement  du  monde , 
les  femmes  continuèrent  à  joindre  avec  honneur 
leurs  noms  à  ceux  des  héros  de  la  patrie  :  Emilie , 
fille  de  Paul -Emile,  femme  d'Elius-Tubéron, 
partagea  les  nobles  sentimens  de  son  père  et  de 
son  époux.  Cicéron  n'aurait  pu  sauver  Rome  si 
une  femme  n'eût  découvert  la  conjuration  de  Ca? 
tilina.  Entre  César  et  Pompée ,  on  voit  cette  ai- 
çiable  Julie  employer  sa  douce  influence  à  main- 
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tenir  l'union  entre  un  père  et  un  époux  rivaux. 
Octayie,  par  la  même  influence,  apaisait  les 
orages  qui  s'élevaient  sans  cesse  entre  Octave  et 
Antoine.  Porcie ,  fille  de  Caton  et  femme  de  Bru- 
tus ,  dont  Fâme  foruïée  par  son  père  s'était  im- 
prégnée de  ses  vertus  austères,  comme  épouse  et 
comme  citoyenne,  lie  put  survivre  à  la  perte  dfe 
Brutus  et  de  la  liberté. 

Pendant  les  proscriptions  des  triumvirs,  les 
femmes  surpassèrent  les  hommes  en  courage  : 
elles  bravaient  tout,  s'exposaient  à  tous  les  dan- 
gers pour  sauver  un  père,  un  époux,  liti  frère. 
Autant  elles  avaient  mis  d'empressement  à  donner 
leur  or  et  leurs  bijoux  pour  délivrer  Rdràe  de  la 
présence  des  Barbares,  autant  elles  montrèrent 
dé  fermeté  contré  l'injuste  arrêt  qui  les  taxait  à 
une  somme  considérable  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  civile.  Aux  Dieux  ne  plaise^  dit 
Hortensia  qui  vint  elle-même  plaider  sa  cause  à 
la  tête  de  ses  compagnes,  aux  Dieux  ne  plaise 
que  nous  vous  facilitions  les  moyens  de  vous  entre- 
détruire les  uns  les  autres!  L'éloquence  hardie 
d'tine  femme,  dans  un  moment  où  les  hôttlitlesr 
osaient  à  peine  lever  la  tête,  étonna  les  tyrans  ef 
prévahit  sur  leur  insatiable  cupidité. 

On  fait  hoimetir  à  Lîvîe  de  la  clémence  d'Au- 
guste pour  Cinna.  Et  si,  par  son  influencé,  dîé 
fit  associer  Tibère  à  l'empire,  rappè^Ions-notis 
que ,  tant  qu'elle  vécut,  elle  contint  Ta  férocité  de 
ce  monstre. 
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La  digne  compagne  de  Germanicus  partageait 
ses  fatigues  et  ses  dangers.  Son  active  bieafaisance 
dans  les  camps  était  celle  d'une  tendre  mère  en- 
tourée de  3a  famille  ;  les  blessés ,  les  malheureui^ 
étaient  ses  enfans  de  prédilection.  Il  n  yayait  point 
de  maux  qu'elle  nesût  adoucir,  poii?^  de  passions 
qu'elle  ne  parvint  à  calmer.  Sa  présence  enchai^ 
sait  la  révolte;  et  conserver  Agripfûne  au  milieu 
d'eux  était  le  seul  prix  que  les  soldats  mettaient 
à  lei^r  so|imission.  Dans  les  forêts  de  la  Germanie , 
ûù  il  n'y  avait  pour  elle  que  privations ,  que  pé- 
rils et  inquiétudes ,  c'était  elle  qui  contenait  l'im- 
patience deslé^ions,  qui  les  ranimait  par  l'exemj^G 
de  son  courage ,  par  les  éloges  et  les  récompenses 
qu'elle  leur  prodiguait.  Bientôt  son  influence  fut 
redoutée  de  Tibère ,  qui  se  servit  de  la  }alousie 
d'une  femme  pour  mettre  fin  à  taint  de  gloire  «t 
de  féUcité.  Plancine ,  ardente  dans  ses  passions  et 
toute  pi^issaiite  sur  son  époux ,  excita  dans  s(m 
cœur  l'ambition,  la  haiae  qui  dévoraient  le  si<3n^ 
et  les  )ou.rs  du  grand  Germsmicus,  si  pçcessaires  à 
sa  patrie,  furent  abrégés  par  le  poison. ./ Depiiis 
lors  les  malheurs  d'Agrippine  régalèrent  ses  ver- 
t;\]tô  :  Tacite  nous  émeAit  profondément  i^uand  il 
peint  cette  veuve  infortunée  portaat  dans  ses 
nx^ins  l'urne  sépulcrale  de  son  époux ,  et  impri- 
mant «sa  douleur  sur  tous  ceux  qui  la  contemplent. 
«A  Bxmie,  4it-il,  l'enthousiasme  pour  Agrippine 
»  fut  ^u  .Q<^i4>lç.  Les  Rom^P^  l'appellent  l'faon- 
»neiir  de  la  p^a^^x^ ,  lie  vrai  saiig  d'Augu^ ,  l'uni- 
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•  que  modèle  des  vertus  antiques;  et  tous  en •> 
»  semble ,  tournés  vers  le  ciel  et  les  dieux ,  lés 
»  imploraient  pour  ses  enfans  contre  les  complots 
>  de  ses  ennemis.  »  Cet  enthousiasme ,  cet  amour , 
ces  vœux  du  peuple ,  eiicitèrent  la  méfiance  du 
tyran  et  décidèrent  du  sort  de  sa  victime.  Relé- 
guée dans  une  île  déserte ,  la  plus  noble  des  créa- 
tures fut  soumise  à  un  vil  centurion  ;  et  ses  maux 
devinrent  si  affreux ,  que  le  supplice  d'une  mort 
lente  et  douloureuse  lui  parut  préférable  à  celui 
de  son  existence.  Tibère ,  craignant  jusqu'à  la  mé* 
moire  de  l'illustre  Agrippine,  osa  la  calomnier.  *; 
mais  il  ne  put  la  ternir  :  ce  ne  fut  qu'un  crime  dé 
plus  ajouté  à  tant  d'autres  crimes. 

Tandis  que  les  empereurs  répandent  à  leur  gré 
les  grâces  et  la  fortune,  l'égalité  disparaît;  la  mi- 
sère et  le  luxe  la  remplacent;  les  jeux,  les  specta- 
cles attirent  les  étrangers  ;  les  femmes  veulent  pa- 
raître avec  éclat;  et  peu  à  peu  les  vertus  mo-^ 
desles  qui  attachent ,  firent  place  aux  talens  bril-' 
lans  qui  séduisent.  Livrées  à  leurs  passions  ,  en- 
traînées dans  le  monde,  elles  négligèrent  les 
soins  de  leur  famiUe  et  bientôt  en  bannirent  la 
paix.  Les  hommes ,  n'y  trouvant  plus  de  jouis^ 
sances,  furent  en  chercher  ailleurs;  la  sainteté  du 
mariage  ne  fut  plus  respectée.  La  gloire  des  com- 
bats fut  échangée  contre  des  succès  de  société.  La 
patrie  perdit  sa  puissance  sur  les  cœurs  romains  ; 
et  si  les  femmes  y  conservèrent  des  droits ,  ils  ne 
furent  plus  consacrés  par  cette  adoration  presque 
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religieuse  qu  elles  avaient  jadis  inspirée  ;  ils  ne  fu-- 
rent  plus  consacrés  par  ces  titres  si  chers,  si  vénérés 
d'épouses  fidèles ,  de  bonnes  mères.  Elles  avaient 
cessé  de  nourrir  leurs  enfans  ;  elles  ne  présidaient 
plus  à  leur  éducation  ;  et  1  enfance ,  livrée  à  des 
mains  viles  et  mercenaires ,  n'avança  dans  la  vie 
que  pour  en  connaître  la  corruption. 

Les  femmes  avaient  abandonné  cette  influence 
morale  qui  les  rendait  reines  dans  leur  famille.  Ce 
n'était  plus  le  temps  où  elles  dirigeaient  Topinion 
du  fond  de  leur  retraite,  où  leur  honneur  outragé 
renversait  les  rois,  où  leurs  vœux  et  leur  deuil 
étaient  consacrés  comme  le  plus  solennel  jugement 
de  la  république.  Leur  influence  avait  pris  une 
direction  contraire  :  elle  s'exerçait  par  l'intrigue  ou 
le  vice,  et  la  lâcheté  ou  des  critnes  en  étaient  le 
résultat.  C'est  alors  qu'on  entendit  Cœcina  s'élever 
contre  cette  influence ,  et  proposer  au  sénat  de 
défendre  aux  magistrats  de  mener  des  femmes 
dans  leurs  gouvcrnemens.  Leur  luxe,  disait-il, 
embarrasse  dans  la  paix ,  leur  frayeur  se  commu- 
nique dans  la  guerre.  On  les  voit  marcher  au  mi- 
lieu des  soldats ,  disposer  des  centurions ,  com- 
mander même  les  exercices  des  légions  et  les 
évolutions  des  cohortes.  Elles  ont  une  cour ,  un 
tribunal,  comme  leurs  maris,  avec  la  différence 
que  les  ordres  qui  en  émanent  sont  plus  absolus. 
Elles  régissent  les  familles,  les  tribunaux  et  les 
armes. 

Valérius,  en  défendant  la  cause  des  femmes. 
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disait  que  si  leur  corruption  amemit  parfpîs  çiellie 
des  maris ,  le  plus  souvent  ils  ayaieni:  besoin  de 
leurs  yertus  et  de  leur  amour  daas  le^  fatigues  de 
la  guerre;  il  soutenait  que  TuDion  intime  et  nou 
interrompue  de  deux  époux  était  néc^ssàil?e  anx 
mœurs  (i). 

Alors  on  parlait  encore  de  mœurs ,  d  amour 
dans  le  mariage;  alors  Eome  n avait  pas  encore 
été  empoisonnée  par  rinfluencie  des  Messalioe ,  dns 
Actée,  des  Popée,  On  sait  trop  quel  empire  ces 
feixvmes  eurent  sur  les  mœurs,  sur  les  crimes  e1 
les  malheurs  de  ce  temps ,  pour  nous  arcéter  aur 
de  tels  souvenirs  et  sur  (ks  exemples  qui  oittra-^ 
gent  rhumanité. . . 

Agrippine  retenait  encore  les  horriJbles  passions 
de  firon  fils  et  modérait  ses  goûts  ignobles.  Mais , 
dès  qu'un  parricide  l'eut  débarrassé  de  ce  frein, 
Néron  devint^  comme  on  osa  le  lui  repi^)cher,  m^ 
eendiaire ,  cocher,  histrion.  Il  mfontatt  sur  le  théâ-* 
tré  et  obligeait  les  premières  femmes  de  Rome  à 
rimiter.  Il  se  plaisait  à  les  avilir ,  a  les  confondre 
dans  les  fêtes  avec  des  «dur^Sfi^ec^  H  toutes, 
sans  pudeur,  assistaient  de  sang-froid  aux  com- 
bats de»  gladiateurs. 

Au  milieu  ck  cette  effroyable  corruption,  on 
a  besoin  de  retrouver  des  vertus  sans  tache  et  des 
actions'  héroïques  ;  on  a  besoin  d'en  retrouver , 
^  l'on  49'en  étonne  !   mais   elles  ne  faisaient  qi&e 


(i)  /innciles  ie  Ti^(àte. 
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suroager  éparses  au  milieu  de  ce  déluge  de  Tices  » 
sans  pouvoir  en  arrêter  les  progrès. 

Malgré  sa  beauté  et  sa  bonté  parfaites,  qu'aurait 
pu  Octavie  sur  Néron?  Plus  asservie  que  le  peuple 
qu'elle  aurait  voulu  rendre  heureux ,  elle  ne  pou^ 
vait  rien  pour  lui  ;  mais  il  lui  tint  compte  de  ses 
désirs  ;  elle  en  fut  aimée  et  respectée  au  point  de 
faire  redouter  son  ascendant  :  alors  la  calomnie 
et  une  mort  violente  furent  le  prix  de  ses  vertus, 

Epicharis,  dépositaire  du  secret  d'une  conspi-j 
ration  contre  Néron  „  le  conserva  religieusement  ^r 
et  au  milieu  des  plus  cruels  supplice^,  aucun 
nom,  aucune  plainte  ne  lui  échappa,  tandis  qu4^ 
les  complices  se  dénonçaient  les  uns  les  autres.. 
Plusieurs  femmes  obtinrent  encore  une  juste  cé- 
lébrité :  telle  la  jeune  et  belle  épouse  de  Sénèque^ 
qui  voulut  mourir  avec  lui  ;  telle  Arie ,  qui ,  plus 
CQurageuse  que  son  époux ,  se  frappa  la  première, 
et  dit  en  lui  remettant  le  poignard  :  Tiens ^  Pétas, 
cela  ne  fait  pas  de  mal;  telles  Julia-Procilla ,  mère 
d'Agricola ,  et  Domitia  son  épouse ,  dont  les  ver- 
tus et  la  sagesse  firent  la  gloire  et  le  bonheur  de  ce 
grand  homme;  telles  Sextilla,  Galerie,  mère  et 
épouse  de  ce  Vitellius  de  honteuse  mémoire ,  qui , 
par  leurs  éminentes  vertus,  oflFraient^le  contraste 
frappant  de  tous  les  vices  de  cet  empereur  :  l'une 
et  l'autre  restèrent  impassibles  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  les  entouraient. 

Mais  le  pouvoir  de  ces  femmes  vertueuses  ne 
s'étendait  pas  assez  loin  ;  il  u'était  pas  assez  fort  ;  il 
I.  6 
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ne  fut  pas  assez  durable  ipoUf  obtenir  iVnè  influence 
sensible  et  générale  sur  les  mœurs. 

Plotine  ,  plus  heureuse  5  eut  un  ascendant  sans 
bornes  sur  le  cœur  de  Trajan  et  de  ses  sujets.  At- 
tentive à  recueillir  les  plaintes  des  opprimés ,  elle 
réprima  les  concussions  et  les  brigandages  dés  in- 
tendans  de  province.  Tandis  que  Trajan  par  sèd 
conquêtes  étendait  l'empire  romain ,  die  mainte- 
nait dans  l'intérieur  Tordre  5  la  justice  et  la  pros- 
périté. On  vante  encore  les  sages  réglemens  de 
Plotine,  à  qui  le  sénat  Voulût  décerner  le  titré 
di  Auguste^  qu'elle  refusa.  Dans  les  calamités  qui 
vinrent  assaillir  Rome ,  elle  avait  des  consolations 
pour  toutes  les  douleurs.  Sa  bienfaisance  s'éten- 
dait sur  toutes  les  misères.  Le  trésor  royal  fut 
épuisé  et  distribué  par  ses  propres  mains.  Elle  fit 
adorer  la  vertii ,  dont  elle  offrait  un  si  heureux  et 
si  aimable  modèle,  jusque  dans  l'Orient  où  elle 
accompagna  son  époux.  C'est  encore  à  Plotine 
qu'Adrien  dut  son  sôeptre  ,  et  Rome  un  bon  sou- 
verain. 

«  On  avait  prédît  à  Julie ,  née  en  Syrie  et  fille 
d'un  prêtre  du  soleil,  qu'elle  monterait  au  rang  de 
souveraine.  Son  caractère  justifia  cette  prédiction. 
Devenue  la  femme  de  Septime-Sévère ,  elle  ne  cessa 
point  sur  le  trône  d'aimer  passionnément  ?es  let- 
tres ;  soit  goût,  soit  besoin  de  s'instruire,  soit  désir 
de  célébrité,  soit  peut-être  tout  cela  ensemble, 
elle  passait  sa  vie  avec  les  philosophes.  Soû  i^àng 
d'impératrice  n'eût  peut-être  pas  suffi  pouirsub- 


83 

ju^er  CCS  âmes  fières  ;  mais  elle  y  joignait  de  plus 
le  mérite  de  l'esprit  et  de  la  beauté.  Ces  trois  gen- 
res de  séduction  lui  rendirent  moins  nécessaire 
celle  quine  consisté  que  dans  Fart ,  et  qui,  obser- 
vant les  goûts  et  les  faiblesses ,  gouverne  les  grandes 
âmes  par  de  petits  moyens.  On  dit  qu  elle  était 
philosophe.  Sa  philosophie  cependant  n'alla  poiùt 
jusqu'à  lui  donner  des  mœurs.  Son  mari  qui  ne 
raimait  point  estimaU  son  génie  et  la  consultait  en 
tout.  Elle  gouverna  de  tnême  sous  son  fils.  Enfin  ^ 
impératrice  et  homme  d'état,  occupée  tout  à  la 
fois  des  sciences  et  des  afiaires,  et  y  mêlant  assez 
publiquement  les  plaisirs ,  ayant  des  gens  de  cour 
pour  amans,  des  gens  de  lettres  pour  amis,  et  des 
philosophes  pour  courtisans,  au  milieu  d'une  so- 
ciété où  elle  régnait  et  où  elle  s'instruisait,  elle 
parvint  à  jouer  un  très-grand  rôle;  mais  comme 
à  tant  dé  mérite  elle  lie  joignait  pas  ceux  de  son 
sexe,  on  l'admira ,  on  la  blâma.  Elle  obtint  de  son 
vivant  plus  d'éloges  que  de  respects,  et  chez  la  pos- 
térité plus  de  renommée  que  d'estime  (i).  » 

Si  en  effet  Julie  eut  beaucoup  d'influence  sous  le 
règne  de  Caracalla ,  cela  prouve  que  le  génie  sans 
la  vertu  n'est  rien  pour  le  bonheur  des  peuples. 

Misa  fut  l'auteur  de  la  révolution  qui  renversa 
Macrin  du  trôné  pour  y  placer  Héliogabale ,  fils 
de  sa  fille  Soêmis. 


JJL. 


(i)  Thomas ,  Essai  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des 
femmes,  • 

6* 


84 

Rieu  ne  prouve  mieux  Finfluence  du  christia- 
nisme sur  les  femmes  et  Finfluence  des  feiùmes 
sur  leurs  enfans  ^  et  par  suite  sur  la  nation  entière  y 
que  le  règne  d'Héliogabale  et  le  règne  trop  court 
d'Alexandre  Sévère  :  ces  deux  princes  furent  élevés 
par  leurs  mères.  Elles  étaient  sœurs,  mais  Fune 
idolâtre  et  Fautre  chrétienne.  Chez  Saêmis,  Fa- 
mour  maternel  fut  une  faiblesse  ;  chezMaméa  une 
vertu^  L'une  ne  sut  mettre  aucun  frein  aux  vices 
d'Héliôgabale ,  Fautre  sut  développer  dans  Alexan-^ 
dre  les  plus  belles  qualités  :  Fun  fut  la  honte  de  l'hu- 
manité, Fautre  en  fut  l'honneur.  La  honte  d'Hé-^ 
liogàbale  a  terni  Soêmis  -,  tandis  que  la  mémoire 
de  Maméa  est  embellie  de  la  gloire  d'Alexandre^ 
Une  main   méprisable   semble  avilir   tout  ce 
qu'elle  fait ,  tout  ce  qu'elle  donne  5  et  Héliogabalé^ 
en  élevant  sa  grand'mère  au  rang  des  sénateurs , 
en  composant  un  sénat  de  femmes  présidé  par  sa 
mère ,  en  donnant  à  plusieurs  un  rôle  public  dans 
le  gouvernement ,  loin  d'honorer  notre  sexe  par 
ces  dignités,  l'a  couvert  de  ridicule;  tandis  que 
l'influence  de  Maméa  fut  pour  notre  sexe  un  titre 
vraiment  glorieux  :  ce  fut  elle  qui  composa  avec 
une  sdgesse  remarquable  le  conseil  de  son  fils  ;  eUe 
l'entoura  des  hommes  les  plus  habiles  de  son 
temps.  Alexandre  ne  forma  point  un  sénat  dé 
femmes,  mais  il  créa  un  établissement  pour  les 
orphelins  et  les  enfans  des  pauvres,  qui  furent 
appelés  les  enfans  de  Maméa  ^  hommage  cligne  dei 
V(;rtus  évangéliques  de  sa  mère  l 
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Rome  était  devenue  le  centre^  du  luxe ,  de  la 
mollesse  et  de  la  corruption ,  lorsque  le  christia- 
nisme vint  lui  rendre  ses  mœurs  austères  et  ses 
primitives  vertus ,  m£|is  hiea  plus  parfaites  qu'elles 
n'avaient  jamais  été.  Il  resserra  tous  les  liens  dont 
on  se  faisait  un  jeu  ;  et  la  femme ,  en  retrouvant 
les  qualités  modestes  qui  l'honorent  et  lembel-- 
lissent ,  reprit  l'ascendant  moral  qui  en  est  la  ré^ 
compense.  Ce  fut  le  temps  où  les  descendantes 
des  Scipions  montrèrent  à  Rome,  non  la  pompe 
des  grandeurs  humaines,  mais  toute  la  sainteté 
4u  çlel  et  la  pureté  des  anges^ 
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CHAPITRE  VI. 


Italiennes. 


DaQs  te  cHniât  ravissant ,  sdus  le  beau  ciel  d^f- 
talie ,  la  beauté  des  femmes ,  la  p  ûissance  de  1  a- 
mour,  durent  naturellement  avoir  beaucoup  d'in- 
fluence sur  les  destinées  et  les  mœurs  de  ces 
contrées.  Cette  influence  fut  constamment  salu- 
taire alors  qu'eUe  fut  le  fruit  de  la  vertu  des 
femmes  et  de  l'élévation  de  leurs  sentimens  ;  elle 
fut  au  contraire  fatale  quand  les  vices ,  Fintrigue 
et  la  volupté  la  dirigèrent. 

On  a  pensé  que  la  Sicile  et  toutes  les  îles  si- 
tuées auprès  des  promontoires  d'Italie  avaient  été 
soumises  à  l'empire  des  femmes ,  parce  que  toutes 
sont  regardées  comme  ayant  été  la  résidence  d'une 
déesse  ou  d'une  sirène  :  à  travers  les  prestiges 
dont  l'imagination  des  poètes  et  la  crédulité  des 
peuples  les  ont  environnées ,  ne  voit-on  pas  dans 
ces  divinités  le  pouvoir  de  la  beauté  et  des  talens? 
Les  femmes  qui  en  firent  un  bon  usage  furent 
adorées  ;  celles  qui  s'en  servirent  pour  séduire  et 
corrompre ,  furent  regardées  comme  des  monstres 
ayant  le  pouvoir  d'enchanter  leurs  victimes  pour 
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les  faire  tomber  dans  des  chaînes  ayUissantes.  Oui 
ae.  découvre  dans  ces  fables  la  vérité  de  Thistoire? 
Qijii  n'y  découvre  rallégorig  dqs  bienfaits  ou  des 
maux  que  le^  vertus  ou  les  vicies  des  femmes  ont 
produits?  INaples^  jadis  appelée  Parthéi^ope  du 
nom  d'une  sirène,  na-t-elle  pas  constamment 
présenté  l'image  de  ces  beautés  fatales  qui  amol- 
lissent, énervent  les  hommes,  ne  leur  laissent  que 
la  faculté  de  sentir  la  vie  sans  l'utiliser,  et  n'inspi- 
rent que  ces  passions  qui  consument  le  cœur  sans 
jamais  l'agraadir,  rii  l'élever  par  de  nobles  senti- 
qiens?  L'histoirç  des  déesses  et  des.  sirènes ,  ou  du 
pouvoir  des  femmes  et  de  l'amour,  ne  se  repro- 
duit-elle pas  aujourd'hui?  Et  n'est-ce  pas  celle  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l'Italie  ? 

A  dater  de  Nicostrate,  mère  d'bvandre,  divi- 
aisée  par  ses  vertus,  ses  bienfaits  et  ses  talens  poé- 
tiques; à  dater  de  la  belle  et  sage  Lavinie,  qui, 
pour  le  bonhe^ur  de  son  pays ,  sut  y  fixer  Enée ,  ne 
yoyoïif-nous  pas  alternativement  les  biens  et  les 
maux  produits  par  l'influence  des  femmes? 

Pour  se  venger  d'une  épouse  infidèle  et  de  son 
amant,  un  citoyen  de  Clusium  décide  les  Gaulois 
à  porter  leurs  armes  en  Italie.  Et  quand  au  pied 
(lu  Capitole  ils  sont  prêts  à  lui  dicter  des  lois,  les 
femmes  se  dépouillent  à  l'envi  de  leurs  bijoux  pour 
satisfaire  la  cupidité  du  vainqueur  et  rendre  la  li- 
berté à  leur  patrie. 

A  Cannes  l'armée  d'Annibal  détruit  celle  des 
Romains  ;  c'en  est  fait  de  leur  empire  s'il  sait  pro- 
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fiter  de  sa  victoire  ;  mais  la  beauté  et  le  charme 
des  femmes  de  Capouc  retiennent,  et  amollissent 
les  Carthaginois ,  tandis  que  l'énergie ,  le  dévoue- 
ment et  la  générosité  d?s  femmes  raniment  Pespé- 
rance  dans  Rome  et  multiplient  ses  moyens  de 
défensce 

Plus  tard  Tltalie  est  ravagée  par  les  Barbares; 
mais  leur  roi  a  vu  Placidie;  les  charmes,  les  ver^ 
tus  de  celte  princesse  touchent  son  cœur ,  désar- 
ment son  bras;  et  Ataulfe  borne  ses  vœux  à  être 
l'ami,  le  pacificateur  de  ces  contrées.  Et,  lors- 
qu'elles sont  de  nouveau  dévastées  par  le  farouche 
Attila,  n'en  accuse-t-on  pas  l'imprudente  Hono^ 
rla  (i),  indigne  fille  de  la  sage  Placidie? 

La  veuve  de  Valentînien ,  emportée  par  la  ven- 
geance ,  sacrifie  à  cet  aveugle  sentiment  soti  pays , 
sa  famille  et  elle-même  :  pour  se  délivrer  du  meur- 
trier de  son  époux ,  dont  elle  a  été  forcée  de  rece- 
voir la  main ,  elle  appelle  à  son  secours  lé  roi  des 
Vandales.  Genseric  accourt,  entre  dans  Rome, 
met  au  pillage  cette  reine  du  monde ,  renverse  ses 


(i)  Celte  princesse  avait  fait  offrir  sa  lu^ain  à  Attila  avec 
tous  les  droits  qu'elle  disait  avoir  au  trône  d'Occident,  et 
même  lui  avait  envoyé  un  anneau  pour  cage  de  sa  foi.  Le 
roi  des  Huns  s'en  prévalut,  malgré  qu'Honoria  par  ses  ga- 
lanteries et  un  autre  mariage  se  fàt  dès  long-teHips  affran- 
chie d'une  promesse  qu'il  vint  réclamer  trop  tard.  Attila 
ne  profita  pas  moins  de  l'inconcevable  démarche  de  cette 
princesse  pour  attaquer  l'Occident  dont  il  méditait  \9> 
ruine. 


«9 
monumens,  emporte  ses  trésors,  et  emmène  cap- 
tives rîmpératrîce  et  ses  filles. 

Tant  de  plaies,  de  dévastations  et  de  misère  dis- 
paraissent par  la  vigueur,  la  justice  et  la  prospé^ 
rite  du  gouvernement  d'Amalasonte,  digue  fille  de 
Théodoric.  Elle  suit  glorieusement  les  traces  de 
son  père ,  en  répare  les  injustices ,  rappelle  le  sa- 
vant Cassiodore,  rend  aux  enfans  de  l'infortuné 
Boêce  et  de  Symaque  l'héritage  de  leurs  pères. 
Sous  sa  protection  le  commerce  fleurit;  les  arts, 
les  scienceis  sont  remis  en  honneur ,  les  villes  rebâ- 
ties ,  les  monumens  restaurés  ;  et ,  après  un  siècle 
de  dévastations ,  l'Italie  sort  de  ses  ruines ,  sans 
qu'il  en  coûte  ni  larmes,  ni  sueurs  au  peuple.  La 
mort  d'Âitialasonte,  assassinée  par  Théodat  avec 
qui  elle  avait  partagé  le  pouvoir,  laissa  le  royaume 
en  des  mains  faibles  et  lâches.  Et  Justinien ,  par 
la  valeur  et  la  prudence  de  Bélisaire  et  de  Narsès , 
reconquit  cette  partie  de  son  empire,  et  anéantit 
è  jamais  là  monarchie  dés  Goths. 

Sophie',  princesse  aussi  méchante  qu'ambi- 
tieuse, fait  encore  tomber  par  son  arrogant  or- 
gueil (i)  cette  belle  portion  de  l'Italie  entre  les 
mains  des  Lombards.  Leur  sanglante  tyrannie  ré- 


(i)  Elle  envole  à  reuhuqùè  Narsès ,  qui  coiïimandâit  en 
Italie  leç  troupes  de  renaqpereur ,  une  quenouille  et  un  fu- 
seau, en  lui  disant  :  «Revenez,  je  vous  donne  la  surin- 
»  tendance  des  ouvrages  de  mes  femmes^  c'est  ce  qui  vous 
»  convient  :  il  faut  être  homme  pour  combattre  et  gou-» 
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dubit  d'abord  cette  OQntvée  en  un  désert ,  ej:  sç3  ba- 
bitans  à  rindigenee.  M^b  ,  aouales  loi^  de  Th^de^ 
Upde,  ces  Barbares  j^dpucisseat  leurs  moeiits, 
prejonent  le  goût  dé  Ji$  .yiç  sociale  sau?  perdre  ç^^ 
caractère  belliqueux  qu'ils  ay aient  apporté  de  la 
JSçaudinayie.  I|  adorai^ût  leur,^ouveraîue,  qui,  par 
sçs  gt*âces,  sa  bouté,  sa  Sagesse,  exerçait  sur  eux 
un  empire  aussi  doux  que  puissant.  4  la  mort  de 
son  éppux  Autharis,  ils  la  reconnurent  sur-le- 
phamp  régente  du  royaume,  la  laissèreut  libre  de 
4PtoeT  $a  mf^in  ^t  4^  partager  le  pm^voiir  avec 
c^lMi  qu'elle  en  croirait  d^g^a;Tfe^deli^de  ne 
Irpuipa  point  ]eur>  couiiançe  en  choisj^sant  Agi- 
iulse ,  4ttc  de  Turin.  Elle  Je  dépara  rpi  des  Lpm- 
|>ai:ds,  non  pas  en  lui  Aueittant  une  pique  à  la 
4ii^U  suiyàut  lancieu  usage,  mfiisenplaçapt  sur 
^  tête  upe  couronne  de  son  invention,  qui  était 
prévue  Ipute  d'or,  quoiqu'pn ia  dit  de  fer.  Ce  fut 
là  cette  fameuse  couronne  des  Lombards,  appelée 
couronne  de  fer^  que  lesKSOuyetains  de  cette  nation 
J*gftr4èrent  dès  lors  comme  remblême  de  leur  di- 
•^té.  ,€e  qui  rendit  la  çërémopie  de  ce  couron^ 
jE^itient  encpre  plu^  solennelle,  c^  fut  la  cpuyersion 
4'Agilulse ,  à  qui  ïhéodelinde  fit  abjurer  les  er- 


>>;  vierner.Mï^  Le  brave  géné^'a^L,  transporté  dej  colère,  ré- 
pond au  courrier  :  a  Va  dire  à  ta  maîtresse  quç  je  lui  file 
-î> -une  fusée  qu'elle  ne  pourra  jamais  dévider.  ».  Il  ,était 
islors  à  Rome,  il  en  sort  et  se  retire  à  Naples,  d'où  il  excite 
les  Lombards  à  la  conquête  de  l'Italie. 
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retirs  du  paganisme,  en  méitip  temps  qu'elle  Je  rer 
vêtit  des  ornemens  royaux.    .  ;       . 

Cette  pieuse  reine  entretenait  une  cf»rreé{ton-* 

dance  active  avec  éaint  Grégoire  qui  ôccupaijt  le 

trône  pontifical  ;  la  sainteté  del'un  fortifiait  la  piété 

de  l'autre.  0  est  ici, 'dit  IVL  Botta  (i),  que  Ton  voit 

toute  rinfluance  de  la  religioh ,  locsqu'elle  est  pure 

et  sans  mélange  d'intérêts  mopdains.  Le  ehristîa- 

DÎsmè  perfectionna  lès  vertus  d'Agilulse  ;  et  aucun 

souverain  ne  moi^tra  plus  de  Oermeté  que  lui  d^jis 

la  paix,  plus  de  fvaleiir  dans>la  gjderre»  La  sagesse 

de  songo^verneinent  ne  fut  pas  mpiiis  ut-Uç^^^u 

dedfms  qu'au  dehors  :  li^  da^s  de  Lômbardie ,  q^ii 

avaient  à  son  exemple  einbrossé  h  christianisme , 

ne  se  reAiâèr^ai^t  plus  à  obéir  au  chef  â>t}pi^éine  d^e 

(a  nation;  et  l'ordre,. la  subordination  Qpii^^>çpr 

-oèreQt  à  régner  dans  tou;tes^  leSs  parties. 4e  TÉtat. 

'Lés  rivalités!  entre  lejs  nal^urels  et  les  étrangers  s  af- 

faiblirenti^  et  de  nombxeux  fâdific)^  conss^crés  à  la 

4»ligioii  s'élevèrettt.  lin  y  ^presquç  pas  de  lieiAx>^n 

'lainbardie  qui. n'offrit  encore  éuFoeil,  î(^ii  q^i  ne 

-conservent  le  spuvenir  d0  jquejkjues  n)op|iA?iqQs,d|e 

la  piété  de  Théoddl;^^  ^  d- Agtfulftt?,  de  c(3  CQ^pfe 

-vertueux  -  à .  qui  tous  ^s  peuples,  durent  le^r 

converaon ,  leur  bonheur  et  letir  gloire.  Le  aoi^ 

venir  de  TiiéQdelinde,  toùjoui^.cher  et  inspecté, 

4Wîrvit  longtemps  d'émulatio©  aux  femmes  de. jt^e 


(i)  Histoire  des- peuples  de  l'Italie. 
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pays,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  se  distin^^uè* 
rent  par  Taustérité  des  mœurs  unie  aux  plus  ai- 
mables qualités  ;  et  ces  siècles  furent  les  plus  bril- 
lans  des  républiques  de  Lombardie. 

<  Les  dames  romaines,  dit  M.  de  Sismondi  (i), 
•  au  milieu  de  la  dégénération  universelle,  na- 
»  valent  rien  perdu  de  leurs  charmes ,  de  leur  eat- 
»prit,  et  par  conséquent  de  leur  pouvoir;  au  con- 
4  traire,  jamais  les  femmes  n'eurent  autant  de  cré- 
«  dit  sous  aucun  gouvernement  que  celles  de  Rome 
»  en  obtinrent ,  dans  le  dixième  siècle  ^  sur  celui  de 
»  leur  patrie.  On  aurait  dit  que  la  beaut-é  avait  suo- 
»  cédé  à  tous  les  droits  de  Tempii^  !  <  Et  il  ajoute 
que  pendant  l'espace  de  soixante  ans  les  États 
romains  furent  gouvernés  par  deux  patriciennes 
fameuses,  Théodora  et  sa  fille  Marozia. 

Mais  la  source  de  cette  influence  était  aussi  mé- 
prisable que  ses  effets  furent  pernicieux  :  ce  n'était 
plus  par  les  vertus  des  premières  Romaines ,  bien 
moins  encore  par  ces  vertus  pures,  célestes,  hé- 
roïques des  premières  chrétiennes,  que  ces  femmes 
exerçaient  une  si  grande  influence  ;  c'était  au  cooe- 
traire  par  l'intrigue  et  la  coquetterie,  comme  au 
temps  des  empereuijs,  que  les  Théodora,  les  Ma- 
rozia exerçaient  leur  empire,  mais  bien  plus  cou- 
pables que  les  femmes  de  ces  temps ,  puisque  chré- 
tiennes elles  faisaient  douter  par  leur  conduite  que 
cette  religion  sainte  fût  favorable  aux  mœurs. 


(i)  Histoire  des  républiques  iinUennes  du  moyen  dge^ 


93 

£t  celleà  à  qui  leur  honneur  était  encore  chei* 
le  prouvaient  par  des  traits  où  semblait  respirer 
encore  tout  Fesprit  du  paganisme  :  telle  l'épouse 
de  Crescentius,  Stéphanie,  qui  le  vit  périr  victime 
de  ta  perfidie  d'Othon  III ,  et  fut  elle-^méme  ex- 
posée aux  plus  terribles  outrages.  «  Depuis  lors  y 
»  depuis  qu'une  brutale  violence  avait  détruit  pour 
>  elle  la  gloire  et  la  pureté  de  sa  vie ,  elle  croyait 
»  que  la  beauté  qui  lui  était  restée  ne  devait  plus 
•  lui  servir  que  comme  un  instrument  de  ven- 
«geanCe  (i)é  »  En  effet  elle  captive  Othbn^  g^gne 
sa  confiance  ^  et  en  profite  pour  l'empoisonner* . . 

Hâtons-nous  d'opposer  à  ce  trait  l'exemple  d'une 
femme  véritablement  chrétienne;  opposons* lui 
l'héroïsme  d'Adélaïde  de  Bourgogne,  passant  subi'- 
tement  du  faite  des  grandeurs  et  de  la  prospérité 
dans  le  comble  de  l'adversité  et  dans  l'esclavage» 
Constamment  on  la  vit  rester  ferme  et  résignée 
contre  tous  les  coups  de  la  fortune  :  elle  perd  Lo^ 
thaire  son  époux ,  tombe  au  pouvoir  de  Bérenger  ^ 
soupçonné  de  l'avoir  empoisonné  et  qui  règne  à 
sa  place.  Ce  souverain,  pour  s'assurer  l'obéissance 
et  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets  dont  Adélaïde 
est  adorée,  veut  l'unir  à  son  fils;  mais  elle  pré* 
fère  à  cet  indigne  hymen  une  étroite  captivité* 
Elle  résiste  avec  un  égal  courage  aux  plus  hor^- 
ribles  trsdtemens ,  comme  elle  a^  ait  résisté  à  toutes 
les  séductions  pour  l'ébranler  et  la  séduite*  Tcmt 


■«I       '        I  ■     m  ,  ,      I      »      If       I 


(i)  Sismondi. 
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de  maux  supportés  aveic  tant  de  grandeur  d'âme 
attendrissent  en  sa  faveur  les  grands  eit  le  peuple  ; 
qui  appellent  à  son  secours  Othon*lè-Gratid  :  cet 
empereur  vient  en  Italie  à  la  tête  d'une  année 
nombreuse,  rend  là  liberté  à  la  pieuse  Adélaïde,^ 
et  rend  un  hommage  éclatant  à  ses  vertus  en  lui 
offrant  sa  main ,  et  en  la  plaçant  sur  son  trône. 
Il  récompensa  avec  magnificence  tous  ceux  qui 
l'avaient  protégée  contre  les  persécutions  de  Bé- 
renger ,  et  mit  fin  à  la  tyrannie  de  ce  prince. 

Quelle  influence  n'eut  pas  la  célèbre  Mathilde , 
comtesse  de  Toscane  !  Sa  puissance  surpassa  celle 
de  tous  les  princes  d'Italie.  Ferme  appui  du  Sàînt- 
Siége  ^  elle  le  défendit  à  la  tête  d'une  armée  contre 
l'empereur  Henri  IV,  et,  malgré  lui,  fit  couron- 
ner son  fils  roi  d'Italie.  Elle  joignit  ses  forces  à 
celles  des  Croisés ,  s'unit  aux  Pisàns  et  aux  Génois 
contre  les  Maures  d'Afrique  et  d'Espagne.  Ses  armes 
lui  valurent  d'éclatans  succès ,  son  courage  et  sa 
politique  une  grande  prépondérance.  Mais  l'or- 
gueil et  l'amour  du  pouvoir  la  privèrent  du  bon- 
heur domestique  :  sa  haine  contre  la  maison  de 
Souabe,  qu'elle  avait  héritée  de  sa  mère^  lui  fit 
donner  ses  États  au  pape  Grégoire  VII  ;  et,  en  s'é- 
cartant  de  la  justice,  elle  donna  lieu  à  de  nouveaux 
scandales ,  à  de  nouvelles  guerres  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce,  qui  se  disputèrent  sa  succession  par 
la  voie  des  armes  et  des  foudres  pontificales. 

Si  ce  dernier  acte  de  la  vie  de  Mathilde  eut  des 
suites  funestes,  on  ne  doit  pas  oublier  le  titre  le 
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plus  honorable  qui  s'attaéhe  à  sa  mémoire ,  «  celui 
»  d'être  comptée  parmi  les  causés  de  cette  heureuse» 

•  révolution  des  connaisisaûêes  humaines  qui  se  fil? 
»  alors  (i).  Son  autorité,  plus  étendue  que  ne  Ta- 
»  vait  été  celle  d'aucun  prince  depuis  la  chute  dfe 
i  Rome  5  lui  servit  à  encourager  l'étude  des  scîen- 
»ces,  auxquelles  elle  n'était  pas  elle-même  étràn- 
»  gère  ;  et  si  5  au  commencement  du  siècle  suivant, 
»  l'étude  du  droit  surtout  prit  à  Bologne  un  ^ 

•  grand  essor,  si  la  jurisprudence  romaiae  régit  de 
»  nouveau  l'Italie  ,  et  si  le  Code  Justinien  en  É)an- 
»  nit  enfin  les  lois  bavaroises ,  lombardes  et  tudes^ 
»  ques  qui  y  avaient  régné  tour  à  tour,  on  le  dut 
»  peut-être  aux  soins  que  prit  Mathilde  de  faire 
»  revoir  ce  Code ,  et  d'engager  par  dés  récompenses 

•  un  jurisconsulte  célèbre  à  cet  utile  travail  (2).  * 

Restée  veuve  fort  jeune,  la  belle  comtesse  de 
Bertînoro  se  conduisit  avec  une  sagesse  adtHw 
rable ,  et ,  sans  éloigner  les  plaisirs  de  sa  cour,  y 
fit  régner  la  décence  et  l'urbanité.  Son  noble  et 


(i)  Histoire  littéraire  df  Italie  y  par  Ginguené. 

{1)  La  Sardaigne  est  encore  régie  par  un  code  de  lois 
donné  par  Eléonore,  femme  d'un  Doria,  duc  de  Montée 
léone.  Elle  passa  dans  cette  île  pour  venger  la  mort  ée  son 
frère  massacré  far  ses  sujets.  Après  en  avoir  fait  la  con- 
quête à  la  tête  d'une  petite  armée  qu'elle  commandait, 
Eléonore  fit  proclamer  son  fils  aîné  héritier  de  la  princi- 
pauté, et  gouverna  en  son  nom  avec  tant  de  sagesse  ,  dé 
douceur,  qu'elle  ne  trouva  plus  que  des  sujets  fidèles  et dé^ 
voués.  Elle  leur  donna  un  code  dont  parle  ainsi  l'historien 


9» 
généreux  caractère  lui  avait  mérité  le  respect  et 
la  reconnaissance  des  peuples  voisins ,  qui  jamais 
ne  réclamaient  en  vain  ses  services  et  son  appui. 
Les  habitans  d'Ancône  ,  assiégés  par  les  Vénitiens 
et  les  troupes  de  Tempereur  Frédéric ,  durent  leur 
délivrance  autant  à  sa  valeur  qu'à  son  éloquence, 
qui  doubla  leurs  forces  par  lenthousiasme  dont 
elle  sut  les  animer.  Ce  dévouement  pour  la  cause 
de  la  justice  et  de  la  faiblesse  sera  toujours  un  de 
ses  plus  beaux  titres  à  la  postérité. 

Elle  fut  encore  plus  digne  de  reconnaissance  et 
d'admiration,  cette  noble  fille  du  grand  Roger,  qui 
vint  courageusement  se  placer  entre  un  bourreau 
et  ses  nombreuses  victimes ,  bien  que  ce  bourreau 
fût  à  la  fois  son  roi  et  son  époux  !  Après  avoir  fait 
périr  dans  les  supplices  la  famille  de  Tancrède  et 
tous  ses  partisans  ,  Henri  VI  inonde  de  sang  la  Si- 
cile et  l'oppresse  chaque  jour  davantage  par  sa 
tyrannie  et  ses  déprédations.  Constance,  émue 
d'indignation  et  de  pitié ,  jure  de  protéger  sa  patrie 


que  nous  consultons  :  «  Quoiqu'il  offre  dans  plusieurs  de 
»  ses  dispositions  l'empreinte  trop  marquée  de  l'ignorance 
»  et  de  la  bai^barie  du  temps  (  la  fin  du  i4*  siëcle  ),  on  ne 
»  peut  contester  ^  son  auteiu»  le  mérite  d'y  avoir  montré 
»  presque  partout  une  haute  sagesse ,  l'amour  de  la  jus- 
»  'tice ,  le  respect  de  la  propriété,  et  surtout  d'avoir  conçu 
»  la  noble  pensée  d'améliorer  le  sort  de  l'espëce  humaine  ^ 
»  et  de  faire  régner  la  clémence  et  la  paix  à  luie  époque  de 
V  folies^  de  crimes  et  de  férocité.  »  (Mimaut,  Histoire  de 
ia  Sardàîgne  ancienne  et  moderne,) 


contre  tant  de  persécutions  ;  et ,  secondée  par  les 
grands  du  royaume ,  elle  s'empare  de  Palerme , 
marche  à  la  rencontre  de  son  époux  qui  s'avance 
à  la  tête  de  nombreuses  bandes  germaniques,  le 
défait ,  l'oblige  à  signer  un  traité  dont  elle  dicta 
les  articles^  et  qui  mit  enfin  des  limites  à  ses  droits 
et  à  son  despotisme. 

C'est  dans  ce  pays  que  les  habitans  d'une  ville 
assiégée  par  les  Barbares  étaient  sur  le  point  de  se 
rendre ,  parce  qu'ils  manquaient  de  cordes  pour 
tendre  leurs  arcs,  lorsque  les  femmes,  inspirées 
soudain  par  l'enthousiasme  patriotique,  coupèrent 
leurs  cheveux  et  en  formèrent  des  tissus  pour  y 
suppléer. . . .  Les  hommes ,  enflammés  par  ce  beau 
dévouement  de  leur«  compagnes,  redoublent  d'ar- 
deur, de  force  et  de  courage,  et  obligent  les  Sar- 
rasins a  la  retraite. 

Animée  par  le  seul  désir  de  servir  sa  patrie, 
Marie  de  Pouzzole  se  distingua  dans  plusieurs  ba- 
tailles^ fut  admirée  de  toute  l'Europe  ;  et  après 
avoir  passé  sa  vie  dans  les  camps ,  au  milieu  des 
armées  ^  elle  a  laissé  un  souvenir  aussi  honorable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs ,  que  glorieux  par  les 
hauts  faits  de  vaillance  qu'il  rappelle. 

Une  jeune  bergère  de  la  Valteline  devient  l'é- 
pouse de  Pierre  Brunoro ,  illustre  guerrier  du  Par- 
mesan. Elle  le  suit  à  la  guerre ,  partage  ses  dan- 
gers ,  combat  à  ses  côtés ,  l'égale  en  courage  et  le 
surpasse  en  prudence.  On  vit  cette  intrépide  ama- 
zone se  signaler  dans  les  guerres  des  Vénitiens 
I.  7 
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contre  le  duc  de  Milan  ;  ce  fut  elle  qui ,  à  la  tête 
des  assiégeans ,  força  les  ennemis  de  rendre  le  châ- 
teau de  Pavano.  Le  sénat  de  Venise ,  plein  de  con- 
fiance dans  ce  couple  valeureux^  lui  confia  la  dé- 
fense de  Négrepont  contre  les  Turcs.  Tant  que 
Brunoro  et  sa  compagne  y  commandèrent,  les 
infidèles  n'osèrent  rien  entreprendre  contre  cette 
île.  Mais  la  mort ,  en  lui  enlevant  son  époux ,  ne 
tarda  pas  à  mettre  un  terme  aux  j^ours  glorieux  de 
cette  héroïne. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  par  combien 
de  talens,  de  sciences,  les  femmes  ne  brillèrent- 
elles  pas  !  Alors  la  plus  \ive  éinulation  s'empara 
du  sexe,  et  les  plus  beaux  succès  couronnèrent 
ses  nobles  efforts.  On  vit  des  chaires  de  théologie , 
de  droit,  de  physique,  occupées  par  de  jeunes  et 
belles  femmes.  Plusieurs  se  distinguèrent  dans  la 
poésie,  les  beaux- arts,  la  philosophie,  et  toutes 
en  général  faisaient  encore  revivre  dans  l'intérieur 
de  leur  famille  les  antiques  vertus  de  Rome. 
«  L'esprit  religieux  qui  anima  les  femmes  de  tout 
9  temps ,  dit  Thomas ,  se  montre  encore  ici  ;  mais 
»il  a  changé  de  forme;  il  a  fait  tour  à  tour  les 
■  femmes  martyres,  apôtres,  guerriers  ,  et  a  fini 
»  par  les  rendre  théologiennes  et  savantes.  On  voit 
»  des  femmes  écrire  en  grec,  étudier  l'hébreu ,  des 
«religieuses  poètes,  de  jeunes  filles  qui  avaient 
•  étudié  l'éloquence  et  qui,  avec  le  visage  le  plus 
»  doux  et  la  voix  la  plus  touchante  du  monde  , 
»  s'en  allaient  pathétiquement  exhorter  le  Saint- 


»  Père  et'  \eà  rcHs  é  faire  la  guerre  aux  Turcs.  »  Dès 
le  troîëièâie  Siècle  oii'\it  H  fille  d'un  gentilhouline 
Boloutiab  ie  livrer  à  l'étude  de  la  langue  latine 
et  des'loit.  A  vingt-trois  ans  elle  avait  prononcé, 
dans  la  grande  église  de  Bologne ,  une  oraison  fu- 
îièbBè  en  latin;  et  rorâteur,  pour  être  admiré^ 
n eut  besoin  ni  de  sa  jeunesse,  ni  des  'charmes  de 
son  sexe.  A  vingt-six  ans  elle  prit  les  degrés  de 
docteur,  et  se  mit  à  lire  publiquement  chez  elle 
les  ÎBStilufes  de  Jlistitnèn.  A  trente ,  sa  grande  ré« 
piitation"  hil  jBt  donner  i^ne  chaire  où  elle  enseigna 
le  droit  avec  nia  {^rodi^eiix'concours  de  toutes  les 
nàtjoiis.  Elle  joignait  les  agréraens  d'une  femme 
a  toutes  les  connaissances  d'un  homme,  et  fiyàit 
le  méirite  en  parlant  de  faire  oublier  jusqu'à  sa 
beauté  (i). 

•Xe  fut  la  belle  Nina  de  Messine  qui  jeta  le  plus 
d'éclat  sur  les  premiers  essais  de  la  poésie  ita- 
lienne* :  une  imagination  brûlante,  une  âme  sen- 
sible, un  cœur  tout  amour ,  un  grand  enthou- 
siasme pour  l'objet  qu'elle  aimait ,  donnèrent  à 
ses  inspirations  ces  couleurs  vives  et  brillantes 
qtli  rendirent  son  talent  si  remarquable  dans  le 
temps  où  elle  vécut. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  justement  illustrées 
dans  le  monde  littéraire,  n^exerça  une  plus  grande 


(i)  Essai  sur  le  caractère ,  les  mœurs  et  l* esprit  des 

femmes. 
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Influence  et  n'obtint  une  gloire  plus  fmrfaite  qtio 
Catherîûe  de  Sienne  :  ses  nombreux  ouvrages ,  par 
l'élégance  et  la  pureté  du  style ,  Font  naise  au  rang 
des  auteurs  classiques  d'Italie ,  et  ont  servi  de  li- 
tres à  ses  compatriotes  pour  disputer  à  Florence 
le  sceptre  du  langage.  L'innocence  de  sa  vie,  la 
simplicité  de  son  cœur ,  Font  fait  choisir  pour  pa- 
trone  des  jeunes  filles.  Sa  mémoire ,  honorée  par- 
ticulièrement à  Sienne ,  est  aussi  en  grande  véné^ 
ration  chez  tous  les  peuples  catholiques.  Nourrir 
les  pauvres,   soigner  les   malades,  consoler  les 
malheureux,  convertir  les  pécheurs,  servir  avec 
autant  de  zèle  que  de  lumières  les  intérêts  de  FÉ- 
glise  et  de  son  pays ,  réconcilier  les  Florentins^  avec 
Grégoire    XI,    apaiser  le    mécontentement    des 
Romains  en  décidant  ce  pontife  à  quitter  Avignon 
pour  fixet  au  milieu  d'eux  sa  résidence,  com- 
battre par  ses  écrits  le  déplord>le  schisme  résul* 
tant  des  querelles  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VIÏI 
qui  si  disputaient  le  trône  pontifical;  tant  de  biens 
et  de  sollicitude,  tant  de  peines  et  de  travaux, 
achevèrent  promptement  de  ruiner  une  existence 
déjà  affaiblie  par  des  mortifications  de  tout  genre, 
et  qui  s'éteignit  à  trente-trois  ans. 

La  princesse  Battiste  de  Montéfeltro  se  distingua 
«*  par  des  poésies  pleines  de  force  et  d'énergie.  Dans 
plusieurs  occasMips  solennelles  elle  harangua  en 
ïatin  un  empereur,  un  pontife,  des  cardinaux. 
Elle  professa  publiquement  la  philosophie,  argu- 
menta victorieusement  contre  les  philosophes  les 
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plus  exercés ,  les  plus  sayans.  Elle  se  fit  religieuse 
à  la  mort  de  son  époux  ;  et ,  après  savoir  embelli  le 
monde  par  ses  talens ,  elle  donna  dans  la  retraite 
lexemple  des  plus  saintes  vertus.  Sa  petite-fille 
Constance,  qu'elle  avait  élevée,  se  montra  digne 
de  ses  soins  :  dès  l'âge  de  quatorze  ans  elle  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence,  et  fit  par  ses  dis- 
cours une  telle  impression  sur  Blanche-Marie 
de  Viscontî  et  sur  le  roi  de  Naples^  qu'elle  obtint 
le  rétablissement  de  son  frère  Rodolphe  dans 
la  seigneurie  de  Camérino  dont  on  l'avait  dé- 
pouillé. 

Il  est  un  autre  genre  de  gloire  que  toute  femme 
sensible  envie  plus  encore,^  je  veux  parler  de  celle 
qu'obtitirent  Béatrix,  Laure ,  Marie,  Léonore, 
immortalisées  parle  génie  et  lamour;  leurs  noms 
sont  unis  à  jamais  aux  noms  illustres  du  Dante, 
de  Pétrarque ,  de  Boccace  et  du  Tasse. 

Nous  voudrions  nous  arrêter  à  ces  brillans  sou- 
venirs quî  nous  font  voir  les  femmes  étendant  leur 
influence  sur  la  civilisation,  la  littérature,  les  arts, 
la  prospérité  de  l'Italie ,  et  sur  les  hommes  qui  en 
firent  la  gloire  ;  mais  nous  devons  revenir  encore 
â  cette  alternative  de  biens  et  de  maux  qu'elles  ont 
produits.  Le  souvenir  des  deux  Jeanne,  reines  de 
NapleSj  leurs  grandes  infortunes,  les  vices  et  les 
crimes  dont  elles  furent  accusées ,  les  guerres ,  les 
haines ,  les  vengeances  qu'elles  firent  naître,  nous 
prouvent  assez  combien  elle  est  grande  cette  res- 
ponsabilité dont  le  ciel  a  chargé  les  femmes,  en 


leur  confiant  la  garde  de»  vertus  moi^ales  et  veMr 
gieuses.  ^  ,  .      ^ 

Nous  voyons  encore  la  veuve  de  Jean.Galéas, 
régente  capricieuse  et  cruelle ,  irriter  Je  peuple , 
soulever  toutes  les  haines,  réveiller  Içs  fureurs  as*- 
roupies  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  griver  son 
pays  de  se5  meilleurs  capitaines jqui  furent  offrir 
leurs  bras  à  Florence,  pour  éçlia|)per  au  despo^ 
lisme  et  à.  rhumeur  altière  d'une  fèipme.  Cathe-r 
riiie  donna  le  jour  à  des  moustres  qui^  par  leurs 
vices  et  leura  cruautés ,  firent  la  honte  et  le  mal-r 
heur  de  leur  patrie.  Mais  alors  il  y  avait  e^cor^a 
assez  de  mœurs ,  assez  de  vertus  publiqiies  et  pri- 
yées  en  Italie ,  pour  que  le  vice  et  la  tyranii^^ne 
pussent  y  régner  long-temps;  alors.l'on  vit  comu^e 
daps  l'antique  Rome,  urie  heureuse  réyoluUoç 
causée  par  uue  femme  :  pour  venger  une  sœur 
outragée,  le  jeunq  Olgiaty  poiguarde  le  tyraju  et 
exi  délivre  sou  pays.  ^ 

Mais  les  tyrans  rcQaissent  toujours  alors  que  le 
luxe  et  la  mollesse  disppseiit  à  la  dépendance.  Et 
ce  furent  encore  les  fa^tes  d'une  femme  qui  favo- 
rii^rent  les  coupables. projets  de  Ludpvic.Sfprçe^ 
tuteur  du  jei^f^  fluç  de^  Milan.  Il  ppafi^te  des  im- 
prudences ^e  la  mère  4^  j^u^Ç  Ktace,  régçi^te 
pendant  sa  minorité  ;  U  profite  (|uinépris  qï^'.elle 
avait  inspiré  aii  peuple  par  ses  galanterios,  .ppij^ 
s'^mpaxer  à  lui  seul  du  pouvoir.  Il  ne  lui  man^^ 
plus  qu'un  bouleversement  généiral  pom*  fairej  pér 
jrir  son  pupille  et  placer  sur  sa  tjète  la  CQUcpio^e 
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4ucâle  ;  alors  il  appelle  les  Français  à  la  conquête 
^e  Naples  ;  de  là  tant  de  maux  et  tant  de  sang  ré- 
paiid^  dans  ces  belles  contrées. . . 

Toutefois,  conpipie  pour  expier  les  maux  que 
les  vices  et  I4  faiblesse  de  quelques  femmes  avaient, 
contribué  à  attirer  sur  leur  patrie ,  le  sexe  en  gé- 
né|:*al  déploya  à  cette  époque  de  grandes  vertus , 
et  rîvaliaa  avec  les  hommes  dans  l'art  de  régner, 
de  se  battre  et  décrire. 

La  jeune  et  belle  Catherine  Sforce  montra  nn^ 
courage  héroïque  aux  jours  de  Fadversité  et  des 
persécutions.  Décidée  à  défendre  jusqu'à  la  mort 
ses  Étals  contre^ l'odieux  César  Borgia,  elle  envoie^ 
ses  enfans  en  Toscane,  s'enferme  dans  Forli  et 
oppose  aux  trpppes  despp  ennemi  la  plus  glorieuse 
résistance.  La  ville  est  prise  d'assaut ,  et  Catherine 
dans  l'esclavage  paraît  encore  trroniphante  par  la 
force  de  son  caractère  et  ses  nobles  sentimens. 

Clarisse^  unique  rejeton  légitime  des  Mèdicis , 
voyait  avec  autapt  d'indignation  que  de  mépris 
les  deux  fils  naturels  de  ses  frères ,  héritiers  de  la 
puissance  de  sa  famille  ^  se  3ervir  de  cette  puis- 
9ane.e  V  non  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la 
patrie,,  çpinme  le  vertueux  Côme  et  le  magnifi- 
que Laurent,  mais  pour  la  dominer  en  tyrans. 
Êllp  eut  assez  d'énergie  et  d'ascendapt  pour  ©pé- 
ïçr  dans  Florence  une  révolution  qui  rendit  mo- 
n^ptanémept  Ig,  liberté  à  celte ,  ville  et  obligea 
Idexandrç^et  Hippolyte  de  s'en  éloigner. 

Lorsque  .Charle9.TQuinJ;  s>rma  pour  ces  deux. 
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princes  et  voulut  forcer  les  Floreutins  à  recevoir 
leur  joug;,  ce  peuple  généreux  et  brave  montra 
combien  il  était  digne  de  la  liberté  :  il  résista 
avec  un  courage  inébranlable  aux  séductions, 
aux  attaques,  aux  privations  de  toute  espèce,  ré- 
solu de  périr  en  se  défendant  contre  Tannée  im- 
périale. On  voyait  alors  les  femmes  de  toutes  les 
classes  encourager  sur  les  remparts  les  défenseurs 
de  la  patrie ,  leur  apporter  les  choses  nécessaires , 
soigner  leurs  blessures ,  et  comme  eux  exposer  leur 
vie  pour  la  cause  commune. 

Aux  vertus  publiques  les  femmes  joignaient  les 
vertus  privées ,  comme  le  prouve  l'exemple  de 
Lucrèce  de  Mazzantl  :  cette  femme ,  remarquable 
par  sa  beauté ,  était  tombée  entre  les  mains  d'un 
groupe  d'ennemis  commandé  par  Réconati;  ce 
capitaine  la  conduisit  au  bourg  de  l'Ancisa,  sur 
rArho,  et  la  fit  garder  avec  soin,  après  lui  avoir 
fait  connaître  et  la  passion  qu'elle  lui  inspire  et  le 
sort  qui  l'attend.  Lucrèce  dissimule ,  et  sous  pré- 
texte de  laver  du  linge,  va  au  bord  du  fleuve  et 
s'y  jette  dedans  tête  baissée.  Sa  résolution  de 
mourir  plutôt  que  de  perdre  son  honneur  était 
si  ferme ,  que ,  autant  de  fois  le  mouvement  des  on- 
des la  rejetait  à  fleur  d'eau ,  autant  de  fois  elle  s'y 
replongeait  de  nouveau,  et  pérît  victime  ou  plutôt 
martyre  de  son  héroïque  vertu.  *  C'est  ainsi  que 
»  Florence  eut  sa  Lucrèce  de  nom  et  d'effet.  Mais 
»  Lucrèce  romaine  par  son  acte  héroïque  enfanta 
»la  liberté  de  Rome;   Lucrèce  toscane  mourut 


»  lorsqu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  pour  la  liberté 
ide  sa  patrie  (ï)  ». 

Lorsque  Sienne  fut  assiégée  par  Charles-Quint, 
les  femmes  non  seulement  travaillèrent  aux  rem- 
parts, inais  s'armèrent  encore  pour  les  défendre , 
divisées  en  trois  corps  de  troupes ,  ayant  chacune 
sa  bannière  distinguée  par  le  violet ,  Fincamat  et 
le  blanc,  couleurs  qu'elles  choisirent  pour  leur 
costume  d'amazone.  Leur  beauté,  déjà  relevée 
par  les  sentimens  généreux  qui  les  animaient,  était 
encore  augmentée  par  cette  élégante  parure.  Un 
spectacle  si  nouveau  et  si  admirable  électrisait 
tous  les  guerriers.  Et  ces  femmes ,  aussi  coura- 
geuses que  belles ,  firent  »i  bien  leur  devoir  qu'elles 
donnèrent  cœur  aux  plus  nonchalans  (2). 

A  côté  de  ces  vertus  patriotiques  brille  d'un 
doux  éclat  l'influence  de  plusieurs  souveraines, 
ahnables  et  bienfaisantes,  qui  firent  fleurir  les 
sciences,  les  arts,  l'industrie  dans  leurs  petits  États, 
et  firent  régner  des  mœurs  pures  par  la  force  de 
leur  exemple. 

«  Anne  Sforce ,  épouse  d'Alphonse',  duc  de  Fer- 

•  rare,  était,  »  ditThistorieii  de Bayard ,  «une  perle 
*en  ce  monde,  bien  ose  dire  que  de  son  temps, 
>ne  beaucoup  devant,  ne  s'est  point  trouvé  de 

•  plus  triumphante  princesse;  car  elle  estoit  belle. 


(1)  M.  Botta,  Histoire  des  peuples  d'Italie, 
(a)  Annales  d* Aquitaine, 
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»  doulce  et  courtoise  à  toutes  gens  ;  efile  parkMl;  es- 
«pagnol,  grec,  ytalien  et  françoîs,  quelquie  peu 
îtrès  bon  latin,  et  composoit  en  tout^  ces  ian- 
wgues;  et  nest  riqn  si  certain  que,  cpijaJbî^n  cju^ 
«son  mary  feust  sage  et  hardy  prince ,. ladicte 
•  dame,  par  sa  bonne  grâce,  a  esté  cause  de  lui 
»  avoir  fait  faire  de  Tbons  et  grands  services.  »     t 

Renée  de  France  embellit  aussi  la  cqur  de  Fepf 
rare  par  ses  grâces  et  son  esprit.  Elle  savait  le  grec 
et  le  latin,  aimait  avec  passion  les  sciences,  les 
arts  et  les  lettres.  Elle  fut  la  bienfaitrice  de  tous 
les  hommes  qui  s'y  distinguèrent ,  et  ses  libéralités 
s'étendaient  sur  eux  au-delà  même  de  ses  États. 
Trois  filles  charmantes ,  qu'elle  éleva  avec  soin , 
acquirent  une  grande  célébrité  ;  Léonpre  par  l'a- 
mour qu'elle  inspira  au  Tasse  ;  ses  deux  sœurs  par 
leurs  connaissances  et  leurs  talens.  L'une ,  mariée 
au  duc  d'Urbain,  rendit  sa  cour  l'^nule  de  celle 
de  Ferrare,  tant  par  la  magnificence  j  la  polLtesse , 
que  par  la  réunion  des  hommes  de  lettres  les  plus 
recommandablcs. 

La  cour  de  Mantoue  dut  son  plus  vif  éclat  à  la 
princesse  Hippolyte.  Aux  études  sérieuses  elle  jcd- 
gnait  le  plus  jagréab le  tablent  en  pjpésie.  E|le  ne  né- 
gligeaU  Jcien  pour  encourager  les  travaux  de  l'es- 
prit^et  le  goût  des  arts;  elle  fonda  l'académie  de 
Mantoue,  qui  devint  l'une  des  pjus  célèbres  de 
l'Italie. 

La  marquise  de  Montferrat  gouverna  ses  sujets 
par  la  seule  puissance  de  l'aïuour  et  de  la  vertu. 
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Elle  mit  fm  ig^i^d  zèle  à  la  réfprine  des  mœurs  et  y 
xéuss^t  ;  elle  pjULrgea  se§  États  des.  vagabonds  et  de» 
malfaiteurs.  Les  tribunaux  deyinrent  l'asile  de  Tinr 
npçeace,  son  palais  le  refuge  des  pauvf  ^$  et  de 
toqs  les  infortunés.     , 

^^tpesure  que ritdUie  perfectionna  sa  civilisation^ 
ét<^ndit  ses  lumières  et  devint  la  brillante  école  où 
les  peuples  ye«^nt  puiser  des  modèles  pour  les 
t^u^-^ts  et  recevoir  des  leçons  en  tout  genre, 
les  femiQes  .continuèrent  a  soutenir  l'essor  élevé 
^'ellcs  avaient  pris  :  Victoire  Colpiina,  dune  fa- 
Hj^Ul^  illustre,  ^f  d'un  rang  distingué,  n'avait  be- 
so||ï,  d'aj^up  de  ces  avantage^  PRHF  Qçcuper  une 
4^5  Çreçiières^.  places  dans,  les  fastes  glorieux  de 
jt'j^ta^e;  jj)D6Ç  b^tMite  parfaite  ^  un  génie  supérieur, 
1^9  ]^|r|us  ^ans  ta^he ,  la  p^çotectipa  éclairée  qu'elle 
§^eca:dait  au?;  gens  de  lettres ,  la  rendirent  l'objet 
^^ l'admiration  de  se^  compatriotes ,  qui,  même 
de  son  .vivant  «  lui .  donnèrent  le  titre  de  Divine  , 
qvL9n  n'avait  açjçordé  au  Dante  et  f  l'A^oste  qu'a- 
pr^  letir  ignE^rt*  Pour  se  rendre  digne  ,d'i;ine  tejle 
eftiup^ae ,[  Ferdinand  Davaloz ,  marquis  de  Pgs- 
^îl^,  &jkt  cl^erçher  la  gloire  au  milieu  des  coujibats 
et;  devint  l'un  des  premiers  capitaines  ^e  soi|l  sim- 
ple» Ce  fvit  lui  qui  cq^tribu^  Iç.plus  ^n  g^in  de 
ç§ne  f^flaeijpe  ][>ataî|le  de  Pî^vie  qiiji  pffwr^  f 
Chg^tksr^QHÎnt  unç^  grande  préponcJéranjqç  ejci  Ita- 
lie et j^44  rg)ar{i|9  pafmji  lf{§  petits  prince^  de  Cjçs 
contres  :  ilj^  jtppj^reflj:  d'éljra^çf  la  fidéli^t^dg  P^- 
yaloat^  ej|^yers:l'£|[^^gpç ,  çp  lui  offrant  le  rgy^^ç  dç 
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flapies.  Mais  Yittoria ,  tout  en  pleurant  sur  les 
dangers  et  les  blessures  de  son  mari,  ne  cessait  ja- 
mais de  prendre  part  à  tout  ce  qui  pouvait  intéres- 
ser son  honneur  et  son  devoir.  «  Souvenez-vous, 
»  lui  écrivait-elle ,  souvenez-vous  de  votre  vertu  , 
»  qui  vous  élève  au-dessus  de  la  fortune  et  des 
»  rois.  Ce  n*est  point  la  grandeur  des  États  ni  les 
»  titres  qui  font  la  gloire  ;  c  est  par  la  vertu  seule 
»  que  s'acquiert  Thonneur,  qu'il  est  beau  de  trans- 
»  mettre  sans  tache  à  ses  descendans.»  A  sa  mort, 
quoique  jeune  encoreîet  recherchée  par  plusieurs 
princes,  elle  resta  fidèle  à  sa  mémoire,  ne  cher* 
cha  de  consolation  qtie  dans  la  piété  ,  la  poésie , 
et  consacra  tous  ses  vers  à  son  Dieu  et  à  son  époux. 
Deux  autres  femmes  contribuèrent  également  à 
l'illustration  de  la  famille  de  Colonna  :  Julie  de 
Gonzague  et  Jeanne  d'Aragon  ;  la  première,  veuve 
de  Vespasîen  Colonna,  par  sa  merveilleuse  beau  té, 
fut  la  cause  innocente  de  l'incendie  de  Fôndi ,  sa 
patrie.  Barberousse  était  venu  pour  l'enlever  et 
Toffrir  à  Soliman;  mais  Julie,  par  son  adresse  et 
son  courage,  se  sauva  de  ses  mains; à  la  faveur  de 
la  nuit  elle  s'échappe ,  monte  à  cheval ,  et  tandis 
qu'elle  galope  au  loin  libre  et  glorieuse  ^  Barbe- 
rousse ,  furieux  d'avoir  manqué  sa  belle  proie ,  met 
le  feu  à  la  petite  ville  qu'elle  habitait.  Jeanne ,  l'une 
des  femmes  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle, 
fut  la  mère  de  Marc-Antoine  Colonna  qui  se  si- 
gnala à  la  bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs. 
L'académie  de  Venise  lui  décerna  un  hommage 
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éclataat  sous  le  titre  de  Temple  à  la  divine  signora 
Jeanne  d'Aragon^  construit  en   son  honneur  par 
tous  les  plus  beaux  esprits  et  dans  toutes  les  langues 
principales  de  l'Europe  (i), 

Ersilie  Cortèse  présente  encore  à  notre  sexe  un 
modèle  parfait  de  dévouement  conjugal  :  veuve 
dans  tout  Féclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ,  et 
d'une  réputation  acquise  par  des  talens  supérieurs, 
elle  fut  inébranlable  au  milieu  des  offres  de  gran- 
deur,  de  richesse,  au  milieu  des  persécutions  sans 
nombre  de  Thomme  puissant  dont  elle  avait  re- 
fusé la  main.  La  perte  de  sa  fortune  ne  porta  au- 
cune atteinte  à  cette  âme  tendre  et  magnanime  ; 
au  milieu  de  Tindigence  et  des  plus  cruelles  vicis- 
situdes, elle  sut  conserver  son  indépendance  et 
l'admiration  du  monde. 

Les  deux  Isotta,  Modesta-di-Pozzo,  Gaspara 
Stampa  surnonamée  la  Sapho  italienne^  Lucrèce- 
Hélène  Cornaro,  Laura  Terracina  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  ses  poésies,  Isabella-di- 
Morra  et  surtout  Cassandre  Fidèle ,  obtinrent  aussi 
dans  le  seizième  siècle  une  grande  réputation  litté- 
raire. 

Mais  depuis  cette  époque  la  licence  des  mœurs 
vint  affaiblir  la  gloire  et  le  noble  ascendant  des 
femmes  en  Italie,  e  II  y.  a  tant  d'imperfectibns  at- 
»  tachées  à  b  perte  de  la  vertu  dans  les  femmes  (2); 


(i)  Thomas. 

(2)  Montesquieu,  Esprit  des  lois. 
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»  toute  leur  âme  en  est  si  fort  dégradée  ;  de  poînf 
»  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d'a\itres.  •  .Aussi 
»  les  bons  législateurs  ont-ils  exigé  des  femmes  uiie 
»  certaine  gravité;  ils  ont  proscrit  de  leur  répùbli- 
»  que  non  seulement  le  vice,  mais  TappâreÀcé  tJu 
•  vice,  lis  ont  proscrit  jusqu'à  ce  commerce  dé 
»  galanterie  qui  produit  Foisîveté,  qui  fait  que  les 
j  femmes  corrompent  avant  d'être  corrompues/ 
»  qui  donne  un  prix  à  tous  les  riens^  et  rabaisse  cè 
»  qui  est  important,  et  qui  fait  que  Ton  nie  se  coù- 
»  duit  que  sur  les  maximes  du  ridicûïe  que  le» 
»  femmes  entendent  si  bien  à  établir.  »     ■' 

Bien  loin  d'attacher,  coirnme  les  bonâ*  légîàlà-^ 
teurs ,  une  grande  importance  à  la  vertu  cjeê 
femines,  dès  le  commencefnènl  dû  dix-septîèiïie 
siècle,  on  vit  dans  ces  contrées  les  institutions, 
les  lois,  les  usages,  l'éducation,  concottrir  à  les 
dégrader ,  à  restreindre  leurà  droits ,  à  paralyser  otf 
corrompre  leurs  plus  précieuses  facultés  ;  feé 
quand  la  corruption  devient  générale ,  qu'attendre 
alors  de  l'influencfe  des  femmes?  A  Venise ,  malgré 
leur  beauté,  M.  Daru  (i)  observe  que  la  côrrup-^ 
tion  des  mœurs  les  priva  de  tout  leur  empire,  ^ 
que  nulle  part,  dans  toute  l'histoire  de  cette  répu- 
blique, on  ne  trouve  l'influence  des  femmes.  * 
Aussi  ne  peut-on  pas  dire  que  l'histoire  des 
femmes  en  Italie,  ou  plutôt  l'histoire  dé  leur  gloire 


(i)  HisU4re  de  la  république  de  Feniêe, 


et  (te  leur  noble  ascendant,  a  fini  alors  qu'a  coiti- 
mencé  cette  institution  qui  a  érigé  eu  loi  la  dépra- 
vation, la  fait  entrer  dans  le  système  social  au 
mépris  die  la  morale,  de  la  nature  et  de  la  religion? 
Alors  qu'on  a  foulé  aux  pieds  les  devoirs  les  plus 
èàîntset  les  plus  respectés,  pour  élever  sur  leurs 
débris  ï'horrible  adultère ,  la  galanterie  effrénée , 
l'orgueil  du  vice,  le  ridicule  de  la  vertu;  alors 
qu'on  vît  les  femmes,  dégagées  des  devoirs  du  ma- 
riage^ ne  tenir  que  peu  ou  point  à  ceux  de  la  ma- 
terni  té  ;  alors  qu'un  fils  éloigné  du  sein  maternel , 
pri^^é  des  soins  et  de  la  tendresse  d'une  mère ,  se 
développe  sans  que  jamais  son  cœur  soit  à  même 
de  connaître ,  d'apprécier  la  sensibilité  et  les  vertus 
modestes  de  la  femme;  alors  donc  qu^il  va  se  don-^ 
ner  une  compagne^  comment  le  jeune  homme  ne 
suivrait-il  pas  l'impulsion  vicieuse  qu'il  a  reçue? 
Sans  principes ,  il  a  séparé  l'amour  de  l'estime  ;  il 
séparera  l'estime  et  l'amour  de  l'hymen  ;  il  ne  verra 
dans  ce  lien  qu'une  formalité  à  remplir  pour  se 
conformer  à  l'usage,  pour  trouver  des  avantages 
qui  flattent  sou  amour-propre,  son  ambition.  Et 
peut-être  ne  verra441  dans  les  enfans  qui  portent 
sort  nom  que  des  étrangers...  L'homme  qiii  par^ 
coxitt  ainsi  les  différens  âges  de  la  vie  sans  connaî- 
tre fes  jouissances  dé  la  vertu ^  sans  éprouver  ce 
dôùif' échange  d'amour,  d'estimé,  de  confiance, 
qui  fait  lé  bonheur  d'un  fils,  d'un  amant,  d'un 
époux,   d'un   père;   sans^  ces  liens   qui    font   le 
chanxie  des  familles ,  la  itôr  été  de  la  société ,  en 
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même  temps  qu'ils  attachent  à  son  pays,  il  i|e  sera 
jamais  homme  loyal,  ni  citoyen  généreux.  La 
flamme  du  génie,  l'enthousiasme  de  la  liberté  ne 
peuvent  naître  ou  s'éteignent  dans  celte  âme 
amollie  par  la  volupté  ou  desséchée  par  Tégôîsme. 
Aussi  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences ,  qui  d'a- 
bord avaient  survécu  à  l'indépendance  de  l'Italie , 
ont  paru  comme  frappés  de  paralysie  et  marcher 
en  sens  inverse  de  la  corruption  pour  arriver  à 
leur  ruine  avec  la  ruine  des  mœurs. 

Et  si  depuis  cette  époque  plusieurs  beaux  gé- 
nies s'y  sont  encore  illustrés ,  n'est-il  pas  remar- 
quable que  ce  soient  ceux  principalement  qui 
avaient  conservé  le  respect  de  l'amour,  le  respect 
de  l'hymen  et  de  toutes  les  vertus  privées?  Métas- 
tase aimait  une  femme  digne  de  soutenir  son  essor 
vers  la  gloire.  Qui  pouvait  voir  Éléonore  Pimen- 
tel  sans  l'adorer?  Qui  pouvait  l'entendre  sans  par* 
tager  les  sentimens  qui  animaient  son  noble  et 
sensible  cœur?  Elle  embellissait  avec  les  grâces  de 
son  sexe  les  doctrines  de  Platon  ;  elle  faisait  rêver 
à  ses  compatriotes  non  seulement  de  réaliser  la 
république  de  ce  philosophe ,  mais  encore  de  la 
perfectionner,  t  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 

•  plus  beaux  génies ,  des  esprits  les  mieux  cultivés; 
»  déjà  ses  leçons  et  son  exemple  avaient  propagé 
»  la  pmtique  des  vertus  ;  c'était  le  règne  de  Plalon  ; 

•  les  plus  douces  éipo^ions  découlaient  de  cette 

•  source  abondante  et  s'insinuaient  dans  tous  les 
«cœurs,  A  ces  aimables  pensars,  à  des  vœux  si 
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»  purs  ^  deis  entretiens  si  charwans  succédèrent  des 
massacres  (i).»  £t  Éléûnore.  fut  conduite  à  Técha- 
faud  pour  avoir  osé  s'occuper  du  bonheur  de  son 
pays!  Craignant  encore  son  inflnence  sur  le  peu- 
ple, on  empêcha  sa  voix  éloquaite  de  pénétrer 
jusqu'à  lui...  Tel  est  lob  jet  qui  inspira  à  Métas- 
tase une  flamnofê  si  pure  0tjdé  si  douces  inspira^ 
tions.  L  :  ..    .[  ,      ;  i 

Beccaria ,  i  génie  i3â(iikior tel^nt  rhumanité  s'h(ï^ 
nore,  Beccat^ia qui  jciesaûge^t^u'au  bonheur  des 
honuxiies  ^  trouva  le  ^iem  dans*  son  intérieur»  Ayanit 
toutes  les 'Vertùà<lomestiques,  il  .en  éprouva  tôules 
les  jouissances ,  >  et  parlait .  de  la  manière  la  plus 
touchante  de  la  félicité  qu'il;  devait  à  sa  vertueuse 
compagne*  ,.->..  .... 

€  C'est  vQus  qui  étés  la  flamme  <>u  puise  moh 
•  génie,  disait  Alfiéi^i  à  sa* charmante,  amie  la  corn- 
B  tesse  d'Albany ,  et  ma  ¥ie  n'acommencé:  que  du 
»  }our  où  elle  a  été  enchaînée  à  la  vôtre.  »  Cette  in- 
fluence qu'Alfiéri  reconnaît  et  dont  il  s'honore, 
était  .digne  de  cette  femme  célèbre  par  ses  vertus , 
son  esprit  et  sa  beauté  (â). 

Combien  il  est  doux  de  reconnaître  cette  in- 


■.  «* 


(i)  Charles  Botta ,  Histoire  d^ Italie  de  1789  à  1814. 

(2)  «  Ce  fut  ici,  dit  madame  de  Staël  en  se  promenant 
»  dans  l'église  de  Santa-Croce,  qu'Alfiéri. sentit  pour  la 
»  première  fois  l'amour  de  la  gloire ,  et  c'est  là  qu'il  est 
«  enseveli.  L'épîtaphe  qu'il  avait  composée  d'avance  pour 
»  sa  respectable  amie,  madame  la  comtesse.  d'A-lb^ny  et 
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iSHétioe  ^  b  verla  sur  le  génie  an  iniHeu  desdé- 

ptorables  ei^  du  sigisbéîsiiie  !  Ces  dffels  iéteàdos 

snr  Vltidle^^tilièi^  ûoil»  donnent  une  leçoqi  frap^- 

pmite ,  et  confirment  ^Ite  mérité  inor^ ,  qtie  sqr 

les  vertus  domestiques  repose  la  ^Bgnjté  d'un  Él^t, 

qoù  4du  bonheur  domestique  découleU  prospérité 

nationale.  Ce  bonheur,  ces  ^verttts  doinestîqmes, 

tiennent  essentiellement  à  la  bonne  conduite  des 

femmes,  et  la  bonne  conduite  dea^  femmes  tient 

^enlMlement  à  jleUr  édincâlk^iEiil^aeUe  est  le 

^jffm  communément  «cette  ^dnèaticns  ides  femmes 

reà-  itdiie?  lies  pi^ennè»^  àmiées^^'itmejeaneipeiw. 

^«OiAie^e^passetit  d^né  i^ -couvent,  ^mi  sons  F^de 

d'une  ^upvcrnânte  qui  la  laisse  dams  nme  entiène 

ignorance  du  monde,  jusqu'au  momeotjCMifOnila 

^livre  «€»»  défense  à  ses  séductions.  'Qu'dnrait*«lle 

pcmr  s'en  faraMir?  ce  n'est  pias  Tej&ea^le  d'une 

tàhte^  hetipeu^ément'etle  atnéûu  loin  de  ses  yeux  I 


»  foiOrlni ,  é«l;  la  {]^s tdac^lànMié' étalai -plUft^dti^^ipreft- 
»  sion  d'une  amitié  longue,  et  pailfiB|^e,^:<^r^f4|^w) 
Voici  cette  épitaphe  : 

«  Ici  repose  HéloïseE,  S,^  comtesse  (tjlb,^  illustre  par  ses  aïeux,  célèbre 
par  Us  grâces  de  sa  personne,  par  lesagrèmens  de  son  esprit  et  par  la  can- 
deur inçên^parakU  de  son  éme.  Inhumée  près  de  Victor  JJfiéri,  dans  un 
même  tombeau  "* ,  il  la  préféra  pendant  vingt-six  ans  à  toutes  les  choses  de 
la  lerre.  Mortelle ,  elle  fut  constamment  suivie  et  honorée  par  lui  comme  si 
tHôVûl'kéitne'êiviniié.*^^ 

'  '        .  '  ■  ■  <     ■  1   ,  . 

•  Ailui^>i.écr>t,e^<^«pt,dénn4lt^aollxir^premiCT;  n^U  t'apk^^  d'en  or- 

donner autniineiit ,  il  faudra  autrement  écrire  :  Inhuhièepar  la  veionti  JëFielor  Jf/Uri^ 
■^t^sêfH^hnmMte^UfHiil'aUiiinsléihAffètmbtuu.étt. 
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ce  n'est  p&È  la  religion ,  qui ,  mal  enseigaéç ,  a  été 
mal  ctMBprisel  Elle  unira  lamour  de  son  Dieu  à 
lamour  profane ,  et  faisant  un  funesite  mélange 
des  passions  avec  le  sentiment  qui  doit  tout  épu- 
rer, elle  sera  coupable  sans  f^isir ,  et  ses  remords 
seront  s€Uis  fruit. 

Que  peuvent  être  les  mœurs  là  où  le  fimatisn^ 
remplace  la  rdigion,  où  des  unions  illicites  sont 
substituées  au  lien  conjugal;  là  où  la  mère  n'élève 
pcànt  et  n'est  nullement  capable  d'élever  sa  fille; 
là  où  la  fille  prend  un  époux  qu'elle  ne  connaît 
pas,  mais  qu^il  importe  peu  qu'elle  aime,  puis- 
qu'ep  inên^e  t^çips  ^lle  se  choisit  up  chevalier 
gaknt  qui  doit  raocom^agiier  à  la  prolnenade, 
au  spectacle,  dans  la  société,  lui  tenir  compagnie 
dans  sa  maison,  prévenir  ses  désirs,  enfin  être 
pour  elle  ce  qu'est  un  époux  tendre  et  empressé  ; 
tandis  que  l'époux ,  de  son  côté ,  va  donner  à  une 
autre  femme  les  soins  que  I'oq  remplit  pour  lui? 
Que  devient  alors  le  lien  conjugal?  bien  peu  de 
diose,  une  simple  affaire  d'intérêt,  de  conve- 
nance, un  contrat  qui  unit  deux  personnes  par  le 
même  nom  et  sous  le  même  toit,  sans  |es  assujétir 
à  aucun  devoi^  réciproque.  Cette  liberté,  cette 
inamèix3  d'être ,  devraient  faire  naître  parfois  des 
passions  romanesques  dans  un  couple  que  le  ha- 
sard a  bien»  assorti  ;  après  être  restés  long-temps 
étrangers  l'un  à  l'autre,  quelle  surprise  et  quel 
bonheur  pour  deux  époux  d'être  rendus-  à  leurs 
devoirs  par  l'amour,  de  voir  un  hymen  glacé  se 

8* 
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transformer  en  des  joies  divines  !  Que  de  fois  n-ar- 
rhe^t-îl  pas  que  ce  bonheur  qu'on  recherche , 
qu'on  poursuit  en  vain,  est  près  de  nous!  Et  la 
belle  Italie,  qui  a  dans  son  sein  tous  les  éléinens 
de  félicité ,  tous  les  moyens  d'indépendance ,  cohi- 

à 

ment  ne  les  connaît-elle  pas  ou  ne  veut -elle  pas 
en  profiter? 

Pour  réformer  les  mœurs  dans  ces  contrées,  H 
faudrait  que  l'éducation  des  femmes  fût  dirigée 
vers  un  but  plus  sérieux  et  plus  élevé  (  i  )  ;  il  fau- 


(i)  Cet  important  sujet  vient  d'être  traité  avec  un  talent 
remarquable  par  la  gignora  de  Luna-FoUiero ,  déjà  connue 
par  ses  poésies  :  son  ouvrage  de  V éducation  des  fommes 
doit  lui  mériter  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  de 
toutes  les  femmes.  Mais ,  en  rendant  justice  à  la  pureté  des 
intentions  de  l'auteur,  à  ses  vues  élevées,  nous  regrettons 
qu'elle  ait  pris  pour  base  de  toute  bonne  éducation  dé  sé- 
parer dès  l'âge  de  sept  ans  les  jeunes  filles  du  sein  mater'* 
nel;  c'est  une  erreur  de  son  esprit  que  son  cœur  semble 
désavouer  dans  plusieurs  passages  de  son  ouvrage,  et  qui  ne 
peut  être  j  ustifiée  que  par  les  mœurs  et  les  usages  de  son  pays. 
Sans  doute ,  rien  n'est  plus  nuisible  pour  une  enfant  que  le 
spectacle  de  l'inconduite  de  sa  mère.  Mais,  en  général,  une 
femme  galante  n*a  pas  besoin  de  conseils  pour  éloigner  sa 
fille  dont  l'innocence  blesse  ses  regards  et  gêne  ses  actions... 
Nous  sommes  bien  persuadée  qu'on  ne  saurait  trop  encour 
rager  la  grande  majorité  des  mères  à  remplii'  la  douce  et 
importante  tâche  d'élever  elles-mêmes  leurs  enfans.  L'édu- 
cation maternelle ,  comme  Font  dit  Fénélon,  J.-J.  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-PieiTe ,  sera  toujours  la  meilleiu^  pour 
former  l'esprit  et  le  cœur.  Nous  conviendrons  avec  l'ai- 
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drait  que  cette  éducation  donnât  à  Tespritetau 
cœur  une  droiture,  une  énergie  de  sentimens  qui 
leur  fissent  surmonter  rinfluence  énervante  du 
climat,  et  qui  les  rendissent  aussi  aimables  par  la 
raison  qu'elles  sont  séduisantes  par  la  beauté  et 
les  talens.  Avec  cette  éducation ,  sans  doute  que 
toutes  deviendraient  dignes  du  beau  ciel  sous  le- 
quel on  respire  le  génie  et  lamour. 

Qui  peut  en  douter,  puisque,  malgré  tant  de 
causes  qui  tendent  à  détruire  toute  émulation 
louable  et  généreuse  entre  les  femmes ,  plusieurs 
ont  encore  offert  des  phénomènes  de  scienèe  et  des 


mable  auteur  que  nous  osons  combattre ,  qu'il  manque  à 
cette  éducation ,  comme  il  le  dit,  l'énergique  stimulant  de 
la  gloire  qui  naît  de  t émulation,  M^slis  cette  émulation  est- 
die  bien  nécessaire  pour  notre  sexe?  L'instruction  et  les 
talens  qu'il  est  peut-éti^e  possible  de  pousser  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection  dans  une  institution  publique ,  ne  doi- 
vent-ils pas  être  regai'dés  comme  des  accessoires  dans  l'éduca- 
tion d'une  femme?  Bonne  fille,  bonne  é;)ouse,  bonne  more, 
voilà  les  grands,  les  indispensables  devoirs  qu'elle  est  ap- 
pelée à  remplir  dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  et  ou 
peut-elle  bien  les  apprendre  ces  devoirs ,  si  ce  n'est  dans  la 
2naison  paternelle?  «  Le  soin  des  autres  enfans ,  une  foule 
»  d'occupations  domestiques,  des  accouchemeiis ,  des  in- 
9  dispositions ,  des  maladies ,  des  voyages ,  mille  obstacles 
»  peuvent  mettre  les  mëres  dans  l'impossibilité  de  soigner 
»  elles-mêmes  pai*  leui'  vigilance  non  interrompue  le  dé- 
»  veloppement  intellectuel   de  leurs  filles.  »  Hé  bien  ! 
n'est-ce  pas  en  rendant  sa  fille  témoin  de  ces  devoii's ,  de  ces 
occupations ,  de  ces  souffrances ,  dont  parle  madame  de 


modèles  de  vertu  ?  telles ,  dans  le  siède  dernier  > 
Maria  Pellegrini-Atnoretti,  qui  fut  reçue  à  yingt^itn 
ans  docteur  de  l'université  de  Patie,  et  dont  led 
grâces  et  les  vertus  égalaient  le  savcnr ;  Laùra  Bassi , 
professeur  de  philosophie ,  docteur  de  l'université 
de  Bologne ,  dont  elle  portait  la  robe  et  l'hermine 
quand  elle  allait  faire  ses  leçons  publiques  à  cer- 
tains jours  solennels  de  Tannée  ;  à  Milan  la  signora 
Manzoni ,  poète  distingué  ;  «  la  comtesse  Clélie  de 

•  Borrhomé,    qui  non  seulement  sait  toutes  fes 

•  sciences  et  les  langues  de  l'Europe,  mais  encore 

•  parle  arabe  comme  F Alcoran.  La  signera  Agnesi, 


Lunà-FoUiero ,  qu'une  mère  lui  apprendra  lé  mieux  à  les 
remplir  à  son  tour  et  à  les  supporter»*  La  pratique  et 
l'exemple  seront  toujours  les  meilleures  leçons  ^  et  la  jeune 
fiHe  qui  n'aura  jamais  quitté  sa  mère ,  qui  l'aura  aidée  dans 
les  soins  domestiques,  qui  l'aura  suivie  dans  la  Société, 
rie  saura-t-elïe  pas  mieux  mélanger  lés  affaires  et  les  plai- 
sirs? Celle  qui  aura  entendu  les  cris  de  sa  mère  donnant  le 
jour  à  un  autre  enfant,  qui  aura  vu  les  soins,  la  sollicitude, 
les  fatigues  qu'exige  ce  premier  âge  de  la  vie ,  ne  sen- 
tira-t-elle  pas  avec  plus  de  force  l'amour ,  la  reconnais- 
sance qu'elle  doit  à  sa  mère?  Prévenue  des  douleui*8  k  là  fois 
et  des  jouissances  de  la  maternité,  ne  saura-t-elle  pas  mieux 
supporter  les  unes  et  jouir  des  autres? 

Mais  ce  n'estpointicique  nous  devons  nous  ai*rêter  sur  ce 
sujet.  Toutefois,  en  parlant  d'un  ouvrage  qui  aura  sans  doute 
de  l'influence  sur  l'éducation  des  femmes  en  Italie,  nous  n'a- 
vons pu  nous  empêcher  d'exprimer  nos  regrets  que  Fauteur 
l'ait  plut6t  consacré  aux  maisons  d'éducation  qu'aux  mëres 
de  fapnille,  qui  l'auraient  écouté  avec  docilité  et  satisfaction. 


*â^  dç  yipgt^uxi.  ans,  p<^u  contente  de  s.ay9ir 
■  toutes  les  lang^ues  orieatales,  s'avise  encore  de 
«soutenir  thèse  Gontre  tout  venant,  sur  toute 
«science  q^uelconque,  à  le^einj^e  de  Pic  de  la 
»  Mirandole  f'i  ) .  * 

Eo3aUba,^  célèbre  peintre  au  psistel,  surpassait 
en  ce  genre  tpus  les  autres  peintres  de  son  temps. 
Enfin  n'est-ce  pas  le  triomphe  de  cette  belle 
Muse  italieni]^ ,  de  cette  célèbre  Corilla ,  couronnée 
au  Capitole,  qui  a  fourni  naiguère  à  M"'  de  Staël 
un  sujet  si  digne  de  sa  brillante  imagination^ 


«^■rr— ^  I  .  I     »        I  I  »>■   F     f  I 


(i)  a  Je  veux  vous  faire  part,  mon  cher  président,  d'aune 
espèce  de  phénomène  littéraire  dont  je  viens  d'être  témoin,: 
et  qui  m^a  paru  ima  causa  piiL  stupenda  que  le  dôme  de 
Milan...  Je  reviens  de  chez  la  signora  Agnesi.  On  m'a 
fait  entrer  dans  un  grand   et  bel  appartement   oii  j'ai 
trouvé  trente  personnes  de  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
rangées  en  cercle ,  et  mademoiselle  Agensi  toute  seule  avec 
sa  petite  sœur,  assise  sur  un  canapé;  c'est  une  fille  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans,  ni  laide,  ni  jolie,  qui  a  un  beau  teint, 
im  air  fort  simple  et  fort  doux.  Chaque  personne  lui  pa]> 
lait  en  la  langue  de  son  pays,  et  elle  répondit  à  chacun  dan« 
leur  langue  propre.  Elle  a  disserté  à  merveille  sur  les  suj^ets 
les  plus  abstraits  des  mathématiques  et  de  la  philosophie. 
Elle  est  surtout  très-attachée  à  la  philosophie  de  Newton. 
Mais-  quelque  étonnement  que  m*ait  donné  sa  doctrine,  j'en 
ai  encore  eu  peut-être  davantage  à  l'entendre  parler  lartin 
avec  tant  de  pureté ,  d'aisance  et  de  correction  ,  que  jepuis 
dire  n'avoir  jjamais  lu  de  livres  latins,  modernes,  écrits, 
d'un  aussi  bon  style  que  ses  discours.  » 

(  Foyage  en  Italie ,  par  Desi^vo^eë-  ) 


Combien  n  est-il  donc  pas  à  regretter  queFigno- 
rance  soit  aujourd'hui  presque  généralement  le 
partage  des  femmes  dans  ces  mêmes  contrées ,  où 
elles  ont  naturellement  une  si  grande  aptitude 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts ,  dans  un  pays 
où  celles  qui  les  ont  cultivés  ont  presque  toujours 
mérité  l'estime  en  méritant  la  gloire?  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  l'oisiveté  et  l'ignorance  sont 
les  principales  causes  qui  les  jettent  dans  la  galan- 
terie comme  une  ressource  contre  l'ennui ,  comme 
un  moyen  de  remplir  le  vide  de  leur  existence? 

En  effet^  dans  les  lieux  où  leur  éducation  a  été 
dirigée  vers  un  but  d'utilité  et  d'agrément ,  où  l'on 
s'occupe  à  leur  donner  à  la  fois  des  talens  agréables 
et  des  qualités  solides,  on  observe  une  améliora- 
tion sensible  dans  les  mœurs.  Telle  la  Toscane , 
où  l'archiduc  Léopold  a  fait  établir  plusieurs  mai- 
sons d'éducation ,  et  un  grand  nombre  d'écoles  où 
les  jeunes  filles  apprennent  à  lire,  écrire,  broder, 
coudre,  tisser  diverse^ étoffes.  Ces  écoles,  consa- 
crées particulièrement  aux  «classes  pauvres  des 
deux  sexes ,  en  répandant  l'instruction  dans  les 
plus  petits  villages,  contribuèrent  à  former  ce  ca- 
ractère paisible  qu'on  remarque  en  général  chez 
les  Toscans ,  et  à  rendre  extrêmement  rares  par- 
mi eux  les  crimes  si  communs  dans  le  reste  de 
l'Italie. 

La  reine  d'Etrurie ,  qui  aimait  les  beaux-arts , 
et  à  qui  l'on  doit  une  école  de  philosophie ,  s'oc- 
cupa aussi  particulièrement  d'améliorer  l'éduca- 
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tion  des  jeunes  personnes.  Il  en  fut  de  même  d'É- 
lisa ,  qui  lui  succéda  :  mais  l'exemple  de  cette 
princesse  était  peu  propre  à  réformer  les  mœurs  ; 
et  si ,  sous  ce  rapport ,  son  influence  fut  nuisible , 
par  sa  fermeté ,  son  goût ,  sa  magnificence ,  elle  ren- 
dit son  gouvernement  prospère ,  sa  cour  brillante  ; 
elle  encouragea  le  commerce,  l'agriculture;  les 
routes  devinrient  plus  belles,  plus  sures,  les  terres 
plus  fertiles ,  le  pays  plus  salubre. 

Amélie  de  Bavière ,  vice-reine  d'Italie ,  a  laissé 
des  souvenirs  aussi  doux  que  glorieux.  Elle  porta 
et  conserva  dans  sa  cour  une  piété  austère ,  une 
charité  ardente ,  une  sensibilité  vraie.  Bonne  et 
fidèle  épouse ,  tendre  mère ,  elle  donnait  un  exem- 
ple bien  attrayant  pour  faire  renaître  dans  ces  con- 
trées les  vertus  et  le  bonheur  domestiques.  A  ces 
vertus  elle  joignait  toutes  les  qualités  d'une  sou- 
veraine :  son  amour  pour  le  bien  public  était  ar- 
dent et  généreux.  On  la  vit  en  1 8o3 ,  dans  la  guerre 
contre  les  Autrichiens ,  préparer  de  la  charpie  et 
soigner  elle-même  les  blessés ,  les  malades  ;  sa  sol- 
licitude à  leur  égard  était  celle  d'une  mère  ;  elle 
veillait  à  ce  iqu'il  ne  manquât  rien  dans  les  hôpi- 
taux. Et  en  181 3,  quoique  enceinte  et  malgré  les 
pressantes  sollicitations  de  sa  famille  qui  l'appe- 
lait dans  son  sein ,  elle  préféra  rester  au  milieu  du. 
tumulte  des  armes,  et  ne  voulut  jamais  se  sépa- 
rer de  son  époux  dont  elle  partageait  les  fatigues 
et  les  dangers. 

A  Naples ,  la  reine  Caroline  fonda .  pour  Fins- 
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traetiou  des  jeiinea  persoane» ,  le  pensionnat  des 
Miracolî ,  qui  était  un  des  plu»  beaux  et  des  plus^ 
utiles  établissemens  de  ce  genre. 

Ce  n'est  pas  seul^nent  à  Naples,  à  Florence^  mais 
encore  à  Lodi ,  à  Milan  et  dans  ks  principales  yilles 
d'Italie  9  qu'on  a  institué  des  maisons  d'éducation 
qui  peuvent  presque  rivaliser  avec  ce  que  la  France 
offre  de  mieux  à  cet  égard.  La  sollicitude  et  les 
soins  des  femmes  estimables  qui  les  dirigent ,  s'é- 
tendent à  la  fois  sur  la  religion,  le  caractère,  la 
santé,  rinstruction ,  les  tdkns  et  les  ouvrages 
utiles.  Ces  sages  établissemens  ont  déjà  produit 
les  plus  heureux  effets:  déjà  un  grand  nombre  de 
femmes  ne  s'abandonnent  plus  à  cette  noncha- 
lance ,  à  cette  oisiveté  aussi  nuisibles  à  leur  beauté 
qu'à  leurs  mœurs.  Elles  cultivent  les  beaux-arts  ^ 
ornent  leur  esprit  naturellement  plein  de  grâce  et 
de  vivacité.  Les  enfans  sont  rapprochés  du  sein 
maternel.  Les  liens  de  famille  commencent  à  se 
resserrer  ;  et  des  époux ,  fiers  de  leurs  compagnes  ^ 
ne  rougissent  pas  de  donner  à  la  société  le  spec- 
tacle d'une  heureuse  union.  Sans  doute  que  de 
tels  exemples ,  en  se  renouvelant  de  plus  en  phis , 
finiront  par  abolir  cet  usage  ridicule  qui  légitime 
une  gîdaBttterie  scandaleiise.  L'instruction  feira  dis- 
paraître le  fanatisme ,  la  paresse  ;  et  les  belles 
Italiennes ,  en  conservant  toute  l'influence  de 
l'amour ,  regagneront  celle  d'épouse  et  de  mère 
qu'elles  avaient  perdue.  Aujourd'hui  n'en  eslnfl 
pas  qui  rivalisent  avec  les  illusti^es  souv^^krs  dont 
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elles  sont  environnées?  N'y  troave-t-on  pas  des 
poètes ,  des  improvisatrices  dignes  des  Sapho  du 
moyen  âge?  D'autres  se  distinguent  dans  les  scien- 
ces, dans  les  arts;  et  dernièrement  encore  une 
chaire  de  grec  a  été  occupée  par  une  femme  dont 
le  savoir  était  la  moindre  des  qualités.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  là  où  les  femmes  peuvent  unir 
au  puissant  attrait  de  la  beauté  les  trésors  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient 
trouvé  de  justes  appréciateurs  de  leur  mérite ,  et 
qu'elles  aient  valu  à  notre  sexe  d'enthousiastes  apo-* 
logistes. 
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CHAPITRE  VII. 


Des  Femmes  en  Piémont  et  en  Savoie. 


Ici  Ton  ne  retrouve  .plus  ces  alternatives  de  li- 
berté et  de  servitude ,  de  gloire  et  d'infortune  qui 
excitent  tour  à  tour  Fenthousiasme  et  le  mépris, 
l'admiration  et  la  pitié  sur  les  mœurs  et  les  desti- 
nées de  l'Italie  :  l'histoire  du  Piémont  et  de  la  Sa- 
voie est  celle  d'un  peuple  fidèle  à  son  Dieu ,  à  ses 
rois  et  à  ITionneur.  Les  souverains  qui  l'ont  gou- 
vernée se  sont  toujours  montrés  dignes  du  pouvoir 
sans  jamais  en  abuser. 

«  Vers  l'an  i  ooo  parut  un  Amé ,  comte  de  Sa- 
»  voie ,  bien  digne  d'être  la  tige  d'une  famille  qui , 
»  entre  toutes  celles  qui  ont  porté  la  couronne ,  s'est 
»  distinguée  par  ses  vertus  bienfaisantes ,  sans  né- 
»  gliger  les  vertus  militaires  (  i  ) .  »  Aventureux  et  che- 
valeresques^ dit  M.  de  Chateaubriand,  les  princes 
de  la  maison  de  Savoie  marient  bien  leur  mémoire  aux 
montagnes  qui  couvrent  leur  petit  empire. 

Sur  d'aussi  bons ,  aussi  braves ,  aussi  sages  sou- 


(i)  Anquetii,  Histoire  universelle. 
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verains,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reconnaifre 
quelle  ftit  l'influence  des  femmes  comme  mères , 
comme  épouses ,  comme  régentes  :  cette  influence  a 
toujours  été  dirigée  vers  le  bien.  Leurs  vertus  ont 
conservé  les  mœurs  et  la  félicité  de  ce  pays  ;  leurs 
dots  en  ont  augmenté  l'étendue,  leurs  talens  ont 
contribué  à  sa  gloire  et  à  sa  prospérité. 

Adélaïde  apporta  en  dot  à  la  maison  de  Savoie 
le  marquisat  de  Suze ,  le  duché  de  Turin ,  la  val- 
lée d'Aoste,  plusieurs  terres  et  châteaux  sur  la  côte 
de  Gènes.  Cette  princesse  eut  une  gran(|e  influence 
sur  les  destinées  de  l'Italie,  pour  avoir  agrandi 
par  l'adjonction  de  ses  propres  États  une  famille 
gardiennei  naturelle  des  Alpes.  Placée  entre  les  in- 
térêts de  la  cour  de  Rome ,  que  sa  piété  lui  faisait 
un.  devoir  de  défendre,  et  ceux  de  l'empereur 
d'Allemagne,  à  qui  elle  avait  donoé  sa  fille  Berthe 
en  mariage ,  Adélaïde  réussit  pourtant  par  sa  rare 
prudence,  par  sa  conduite  loyale  et  généreuse^  à 
ne  mécontenter  ni  l'un,  ni  l'autre  parti.  Lorsque 
l'empereur  Henri  IV  vint  en  ItaUe  en  humble  pé- 
nitent pour  désarmer  les  foudres  pontificales,  eHe 
fut  avec  son  fils  Amédée  l'attendre  au  Mont-Génis^ 
le  reçut  avec  plus  d'égards  qu'au  faîte  de  sa  puis^ 
sance^,  et  l'accompagna  )  usqu'à  l'endroit  où  le  pa|)e 
l'attendait.  Ces  soins ,  :ces:>'hnmmage8  rendus  au 
malheur  par  Adélaïde ,  s6nt  d^autant  pluâ  louables 
qu'ils  pouvaient  être  regardés  comme  un  crime 
envers  l'Église,  et  une  insulte  à  son  chef;  mais 
tel  est  l'ascendant  de  la  véritable  grandeur,  d'âme , 
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tpù^  Êrrégpîre,  loia  4'en  youlotr  à  cette  priaoesse, 
n'^B  eut  •que  plus  d'estime  et  de  bîeoyeillaiice  poi|r 
elle.  Ce  fut  à  sa  soUkitatiaa ,  jointe  à  celle  de  la 
CGAnteSse  Mathllde ,  qu'il  danna  l'absolutloii  à  fion 
rojral  péakent. 

Tous  les  historiens  représènteot  Bonne  de  Bour- 
bon ,  comtesse  de  Savoie ,  comme  l'ornement  de 
son  Mècle  ;  ils  vantent  sa  prudence ,  sa  justice ,  sa 
libéralité.  Tant  d'émâaientes  qualités  lui  donné* 
refit  mi^and^asbendant  sur  son  époux  Amédée  YI, 
ce  fameux  fomee  Fert^aiosi  suri»»nmé  de  la  coup- 
leur faTorite  qu'il  portait  dans  les  tournois,  ou  il 
se  ;^s(inguait  par  ses  briUans  exploits,  U  fut  le  dé^ 
fenseurde  l'Église,  l'ami ,  lé  vengeur  des  priaoes 
ixialheureux ,  le  conseil  et  le  médiaieujr  des  plus 
puissaufi  monarques.  Il  laissa  la  régence  à  sa  digne 
compagne;  et  Bonne  de  Bourbon  gouverna  ses 
Étals  av^ec  une  sagesse  quiiservit  d'vécole  .pratique 
k  son  fils.  Elle  forma  ce  prince  dans  la  piété ,  dans 
l'amour  de  la  justice  et  du  bien  public;  aussi  fut*- 
il  aumommé  le  Salomon  de  son  siècle.  Il  publia 
des  lois  si  sages ,  que  Ja  Savoie  sous  son  règne  fut 
le  pays  le  plus  riche,  le  plus  sur  et  le  plus  plan- 
tureux de  l'Europe  (i).  U  étendit  ses  États  de* 
iiords  du  lac  de  Genèsfc  à  ceux  de  la  Méditerranée. 
Senc:  amitié  fut  recherchée  par  les  puissances  des 
déiix  cétés  dés  Alpes  ;  il  devint  le  m^odérateur  «t 
presque  d'arbib?e  de  tout^  l'Italie.         - 


fi  ■  >  j  1  fc  i  >  I       >   I  it  I   >    jt         »  <   I    H  ,  >t  if   I    I    II   ii  ■'  t   I  I 
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Aaxae  de  €fajrpre  élaH:  I^cme  des  plua  belles  pria- 
cesses  de  son  t^nps ,  et  joignait  à  toutes  les  grâces 
beaucoup  d'^pril:,  de  piété  et  de  bienCaisance» 
L'amour^  Festiiiie  de  son  époux,  et  la  grande  con- 
fiance qu'il  avait  ^ea  elle ,  lui  valurent  une  grande 
part  dans  le  goummement  ;  et  toujours  elle  :é'en 
monlra  digne  par  «a  sagesse  et  son  habileté. 

La  régence  de  Blanche  de  Montferrat  lui  oelle 
d'un  homme  d'État  mûri  par  lexpérience :  jeune, 
belle  et  sage,  sa  cour  offrait  la  réunion  des  plaisirs 
et  des  mœurs  douces  €t  honnêtes.  Là  se  forma  le 
gracieux  et  courtois  chevalier  sans  peur  et. saixs  re- 
proche. «  Pour  lorà^  dit  rhistorien  de  Bayaid, 
>poiir  lors  n'y  àvoit  maison  de  prince  ne  princesse 
!>en  France,  Ytafie,  ny  ailleiirs ,  où  tous  gentilz^ 
^hommes  feussent  mieulx receux ,  ne  où  il  y  eust 
»plus  de  passe  temps.  » 

Béatrix^de  Portugal ,  digne  comipagne  de  Char- 
Jes^le-Bon^,  mourut  de  douleur  ^en  le  perdant 

Les  arts,  la  littérature  étaient  dans  leur  ai- 
&noe  iquand  Marguerite  de  France  vint  présider  é 
lesirs  progrès  :  Marguerite^  surnoinu^ée  par  les 
poètes  /a  idixXMme  Mnm  ^  lu  mère  des  ^t^àef^s  ^  >{a 
^feur  des  Marguerites ,  la  pnrie  des  Fnmçaîs^t  de- 
"vemie  l'épouse  d'ian  liabtl^  politique  ^  d'un  htseie 
^ef mr  )  d'un  tm  iiuss^i  j^Uit^iqu'humiiîiti^  çoÉvl»^ 
bua  à  dév^elopper  dans  Eiiuiaanuiâkl^iiifibèprle 
goût  des  sciences  ,  des  lettres ,  et  à  soutenir ,  à  éten- 
dre la  protection  généreuse  et  éclairée  qu'il  leur 
accorda.  «^  Il  «titoura  sm^''ÏFÔnè'de  tout  «e  que  la 


y»  culture  des  sciences  et  des  lettres  ajoute  à  la  prôs« 
»  périté  des  petits  comme  des  grands  États.  Son 
»  mérite  est  d  autant  plus  grand ,  tjue  ni  son  peu- 
»  pie  ni  lui  ne  paraissaient  préparés  à  cette  révo- 
»  lution  :  maître  d'un  pays  encore  presque  barbare, 
D  élevé  lui-même  dans  les  camps,  il  sut  excitar 
»dans  ses  sujets  l'amour  du  savoir  et  Témulation 
i>des  études.  La  science  des  lois,  la  philosophie, 
»  telle  qu'elle  était  alors ,  les  belles-lettres ,  et  jus- 
»  qu'à  l'éloquence  itdienne,  furent  cultivées  avec 

•  succès.  L'université,  dont  il  ne  trouvaen  quelque 

•  sorte  qu'une  ombre  réfugiée  à  Mondovi,  tandis 

•  que  les  Français  occupaient  Turin,  fut  régénfr- 

•  rée ,  pourvue  à  grands  frais  d'habiles  «professeurs, 
»  et  rétablie  avec  splendeur  dans  la  capitale ,  quand 
»il  en  redevint  le  maître.  Turin  fut  dès  lors  une  des 
»>  villes  d'Italie  où  les  sciences  fleurirent  avec  le 
»  plus  de  gloire  ;  et  après  le  règne  de  ce  grand  prince, 
■»  qui  ne  fut  que  de  vingt  ans ,  le  Piémont  put  lé  dis- 
« puter,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bon  goût, 
«avec  toutes  les  autres  provinces  dé  l'Italie  et  de 

•  l'Europe  (ï).  »  Une  grande  partie  de  cette  gloire 
ne  rejaillit-elle  pas  avec  raison  sur  Marguerite ,  qui 
répandit  dans  sa  cour  l'urbanité  et  les  agrémens 
de  la  coyr  de  France?  Pieuse ,  spirituelle,  bienjEair- 
santé,  toujours  aunable  ^t  bonne,  elle. eut  un 
grand  ascendant;  sur.  ses  sujets,   dont  elle  était 


(i);  Ginguené,  Mfsdoir&Jit^^mirc  4'iUÛîé. 
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adorée ,  et  qui  lui  décernèrent  le  titre  le  pllis  di-^ 
gne  d'envie,  celui  de  mère  du  peuple,  "  '•    * 

Christine ,  sœur  de  Louis  XIII ,  et  femm<^  d ' A- 
médée  111 ,  placée  entre  les  intérêts  d'un  frère  et 
d'un  époux ,  sut  ménager  la  paix  entre  ces  di&ux 
souverains.  Restée  veuve,  elle  déploya  le  plus 
grand  courage  et  la  plus  rare  prudence  pour  dé- 
fendre les  États  de  ses  enfans ,  éviter  le  joug  des 
Français  et  des  Espagnols.  Lorsque  ceux-ci  assié- 
geaient Verceil ,  on  la  vit  monter  à  cheval ,  se  met- 
tre à  la  tète  des  troupes ,  les  haranguer ,  les  en-^ 
flammer  par  son  éloquence  et  les  rendre  invin- 
cibles. Elle  eut  sans  cesse  à  lutter ,  pendant  la 
minorité  de  ses  fils ,  contre  la  politique  de  Riche- 
lieu ,  de  Mazarin ,  et  le  fit  avec  succès.  Ce  serait 
assez  pour  sa  gloire  ;  mais  elle  fit  mieux  encore  : 
elle  ferma  toutes  les  plaies  que  la  guerre  avait  faites 
dans  ses  États,  et  leur  rendit  une  prospérité  qu'ils 
conservèrent  long-temps ,  grâce  aux  vertus  et  aux 
qualités  qu'elle  développa  dans  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui  toujours  se  plut  à  marcher  sur  les 
nobles  traces  de  sa  mère. 

Ce  fut  encore  un  temps  de  douceur  et  de  paix 
que  celui  de  la  régence  de  Jeanne  de  Savoie ,  pen- 
dant la  minorité  de  Victor-Amédée.  On  peut 
aussi  attribuer  à  la  sagesse  de  cette  tendre  et  pieuse 
mère  une  partie  des  grandes  qualités  qui  distin- 
guèrent ce  souverain.  Grand  guerrier,  digne 
d'être  comparé  au  prince  Eugène ,  avec  qui  il  bat- 
tit ies  troupes  de  Louis  XIV  et  siiuva  Turin ,  Vie  - 
I.  q 
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tor-Aïïiédée  fut  encore  un  habile  législateur;  il 
publia  des  lois  civiles  dont  on  admire  la  sagesse, 
et  apporta  une  grâùde  amélioration  dans  rinstrùc- 
tion  publique,  t  Ce  système  sage ,  fort  et  vaste ,  sei^ 
»  vit  évidemment  de  base  à  celui  dé  l'université  que 
»  Napoléon  créa  en  France  ;  mais  celui-ci  voulut  en 
»  faire  une  pépinière  de  soldats ,  tandis  que  le  sou-> 
iverain  du  Piémont  n'eut  en  vue  que  d'établir, 
»dans  la  sphère  de  son  autorité,  un  corps  d'où 
»  devaient  sortir  des  hommes  utiles  à  l'Église  et  à 
ï l'État  (i).  »  L'amour  que  lui  inspira  la  belle  et 
aimable  comtesse  de  Saint-Sébastien  qull  épousa  ^ 
et  auprès  de  laquelle  il  trouvait  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  domestique  j  contribua  à  lui  faire  prenne 
dre  cette  résolution  qui  étonna  l'Europe ,  d'abdi* 
quer  en  faveur  de  son  fils  Charles-Emmanuel ,  l'un 
des  rois  Içs  plus  sages  et  les  plus  valeureux  qui 
soient  montés  sur  le  trône.  On  attribue  encore  à 
l'ascendant  de  madame  de  Saint-Sébastien,  qui 
désirait  porter  le  titre  de  reine,  les  efforts  de  Victor- 
Âmédée  pour  reprendre  le  pouvoir ,  efforts  qui , 
en  troublant  l'harmonie  entre  lui  et  son  fils ,  obs- 
curcirent sa  gloire  et  jetèrent  de  l'amertume  sur  la 
fin  de  sa  vie. 

Digne  sœur  de  l'infortuné  Louis  XYI  et  de  l'hé- 
roïque Elisabeth,  la  femme  de  Charles-EmfmaK 
nuel  IV  mérita  l'amour  et  la  vénération  de  ses  su- 
^ts.   Elle  maintenait  l'union  et  la  paix  dans  la 


--a. 


{i)  Charles  Bc^ta ,  Histoire  des  peupJ^  d'Italie* 
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famille  royale.  Son  époUx  se  plaisait  à  dire  qu  elle 
l'avait  corrigé  de  ses  défauts ,  et  qu'il  se  consolait 
de  n'avoir  pas  d'enfans  par  les  vertus  de  sa  fem- 
me. C'était  elle  encore  qui  soutenait  son  cou- 
rage et  sa  constance ,  lorsque ,  aux  |irises  aVec  l'ad- 
versité ,  il  parut  si  digne  d'en  triompher.  Et  si  en 
1798  il  ne  put  sauver  la  monarchie,  «  du  moink 
))  elle  périt  avec  toute  la  dignité  qui  lui  convenait  ; 
»  elle  mérita  dans  sa  chute  le  tespect  des  hommes 
9 généreux  (1).  »> 

On  voit  que  l'influence  des  souveraines  sur  te 
petit  État  fut  presque  constante  et  toujours  hono- 
rable; aucun  nom  :  méprisable  ne  souille  cette 
courte,  mais  intéressante  histoire.  Aujourd'hui 
même ,  les  princesses  qui  brillent  à  la  cour  de  Tu- 
rin ne  sont-elles  pas  dignes  d'eil  soutenir  l'éclat 
et  d'en  perpétuer  la  gloire?  Et  si  les  plus  puissans 
monarques  ont  constamment  recherché  l'alliance 
de  la  maison  de  Savoie,  ne  le  doit-elle  pas  à  cette 
réputation  sans  tache,  à  cette  longue  suite  de 
souverains ,  tous  distingués  par  la  loyauté ,  la  bra- 
voure, k  piété,  la  justice,  la  clémence  et  la  géné- 
rosité? Si  très-souvent  on  a  v  i  des  princesses  de 
Savoie  élevées  sur  les  premiers  trônes  de  l'Europe , 
ne  le  durent-elles  pas  encore  à  leurs  rares  qualités , 
à  leurs  éminentes  vertus?  Yertus  et  qualités  qui 
exercèrent  une  influence  toujours  utile^  et  contrî^ 
huèrent  au  bonheur  des  nations  où  elles  ont  régné. 


(i)  Charles  Botta ,  Histoire  des  peuples  d'Italie, 


Combien  il  est  admirable  cet  ascendant  de  Thon- 
neur  et  des  vertus,  quand  il  se  soutient  à  travers 
des  siècles ,  au  milieu  de  tant  de  troubles  et  de 
révolutions  dans  les  mceurs ,  les  idées ,  les  gouver-» 
nemens  l  C'est  l'exemple  de  ces  dignes  souveraines, 
ce  sont  leurs  vertus  qui  ont  conservé  au  Piémont 
des  mœurs  plus  pures  ^  ou  qui  ont  empêché  ces 
mœurs  d'arriver  à  ce  degré  de  licence  répandu 
dans  le  reste  de  l'Italie. 

Cependant  ces  mœurs  du  Piémont  sous  le  rajin 
port  de  la  pureté  et  de  la  simplicité ,  sont  loin 
d'être  comparables  à  celles  de  la  Savoie  :  depuis 
qu'Emmanuel-Philibert  eut  transporté  en  Piémont 
le  siège  de  son  gouvernement  et  choisi  Turin  pour 
sa  capitale ,  la  Savoie  perdit  sa  prépondérance ,  fit 
peu  de  progrès  dans  les  sciences ,  les  arts ,  la  litté- 
rature; mais  les  Alpes  qui  bornaient  son  terri- 
toire, ses  lumières  et  ses  richesses,  furent  aussi 
de  solides  remparts  contre  le  luxe  et  la  corrup- 
tion. Les  Savoyards ,  au  milieu  de  leurs  montagnes 
et  de  la  pauvreté,  conservèrent  leurs  vertus,  leur 
bonheur  ;  et  nulle  part  peut-être  les  mœurs  che- 
valeresques ne  furent  si  long-temps  en  honneur. 
Ce  peuple  à  beaucoup  de  franchise  et  de  sensibi- 
lité joignit  toujours  un  courage  et  un  esprit 
guerrier  qui ,  au  temps  des  Romains ,  étonnèrent 
même  ces  vainqueurs  du  monde  ;  cet  esprit  guer- 
rier ^  cette  sensibilité,  cette  franchise,  véritable 
apanage  du  véritable  chevalier,  se  retrouvaient 
dans  leurs  institutions,  dans  leurs  fêtes,  jusque 
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dans  leur  intérieur ,  et  animaient  à  la  fois  le  sou- 
verain et  les  sujets.  Partout  la  faiblesse  trouvait 
protection  dans  les  lois  et  dans  tous  les  cœurs  ;  un 
avocat  distingué  par  ses  talens  était  chargé  de  pré^ 
ter  gratuitement  son  ministère  à  tous  les  indigens, 
aux  malheureux ,  aux  opprimés ,  à  l'innocence  sé^- 
duite  et  abandonnée  par  son  séducteur;  les  jeunes 
gens  qui  suivaient  la  carrière  du  barreau ,  ne  pou- 
vaient exercer  leur  état  qu'après  avoir  pendant 
deux  ans  travaillé  avec  l'avocat  des  pauvres  pour 
l'aider  dans  ses  nobles  et  utiles  fonctions.  C'étaient 
les  femmes  qui  présidaient  aux  principales  fêtes , 
qui  dispensaient  les  grâces  et  les  récompenses. 
Elles  assistaient  aux  joutes,  aux  tournois,  vêtues 
avec  autant  d'élégance  que  de  modestie  :  un  ban- 
deau de  perles  ou  de  pierreries  ornait  leur  front 
sans  cacher  leur  belle  chevelure  ;  un  manteau  de 
velours  incarnat  ou  céleste,  et  doublé  d'hermine, 
était  attaché  au-dessus  des  épaules  et  tombait  à 
leurs  pieds  en  longs  et  larges  plis;  assises  sur  de 
riches  tapis,  les  bannières  et  trophées  militaires 
flottaient  autour  d'elles  comme  pour  servir  de  ca- 
dre à  leurs  doux  et  brillans  attraits.  Et  lorsqu'au 
bruit  des  fanfares  les  chevaliers  entraient  dans 
Farèiie ,  les  hérauts  d'armes  leur  rappelaient  la  pré- 
sence des  dames  pour  enflammer  leur  courage  et 
leur  apprendre  que  c'étaient  elles  qui  devaient  ré- 
compenser les  vainqueurs. 

Aux  joutes  et  aux  tournois  succédèrent  des  fêtes 
AÙ  Ton  netrouve  encore  l'esprit  guerrier  ^t  la  coui^. 
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toisie  des  temps  chevaleresques.  Chaque  année ^ 
et  à  différentes  époques ,  on  célèbre  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Savoie  la  fête  des  chevaliers-ti- 
reurs. Là ,  sous  le  même  uniforme  et  les  mêmes 
armes ,  les  bourgeois  et  les  nobles ,  au  son  d'une 
musique  guerrière ,  vont  abattre  avec  Tare ,  lar- 
l>alète  ou  Farquebuse ,  un  oiseau  placé  sur  un  roc 
ou  sur  une  tour  élevée.  Celui  qui  le  premier  l'at- 
teint est  élu  roi  de  la  fête  ;  il  choisit  la  dame  qui 
4oit  la  présider  et  en  faire  les  honneurs.  Cette  fête 
charmante,  qui  n'a  point  cessé  d'être  en  usage, 
confond  tous  les  rangs ,  réunit  tous  les  cœurs  par 
la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  parfaite.  Si  le  prix  de 
l'adresse  est  conquis  par  un  bourgeois ,  il  choisit 
s^  reine  dans  la  noblesse  ;  dans  le  cas  contraire , 
c^est  dans  la  bourgeoisie  que  le  vainqueur  fait  sou 
choix. 

Le  gouverneur  de  la  Savoie  fut  le  roi  de  cette 
fête  célébrée  en  1824  à  Chambéry ,  et  l'on  vit  à 
ses  côtés*  avec  le  titre  de  reine ,  une  jeune  et  mo- 
deste plébéienne  couronnée  de  roses ,  rougissant 
de  ses  dignités  et  de  son  éclat ,  mais  remplissant 
son  rôle  avec  grâce ,  soit  à  la  danse ,  soit  dans  les 
jeux  et  festias  qu'elle  présidait. 

A  La  Roche ,  il  y  a  quelques  années ,  le  héros 
de  la  fête  choisit  pour  reine  une  simple  paysanne 
qui,  pour  en  faire  les  honneurs,  conserva  son 
costume  champêtre  et  n'en  était  que  plus  char^ 
mante.  Elle  commandait  à  ses  sujets  dans  le  lan- 
gage de  son  hameau ,  et  ne  paraissait  embarrassée 


^  / 
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que  d'un  évei^il  qu'on  lui  avait  ojffert  en  guise 
de  sceptre  ! 

Aujourd'hui ,  malgré  que  le  luxe  ait  apporté  de 
funeste  changemens  dans  les  mœurs  y  le  Savoyard 
est  toujours  le  plus  heureux ,  le  plus  honnête ,  le 
plus  généreux  et  le  plus  constant  des  hommes; 
nulle  part  on  ne  trouve  plus  de  vertus  domestiques 
et  on  n'offre  l'hospitalité  avec  plus  de  plaisir,  de 
franchise  et  de  cordialité.  «C'est  dommage,  dit 
»  J.-J.  Rousseau,  que  les  Savoyards  ne  soient  pas 
»  riches ,  ou  peut-être  serait-il  dommage  qu'ils  le 
»  fussent  ;  car,  tels  qu'ils  sont,  c'est  le  meilleur,  le 
ft  plus  social  peuple  que  je  connaisse  ;  s'il  est  une 
»  ville  au  monde  où  l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie 
•  dans  un  commerce  agréable  et  sûr ,  c'est  Cham- 
»  béry.  »  C'est  à  cette  douceur  de  la  vie ,  à  cette 
simplicité  de  mœurs,  à  l'absence  des  grandes  pas- 
sions ,  à  la  rareté  du  jeu ,  des  spectacles  et  des  bals 
publics ,  que  l'on  peut  attribuer  la  fraîcheur ,  le 
doux  coloris,  la  belle  santé,  qui  distinguent  en  gé- 
néral les  femmes  de  ce  pays,  qui  prolongent  leur 
jeunesse  et  souvent  leur  conservent  dans  un  âge 
avancé  toutes  les  facultés  et^même  les  agrémens. 
d'un  autre  âge  (i). 


(l)  La  comtesse  de  Manuel,  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingtrdix:  ans,  conserve  encore  des  yeux  vifs,  une  taille 
élégante  qu'elle  sait  faire  ressortir  par  une  toilette  recher- 
chée, niais  bien  ad^téeà  son  âge.  ËUe  travaille  avjec  autant 
de  plaisir  que  d'adresse  i  à  la  layette  de  ses  arrière-'pctit»- 
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'  Dans  les  chaumières  de  la  Savoie  on  trouve  en 
général  moins  d'aisance ,  de  propreté  et  d'instruc- 
tion que  dans  celles  de  la  Suisse;  cependant  il 
n  est  pas  rare  qu'une  paysanne  sache  lire  ^  même 
écrire  ^  et  toutes  savent  par  cœur  leur  catéchisme , 
qu'elles  apprennent  elles-mêmes  à  leurs  enfans. 
Beaucoup  de  dévotion,  un  grand  respect  pour  les 
prêtres ,  leur  font  accomplir  scrupuleusement  les 
commandemens  de  Dieu  et  de rÉglise*  Ces  prin- 
cipes et  ces  sentimens  ,  qu'elles  transmettent  à 
leurs  enfans,  et  surtout  l'exemple  de  leur  sagesse^ 
ont  conservé  mieux  que  partout  ailleurs  les  croyan- 
ces religieuses  et  avec  elles  cette  simplicité ,  cette 
bonne  foi  qui  distinguent  le  Savoyard ,  soit  dans 
SOS  montagnes,  soit  dans  les  pays  où  il  va  chercher 
à  suppléer,  par  ses  travaux  et  son  industrie,  à  ce 

enfans  qu'elle  aime  avec  toute  la  sensibilité  du  premier 
âge.  Elle  régit  elle-même  ses  affaires,  se  plaît  dans  la  so- 
ciété, où  elle  apporte  constamment  la  plus  parfaite  amabi- 
lité; elle  entretient  des  correspondances  très-suivies,  et, 
sans  le  secours  de  lunettes ,  parcourt  les  colonnes  d'un 
journal  avec  autant  d'aisance  que  de  rapidité. 

Il  y  a  bien  d'autres  exemples  remarquables  que  nous 
pourrions  citer  :  telle  est  cette  mère  de  famille  entourée 
de  onze  enfans  sur  quatorze  qu'elle  a  eus,  dont  plusieui^ 
ont  été  nourris  de  son  lait  et  tous  élevés  par  ses  tendres 
soins.  A  voir  ses  cheveux  blonds ,  ses  yeux  de  l'azur  le  plus 
pur  et  de  l'éclat  le  plus  doux ,  ses  dents  si  blanches,  la  fraî- 
cheur de  son  teint,  sa  taille  souple  et  gracieuse ,  loin  de  la 
croire  grand' mère,  on  la  prendrait  pour  la  sœur  de  sea 
heureux  enfans  dont  elle  est  adorée. 
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qui  lui  manque  dans  le  sien.  Mais  Tamour  de  la 
patrie  l'y  ramène  constamment  ;  et  avant  d'ache- 
ter une  chaumière  ou  un  champ ,  presque  ton-* 
jours  sa  première  offrande  est  pour  l'Église  ou 
pour  les  pauvres. 

*  Les  Savoyards  ont  l'air  pauvre  sans  indigence, 
comme  leurs  vallées.  On  rencontre  partout  dans 
leur  pays  des  croix  sur  les  chemins ,  et  des  ma- 
dones dans  le  tronc  des  pins  et  des  noyers  ,  an- 
nonce du  caractère  religieux  de  ce  peuple.  Leurs 
petites  églises ,  environnées  d'arbres ,  font  un  con- 
traste touchant  avec  leurs  grandes  montagnes. 
Quand  les  tourbillons  de  l'hiver  descendent  de 
ces  sommets  chargés  de  glaces  éternelles ,  le  Sa- 
voyard vient  se  mettre  à  Fabri  dans  son  temple 
charapêlre,  et  prier  sous  un  toit  de  chaume  ce- 
lui qui  commande  aux  élémens.  (  i  )  » 

L'amour  du  Savoyard  pour  son  pays  est  plus 
profond,  plus  généreux  daus  l'habitant  des  lieux 
élevés  que  dans  celui  de  la  plaine  :  celui-là  seul 
est  véritablement  heureux;  ses  mœurs  sont  plus 
pures,  son  intelligence  mieux  développée,  sa  santé 
plus  robuste ,  son  habitation  plus  propre ,  plus 
commode;  sa  femme,  ses  eufans  sont  mieux  soi- 
gnés et  plus  beaux.  Dans  les  environs  des  villes  et 
des  grandes  routes,  au  contraire,  tout  semble  por- 
ter l'empreinte  de  la  dégénération  physique  et 


(i)  M.  do  Ghâteaubrian4 ?  J^oyaçtcn  Italie. 
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morale,  de  la  pauvt^eté  et  de  la  servitude  (i). 
Mais  si  Ton  s'élève  seuleinent  à  mi-rëgion  des  mon- 
tagaes ,  là  tout  respiré  la  liberté ,  l'aisance  et  la 
joie  que  procurent  le  goût  du  travail  et  la  pureté 
des  sentimens  religieux  :  ce  goût  du  travail ,  cette 
pureté  de  sentimens  qu\)n  observe  assez  généra- 
lement chez  les  femmes  de  la  campagne,  se  trou- 
vent également  dans  les  classes  plus  élevées ,  oà  ils 
sont  joints  aux  qualités  que  procure  une  éducation 
plus  ou  moins  soignée,  et  à  Tamour  de  leurs  de- 
voirs, au  respect  pour  les  mœurs;  aussi  rien  de 
plus  pare  qu'une  femme  galaùte ,  et  le  mépris  gé- 
néral qui  la  sépare  de  la  société  devient  le  juste 
châtiment  de  ses  vices.  Mais  rien  de  plus  fré- 
quent, de  plus  ordinaire  qu'une  épouse  fidèle, 
tendre,  dévouée  parfois  jusqu'à  l'héroïsme  {2).  L'a- 


(i)  Ce$t  k  cette  différence  sans  doute  qu'il  faut  attri- 
l?uer  les  jugemens  contradictoires  qu'on  a  portés  sur  le 
sort  et  la  manière  d'être  du  peuple  en  Savoie.  Les  voya- 
geurs qui  n'ont  fait  que  traverser  ce  pays  pour  aller  en 
Italie ,  ou  visiter  les  glaces  du  Mont-Blanc ,  n'ayant  parlé 
des  Savoyards  et  de  leurs  villages  que  d'après  ceux  qu'ils 
ont  vus  dans  les  environs  de  Ghambéry,  ou  sur  la  route  qui 
traverse  la  Maurienne  et  sur  celle  qui  conduit  de  Genèye 
à  Chaipouny ,  ont  pu  porter  sur  eux  un  jugement  bien  peu 
favorable,  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  réformer 
s'ils  eussent  pénétré  plus  avant  dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes. 

(a)  Dans  une  tentative  que  fit  le  duc  de  Savoie  pour 
s'emparer  de  Genève,  un  de  ses  officiers  pris  à  l'escalade 


inour  de  la  patrie  et  de  l'humaiiité  y  élève  aussi  la 
femme  aux  plus  beaux  traits  de  courage  et  de  gè> 

nérosité  (i)- 

En  prouvaut  que  les  femmes  de  la  Savoie  ont 
beaucoup  contribué ,  par  leur  piété  et  leurs  ver-»- 
tus ,  à  y  maïuteuir  la  pureté  des  mœurs  ;  en  prou- 
vant quelles  sont  attachées  à  leurs  devoirs  et  à 
leur  patrie ,  nous  sommes  loin  de  penser  que  Fin- 
justica  des  lois ,  qui  les  exclut  de  l'héritage  pater* 
nel ,  ait  contribué  à  obtenir  ces  précieux  résultats. 
Si  Ton  pouvait  tirer  cette  conséquence ,  les  femmes 
ne  pourraient  ou  du  moins  n'oseraient  s'en  plain- 
dre ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  les  vertus  et  le^ 


fiit  condamné  à  être  pendu.  Sa  femme ,  ayant  vainement 
imploré  la  grâoe  de  \&  revoie  et  départager  son  sort,  fut  se 
placer  devant  la  lieu  où  son  corps  était  exposé^  là ,  le  re- 
gard sans  cesse  fixé  sur  lui ,  elle  refusa  toute  espèce  de 
nourriture  et  resta  dans  la  même  place  jusqu'à  ce  que 
la  mort  lui  fermât  les  yeux  et  la  réunit  à  l'objet  de  son 
amour. 

(i)  Loi^que  Louis  XIII  porta  ses  armes  en  Savoie ,  les 
habitansi  de  Rumilly,  invariablement  attachés  à  leur  sou- 
verain., refusèrent  la  capitulation  honorable  qu'on  leur 
ofïrait ,  et  opposèrent  un  courage  héroïque  aux  forces  de 
l'enuemi^  mais  la  ville  ,  ayante  été  prise  d'assaut ,  allait 
être  saccagée  et  incendiée  sans  la  présence  de  trois  femmes 
qui  furent  les  angçs  tutélaires  de  Rumilly  :  les  demoiselles 
de  Peyssieux ,  parentes  du  maréchal  de  Hailler ,  reçurent  à 
ce  titre  l'invitation  de  se  rendre  au  camp  français  pour 
échapper  au  désastre  de  la  ville.  Elles  répondirent  qu'elles 
voulaient  partager  le  sort  de  leurs  compatriotes  et  mourir 
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sentimens  qui  les  honorent  germent  naturellement 
dans  leur  âme ,  et  ne  sont  développés  que  par  la 
religion  qui  est  toujours  en  Savoie  la  base  de 
toute  éducation,  et  qui  dirige,  soutient,  inspire  les 
femmes  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  Avec 
ces  bienfaits  du  ciel  et  de  la  nature,  si  la  bonté  , 
la  justice  d'un  gouvernement  paternel  s'étendaient 
sur  leur  sort  pour  l'agrandir  et  l'améliorer ,  si  la 
femme  devenait  l'égal  de  l'homme  devant  la  loi , 
si  elle  n'était  pas  constamment  déshéritée,  si  un 
époux  n'avait  pas  le  droit  de  la  laisser  sous  la  tu- 
telle de  son  fils ,  non  seulement  la  femme  serait 
plus  heureuse,  mais  de  cette  justice  ne  découle- 
rait-il pas  une  prospérité  plus  générale?  D'abord 


avec  eux.  Toutefois  la  ville,  espérant  profiter  de  leur  cré- 
dit pour  fléchir  le  vainqueur,  députa  vers  lui  la  respec- 
table religieuse  de  Peyssieux.  Cette  femme ,  habituée  à  ne 
prier  que  le  ciel ,  pria  les  ennemis  dans  un  langage  si  tou- 
chant, si  animé  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'humanité, 
qu'elle  obtint  la  révocation  de  l'arrêt  fatal.  La  ville  n'eut  à 
subir  qu'une  heure  de  pillage^  et  les  propriétés  des  demoi- 
selles de  Peyssieux  devant  être  respectées  du  soldat ,  cha- 
cun s'empressa  de  placer  sous  leur  sauvegarde  tout  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux. 

La  marquise  de  Faverges  a  fondé  l'établissement  des  or- 
phelines ,  où  les  filles  pauvres  trouvent  non  seulement  un 
abri  contre  la  misère  et  le  vice ,  mais  apprennent  encore  à 
lire ,  à  écrire ,  à  faire  différens  ouvrages  et  surtout  à  con- 
naiti^e,  à  aimer  la  religion. 

On  doit  aussi  à  madame  d'Oncieux  l'hospice  des  malades 
incurables. 
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le  père,  destinant  à  sa  fille  une  partie  de  sa  fortune , 
lui  donnerait  une  éducation  en  rapport  avec  cette 
fortune  et  Falliance  qu'elle  serait  en  droit  d'espé- 
rer. L'éducation  des  femmes  serait  donc  plus  gé- 
néralement soignée;  elles  seraient  plus  à  même 
de  rendre  leur  intérieur  agréable  à  leurs  maris , 
d'élever  leurs  enfans;  elles  contracteraient  moins 
de  mariages  mal  assortis  sous  le  rapport  de  l'âge 
et  de  la  naissance.  Elles  exerceraient  sur  leurs 
époux,  leurs  enfans,  une  influence  plus  étendue 
et  plus  constante.  On  ne  verrait  point  de  fils  in- 
grats ni  de  mères  réduites  à  une  modique  pen- 
sion alimentaire  qui ,  pouvant  être  anéantie  par 
l'inconduite  ou  la  ruine  de  leurs  enfans,  les  ré- 
duit à  la  plus  affreuse  misère  alors  qu'elles  ont 
atteint  l'âge  de  la  faiblesse  et  des  infirmités.  .*. 
Dans  la  supposition  même  que  ces  lois  fussent  de 
quelque  utilité  à  la  prospérité  du  pays,  dans  la  sup- 
position que  les  femmes  seules  dussent  en  être  vic- 
times ,  ne  se  trouverait-il  donc  pas  un  homme  gé- 
néreux qui  s'écriât ,  comme  Aristide  :  ces  lois  sont 
utiles^  mais  rejetez-les  parce  qu'elles  sont  injus^ 
t£s?  Sans  doute  ce  n'est  pas  du  cœur  d'une  femme 
que  ce  crï  doit  s'échapper  ;  aussi  n'est-ce  pas  la 
cause  de  notre  sexe  que  nous  voulons  ici  défendre , 
mais  la  cause  de   la  morale  et  de  l'humanité  : 
qu'on  jette  les  yeux  sur  la  vallée  d'Aoste;  là,  com- 
me le  dit  un  écrivain  distingué  (  i  ) ,  là ,  au  milieu 
—         ^  —  -      — 

(i)  M.  Raoul-Rochette ,  Lettres  sur  la  Suisse. 


d'une  nature  riche  et  fécotiâe,  dans  dêsliosquetà 
de  mûriers  et  de  micoucouliers  ^  à  l'ombré  de 
beaux  arbres  et  de  treilles  verdoyantes ,  on  ne 
trouve  que  dés  crétins ,  des  hommes  languîssans , 
figues ,  abattus  ^  un  grand  nombre  dans  le  plus 
complet  idiotisme;  Il  compare  ces  êtres  abjects , 
informes  ébauches  de  l'espèce  humaine,  auiL 
belliqueux  Salassi^  race  indigène  de  ces  vallées. 
Il  observe  que  le  crétinîsine  aflfecte  beaucoup 
moins  les  femmes  que  les  hommes  :  la  plupart  ^ 
dit-il,  Vaquent  aux  soins  du  ménage  et  même  aux 
travaux  de  la  campagne  ;  la  plupart  jouiësent  de  la 
force  et  de  la  santé  en  réunissant  aux  devoirs  de 
leur  sexe  plusieurs  des  fonctions  du  nôtre  ;  et,  daiis 
ca^taîds  villages  où  tous  les  maris  sont  crétins  ,  on 
peut  dire  que  c'est  presque  dans  les  femmes  que 
réside  la  société  tout  entière.  A  ces  observatioilé 
M.  Raoul^Rochette  ajoute  que  les  magistrats  du 
pays  lui  ont  communiqué  des  calculs  récens  dont 
Texactitudé  n'a  pas  été  révoquée  en  doute ,  et  qui 
prpu veut. que  le  nombre  des  crétins,  sous  l'admi- 
nistration fr^mçaise,  avait  sensiblement  diminué, 
et  s'était  acèru  de  nouveau  depuis  le  rétablisse- 
ident  des  anciennes  loist  De  ces  observations  et  de 
ces  faitâ  il  coticlut  qu'il  y  a  des  influences  ijborales 
qui  contribuent  au  développement  du  crétinisme , 
et  il  les  trouve^  tes  lùiluénoes,  dans  là  législation 
qui  exclut  Iqs  filles  de  l'héritage  paternel  i  u*&j/ant 
ainsi  d'autres  ressources  contre  la  misère  que  la 
servitude  ou  le  mariage ,  elles  sont  réduites  à  se 
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livrer  à  de»  crétins»  d(mt  le  plus  idi^t^  qUi  8« 
trouve  ordinairement  le  plus  riche  ^  a  tout  jurte 
assez  d'intelligence  pour  choisir  la  plus  jôliê  fille, 
t  Et  des  femmes  saines  de  corps  ^  obligées  dô 
B  partager  leurs  soins  et  leurs  caresses  entr^  na 
»  père  et  des  enfans  crétins ,  voient  ainsi  leur  )eû- 
«nesse  se  flétrir,  leur  vie  entière  s'écouler,  et  leur 
»  raison  s'éteindre  enfin  par  degrés  dans  la  longu€l 
»et  stupide  enfance  de  tout  ce  qui  les  environne^ 

>  Yoilà  comme  en  privant  de  ses  droits  le  sexe  lô 
«  plus  faible ,  on  pousse  à  l'abrutissement  de  tout 
»  un  peuple  ;  et  voilà  comme  par  un  seul  acte 
»  d'une  l^islation  absurde,  le  vœu  de  la  nature 
4  trompé  et  la  population  viciée  dans  son  principe  4 
9  préparent  aux  siècles  à  venir  l'efiroyable  cbâti^ 

>  ment  de  la  dureté  de  celui-K^i.  > 

......  '  ' 

On  cojaibattra  peut  -  être  avec  des  raisoûne- 
mens  spécieux  cette  éloquence  du  cœur,  cette 
noble  indignation  de  l'ami  de  la  justice  et  de  la 
faiblesse;  mais  il  nous  semble  qu'elle  doit  faire 
impression  sur  les  chefs  d'un  gouvernement  dont 
tous  les  actes  en  général  portent  l'empreinte  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté. 

En  Savoie  les  qualités  des  femmes  sont  plus  né* 
cessaires  qu'ailleurs,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  ressources  pour  remplacer  le  bonheur 
domestique  :  ni  spectacles,  ni  concerts,  peu  de 
rassemblemens ,  peu  de  fortune ,  peu  de  talens  ; 
le  cœur  et  la  nature  font  tous  les  frais  des  jouis- 
sances du  Savoyard  ;  elles  lui  suffisent  parce  qu'il 
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sait  les  apprécier.  Bon  et  sensible,  il  s'attache  arec 
constance;  sa  femme,  ses  enfans,  sa  patrie,  voilà 
pour  lui  des  objets  sacrés  dont  il  se  distrait  rare- 
ment et  vers  lesquels  il  aime  toujours  à  revenir.  Il 
est  donc  bien  plus  essentiel  qu'ailleurs  de  rendre 
aux  femmes  leurs  droits,  d'élargir  leur  sphère ,  de 
soigner  leur  éducation ,  puisque  moins  qu'ailleurs 
les  hommes  peuvent  s'en  passer  pour  leur  bon- 
heur ,  et  parce  que  là  où  les  devoirs ,  les  liens  de 
famille  sont  plus  chers ,  plus  respectés ,  il  importe 
que  l'influence  d'une  épouse ,  d'une  mère ,  ne  soit 
jamais  paralysée  par  une  injuste  dépendance,  ni 
dégradée  par  l'intérêt;  il  importe  que  la  femme 
trouve  dans  la  dignité  de  son  sort  cette  élévation 
de  sentimens  qui  lui  est  nécessaire  pour  former  le 
cœur  de  ses  enfans ,  diriger  leur  essor  vers  le  bien, 
maintenir  l'union ,  la  cordialité  dans  sa  famille ,  et 
concourir  ainsi  au  bonheur ,  à  la  prospérité  de  son 
pays. 
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CHAPITRE  VIII. 


ï)e  rinfluence  des  Femmes  en  France, 


Les  femmes  il  otit  point  attendu  Faurpre  de  la 
civilisation  pour  établir  leur  empire  dans  les 
Gaules  ;  encore  esclaves  par  les  lois  déjà  elles  y 
régnaient  par  leur  sagesse,  leur  intrépidité^  leurs 
charmes;  et  cet  empire,  obtenu  chez  une  nation 
toute  guerrière  et  barbare^  ne  fit  que  s'accroître 
à  mesure  qu  elle  avança  pour  se  placer  à  la  tête 
des  nations  les  plus  éclairées  >  les  plus  polies. 

Ou  voit  d'abord  cette  influence  des  femmes 
présider  aux  destinées  de  la  France  sous  les  traits 
d'une  jeune  et  innocente  fille  qui  n  a  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  ses  vertus;  mais  ce  pouvoir  lui 
suflSt  pour  tout  obtenir  de  Dieu  et  des  rois  :  à  sa 
prière  Paris  est  délivré  d'Attila  ;  à  sa  prière  Ghil- 
déric  accorde  du  blé  à  ses  habitans  en  proie  à  la 
famine  ;  à  sa  prière  des  prisonniers  reçoivent  la  li- 
berté. Enfin  toute  sa  vie  n'est  composée  que  du 
bien  qu'elle  a  fait  par  ses  actions ,  ses  vœux  et  son 
exemple.  Indépendamment  iqaêmç  des  événemens 
miraculeux  de  l'histoire  de  sainte  Geneviève, 
n'est-il  pas  admirable  de  voir  le  nom  d'une  simple 
I.  lo 
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bergère  traverser  les  siècles,  conserver  la  vénéra - 
tiond'un  peuple  léger ,  et  nous  apprendre  j  usqu'où 
peut  aller  l'ascendant  de  la  pureté  de  lame,  de 
l'esprit  et  des  mœurs  ! 

Près  de  l'humble  bergère  Ton  trouve  Clotilde 
qui  a  rempli  dignement  sa  mission  sur  la  France 
comme  reine  et  surtout  comme  chrétienne  :  ce  fut 
elle  qui  instruisit  son  époux  des  vérités  du  chris- 
tianisme, qui  par  ses  vertus  lui  en  fit  connaître  la 
sainteté  ;  et  Glovis ,  eu  adorant  le  Dieu  de  Clotilde , 
reçut  de  lui  là  force  de  vaincre  s^  ennemis,  d'é- 
tendre ia  puissàn(ié,  et  la  monarchie  française  s'é- 
leva sous  la.  proteëtîon  de  cett-e  religion  divine  qui 
devait  la  coriservei*  pendant  des  siècles.  Bien  que 
de  tout  temps  dans  cette  monarchie  les  femmes 
aient  été  exclues  dii   droit  de  régner,   de  tout 
temps*  elles  y  otît  régné  plus  Véritablement  qiie 
chez  les  peuples  où  ce  droit  leur  est  accordé. 

Aussi  distinguée  par  sa  beauté  et  ses  grâces  que 
par  son  esprit  et  ses  vertus,  Radegonde  fut  la 
mère  des  malheureux ,  la  prolectrice  éislairée.des 
sciences  et  de  la  littérature  qui  commençaient  à 
paraître.  DalïS  l'ësSle  pieux  ou>dIe  fut  s'ensevelir 
pour  s'éîoiguèr  de  son  barbare  époiix,  toujours 
elle  conserva  l'asbendant  que  ses  grandes  qualités- 
lîit  avaient  ôbtetrii  sur  ce  cœur  farouche.  Elle  s'en 
servît  pour  continuer  à  l'adoucir,  pour  préserver 
ses  sujets  de  ktesf  cruautés  et  de  ses  iUju8tices;.eUe 
s'èh  sef-Vit  pdur  obtenir  des  trésoi^s.  qui  pussent 
satîsfkîre  à  se^  imirierises  charttés,  et  pôwr  préve*- 
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nir  ou  apaiser  les  troubles  que  les  vices  de  Glo- 
thaire  et  Fambltion  des  graads  faisaient  naître  à 
chaque  instant.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  ad- 
mirer sur  le  trône  les  vertus  d'une  sainte ,  on  la 
vit  remplir  au  fond  d'un  cloître  tous  les  devoirs  . 
d'une  reine. 

Après  Radegonde  se  présentent  les  noms  exécra- 
bles de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  :  la  monar- 
chie nouvelle  est  déchirée  par  des  guerres  civiles 
que  le  génie  destructeur  de  ces  deux:  femmes  avait 
allumées.  On  se  plaît  à  croire  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  fabuleux  ou  d'exagéré  dans  le  récit  de 
leurs  crimes,  et  l'on  passe  rapidement  sur  cespa-^ 
ges  de  barbarie  pour  reposer  ses  pensées  sur  de 
plus  agréables  souvenirs. 

Les  talens  de  la  belle  et  vertueuse  Bathilde 
suppléaient  à  l'ineptie  de  son  époux,  qui  était 
incapable  de  tenir  les  rênes  de  l'État.  Après  sa 
mort  elle  continua  à  gouverner  la  France  et  si- 
gnala sa  régence  par  des  actes  nombreux  de  son 
habileté,  de  sa  justice  et  de  sa  bienfaisance.  Elle 
réunit  aux  Français  les  Bourguignons  et  les  Ans- 
Irasiens,  dont  la  division  avait  causé  de  grands 
troubles  dans  le  royaume;  elle  y  rétablit  la  paix, 
diminua  les  impôts ,  abolit  l'esclavage ,  réprima  la 
simonie  qui  déshonorait  le  clergé.  Les  pauvres ,  les 
veuves  et  les  orphelins ,  trouvaient  en  elle  une  mère 
tendre  et  généreuse  «qui  veillait  à  leurs  intérêts ,  à 
leurs  besoii^s.  Enfin  par  ses  grâces  et  sa  bonté  elle 
mérita  l'amour  et  la  reconnaissance  de  ses  sujets. 

iO* 
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Les  qualités  de  Pépin  auraient^elles  suffi  pout 
soutenir  et  légitimer  son  usurpation .  sïl  n'eût  été 
puissamment  secondé  par  la  sagesse  de  Berthe, 
par  son  amabilité  et  sa  douceur?  Elle  le  suivait 
dans  ses  expéditions ,  Faidait  de  ses  conseils ,  atti- 
rait les  grands  à  sa  cour  par  une  rare  magnificence  ; 
et,  par  l'attrait,  la  variété  des  plaisirs  les  attachait 
à  la  puissance  de  son  époux.  Berthe  avait  sur  ses 
fils  l'ascendant  d'une  mère  tendre  et  vertueuse  : 
elle  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  l'union  dans 
sa  famille;  et  lorsque  l'ambition,  là  jalousie  je- 
tèrent  la  discorde  entre  les  deux  frères  régnans , 
sa  prudence  en  contint  l'éclat  et  préserva  la 
France  des  suites  funestes  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. 

Charlemagne ,  qui  répandit  tant  d'éclat  sur  la 
France  comme  roi,  conquérant  et  législateur, 
Charlemagne ,  le  phénomène  de  son  siècle  et  l'ad- 
miration des  siècles  suivans ,  montra  à  l'égard  du 
sexe  un  dévouement  si  généreux  et  si  constant, 
qu'on  lui  attribue  cette  première  impulsion  de 
galanterie  chevaleresque  qui  plus  tard  devint  l'a^ 
panage  des  Français.  On  peut  avec  raison  dater  le 
règne  de  l'honneur  et  de  l'amour  du  règne  d'un 
souverain  naturellement  brave  et  passionné ,  chez 
qui  d'ailleurs  l'esprit  de  chevalerie  put  se  déve- 
lopper dans  ses  longs  séjours  en  Germanie ,  où  les 
femmes  étaient  alors  religieusement  servies  et  ado- 
rées. Quoi  qu'il  en  sôit ,  rien  de  plus  certain  que 
l'ascendant  des  femmes  sur  le  règne  comme  sur  le 
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eœur  de  Charkmagne  :  il  fut  le  meilleur  des  fils^ 
combla  sa  mère  d'honneurs,  etiiuivit  toujours  ses 
conseils.  Il  avait  pour  sa  sœur  le  plus  tendre  at- 
tachement ;  et  jamais  il  ne  put  se  résoudre  à  ma- 
rier ses  filles  pour  ne  pas  s'en  séparer.  Son  amour 
pour  ses  épouses  fut  poussé  jusqu'à  la  faiblesse  : 
Hildegarde  n'en  abusa  jamais  ;  elle  se  fit  chérir  des 
Français  par  la  bonté  de  son  Cœur,  par  le  charme 
de  ses  manières  ;  et  sa  prudence ,  sa  douceur, 
éloignèrent  de  sa  cour  les  querelles  et  les  trou- 
bles, si  ordinaires  dans  ces  temps.  Mais,  Fastrade , 
qui  succéda  à  l'aimable  Hildegarde,  les  fit  renaî- 
tre aussitôt  pai'  son  orgueil ,  son  arrogance.  Elle 
était,  dit  Fauchet,  /^^A^t/^e  et  superbe  dame,  qui 
aigrissoit  son  seigneur  de  nature  douce  ^  et  qui ,  par 
l'empire  absolu  qu'elle  avait  sur  l'esprit  de  Char- 
lemagne,  lui  fit  commettre  des  injustices.  De  là 
des  complots  et  des  révoltes ,  qui  deux  fois  mirent 
la  vie  de  ce  monarque  en  danger  ;  de  là  des  exécu- 
tions sanglantes,  et  la  captivité  de  son  fils  aîné 
dans  un  monastère. 

Ce  qui  prouve  combien  Gharlemagne ,  dans  un 
siècle  encore  barbare,  avait  une  haute  idée  du 
sexe ,  c'est  l'éducation  qu'il  fit  donner  à  ses  filles  : 
les  savans,  appelés  à  sa  cour,  furent  chargés  de 
donner  des  leçons  aux  princesses,  et  d'orner  leur 
esprit  avec  autant  de  soins  que  celui  de  ses  fils. 
Comme  pit)tecteur  dm  lettres ,  ce  monarque  fut 
admirablement  secondé  par  sa  sœur ,  la  pieuse , 
la  savante  Giselle ,  et  par  sa  fiUe  Rotrude  ;  Tune  et 
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l'autre  s*unÎ8saîent  à  lui  pour  encourager  le  talent 
et  le  récompenser.  Mais  Charlemagne,  père  si  ten- 
dre et  si  généreux ,  trop  confiant  ou  peut-être 
trop  occupé,  laissa  trop  de  liberté  à  ses  filles. 
Elles  en  mésuscrent;  et  la  cour  de  ce  grand  rôî 
donna  l'exemple  des  mœurs  les  plus  licencieuses. 
Ces  mœurs,  sans  doute,  étouflFèrent  à  sa  naissance 
cet  esprit  chevaleresque  qui  ne  fit  qu'apparaître, 
puisqu'on  n'en  trouve  plus  aucune  trace  dans  les 
règnes  suivans ,  où  ne  se  signalèrent  que  des  fem^ 
mes  ambitieuses  et  intrigantes. 

Judith  de  Bavière  obtint  de  Louis-le-Débonnaîi'e 
un  nouveau  partage  de  ses  États  en  faveur  de  son 
fils.  Blessés  dans  leurs  intérêts ,  les  fils  aînés  de  ce 
monarque  se  révoltèrent.  De  là  une  suite  non  in- 
terrompue de  malheurs  et  d'humiliations  pour 
son  trop  ^aible  époux.  Cette  semence  de  .haine  et 
de  jrlousie  ,  jetée  entre  des  frères ,  entre  un  père 
et  ses  enfans ,  faisait  naître  à  chaque  instant  des 
discordes  et  des  guerres  qui  divisaient  la  France  en 
autant  de  partis  qu'il  y  avait  de  princes  pour  se 
la  disputer.  Judith ,  l'artisAi  de  tous  ces  maux , 
en  fut  un  instant  la  victime ,  et  reste  inscrite  dans 
les  annales  des  reines  qui  sacrifièrent  le  bien  pu- 
blic à  leurs  passions. 

A  cette  époque  de  triste  et  confuse  mémoire  ,  il 
semble  qu'on  se  soit  plu  à  ne  necueillir  que  des 
crimes  ;  les  vertus  et  4es  qualités  modestes  qui 
conviennent  tant  à  notre  sexe  semblent  disparaî- 
tre ou  Ront  restées  dans  l'oubli  ;  et  Içs  femmes  en 
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général  sont  loin  de  pouvoir  s'hpt^or^v  da  FÔlp 
qu'elles  ont  \ùXJté ,  de  l'influence  qu'e)lej^  opt-eis^ei^ 
cée  sur  la  France ,  alors^  que  des  Qièteâ  révoltexit 
des  fils  contre  leur  père,  attiseiiit  le  fende  la 
discorde  entre  des  frères ,  aiors  que  dès  épouses 
répudiées  et  des  maîtresses  légitimées  attîrejEit 
sur  elles  et  sur  le  royaume  les  abathèlties  dU  squ-t 
verain  pontife. 

Mais  cette  influence  change  et  prend  une  teinte 
magique  au  temps  brillant  de  la  cbevalme.  Qu'il 
était  beau  ce  temps  où  la  religion,  la  gloire^^t 
Tamour  semblaient  avoir  exclu  toutes  les  mite^ 
passions  de  la  terre  !  ce  temps  où  le  roi ,  pr^niier 
chevalier  de  son  royaume,  s'exposait  à  toutes  les 
privations,  affrontait  tous  les  périls,  abandon*** 
nait  ses  propres  intérêts  pour  aller  secourir  les 
chrétiens  d'Orient  et  arracher  aux  infidèles  le 
tombeau  de  notre  Rédempteur  1  Sans  doute  on 
regrette  le  sang  versé  dans  ces  guerres  ;  mais 
quelles  guerres  n'offrent  pas  des  injustices  et  des 
regrets?  Et  celles  qui  eurent  de  si  nobles  motifs 
ne  doivent-elles  pas  mieux  que  toute  autre  pré- 
senter une  excuse  aux  maux  qui  en  sont  la  suite 
inévitable  (  i  )  ?  Qui  oserait  effacer  de  l'histoire  ces 
pages  où  se  sont  inscrits  si  glorieusement  Gode- 

(i)  «  L'imagination  des  hommes  les  plus  indifférens, 
»  dit  M.  Michaud ,  sera  toujours  frappée  des  traits  d'hé- 
»  roïsmc  que  nous  présente  l'histoire  des  Croisades.  Si 
»  plusieurs  scènes  de  cette  grande  époque  excitent  notre 


froy  de  Bouillon,  Raymond  de  Toulouse,  Tan-* 
crède  et  tant  d'autres  braves  et  pieux  chevaliers  y 
dignes  de  la  Terre-Sainte  qu'ils  aUaient  conquérir? 
Ah  !  ce  ne  sont  pas  les  femmes  qui  voudraient  ef-^ 
facer  ces  belles  pages  où  partout  elles  trouvent 
leurs  noms  sur  le  bouclier  des  héros  \  Je  ne  sais  si 
leur  âme  était  élevée  par  lès  sentimens  exaltés 
qu'elles  inspiraient,  ou  si  c'étaient  leurs  vertus 
qui  exaltaient  les  sentimens  ;  quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  en  se  reportant  à  cette  époque  qu'on  voit  no- 
tre sexe  dans  toute  sa  dignité.  Les  femmes  ne  con- 
naissaient point  alors  cette  misérable  coquetterie 
qui  déjfà  flétrit  le  eœur  au  matin  de  la  vie ,  qui  de 
la  société  fait  un  champ  de  bataille  où  l'on  va  mes 
surer  ses  charmes,  ses  prétentions  et  ses  ridicules. 
Les  hommes ,  objets  et  témoins  de  si  triste»  com-« 
bats ,  se  désenchantent  de  l'amour  comme  ils  se 
désenchantent  de  la  guerre  quand  ils  n'en  sont 
que  les  spectateurs  ;  et ,  de  part  et  d'autre ,  l'a- 


»  indignation  ou  notre  pitié,  combien  d'événeinens  nous 
»  remplissent  d'admiration  et  de  surprise  !  Que  de  noms 
»  illustrés  par  cette  gueiTe  sont  encore  aujourd'hui  l'or 
»  gueil  des  familles  et  de  la  patrie!  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
»  de  plus  positif  dans  les  résultats  de  la  première  Croi- 
»  sade ,  c'est  la  gloire  de  nos  pères ,  cette  gloire  qui  est 
»  aussi  un  bien  réel  pour  une  nation  ^  car  les  grands  sou- 
y^  venirs  fondent  l'existence  des  peuples  comme  celle  des 
»  familles ,  et  sont  la  plus  noble  source  du  patriotisme.  •» 

(  Histoire^  des  Croisades ,  tom.  l" ,  p.  ^']S^  ) 
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inour  n'est  plus  qu'un  sentiment  futile  comme  ta 
vanité  qui  cherche  à  Tinspirer ,  ou  iaible  comme 
le  cœur  qui  ne  sait  pas  s'en  défendre.  Bien  diffé-^ 
rent  était  l'amour  d'un  preux  chevalier  !  (i)  Aussi , 
prenait-il  rarement  naissance  au  milieu  des  plai- 
sirs du  monde;  c'était  plutôt  au  sein  de  la  nature^ 
dans  la  solitude  de  la  campagne ,  dans  la  sainteté 
des  familles  qu'il  cherchait  l'objet  à  qui  il  vou- 
lait consacrer  son  existence  ;  c'était  dans  un  châ- 
teau hospitalier ,-  entre  un  noble  châtelain  et  sa 
noble  moitié,  qu'un  ange  terrestre  lui  apparais- 
ssàt ,  rayonnant  de  beauté  et  d'innocence  comme 
s'il  venait  du  ciel;  quelques  mots  dont  la  tou- 
chante mélodie  était  accompagnée  du  plus  tou- 


(  I  )  a  Bien  différent  était  Tamour  de  ce  troubadour  pro- 
»  vençal  qui ,  coupable  d'une  infidélité  et  n'eu  pouvant 
»  obtenir  le  pardon  ,  se  retire  dans  un  bois  ,  s'y  bâtit  une 
»  chaumière  et  déclare  qu'il  n'en  sortira  plus,  à  moins 
»  que  la  dame  ne  le  reçoive  en  grâce.  Les  chevaliers  du 
»  pays  le  regrettent  ;  ils  viennent  au  bout  de  deux  ans  le 
»  prier  de  quitter  sa  retraite ,  et  ils  l'en  conjurent  en  vain. 
»  Les.  cl^pvaliers  et  les  dames  s'adressent  à  la- dame  qu'il  a 
»  offensée  et  sollicitent  son  pardon.  Elle  y  met  pour  con- 
»  dition  que  cent  dames  et  cent  chevaliers  s'aima nt  d'a- 
»  mour  viendront  le  demander  à  genoux ,  les  mains 
»  jointes  et  lui  criant  merci.  Aimer  d'amour  était  alors 
»  chose  si  commune  que  l'on  parvient  à  compléter  le  nom- 
»  brc  requis  ;  on  se  rend  ainsi  par  couples  au  château  de 
»  la  dame ,  et  c'est  au  milieu  de  cette  solennité  p^ut-étre 
«  unique-dans  son  espèce  qu'elle  prononce  la  grâce  du  trou- 
'>  badour.  »  (Mi  Ilot,  Histoire  littéraire  des  Troubadours.) 
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chant  regarde,  suflfeaient  pour  faire  retentir  dans 
son  cœur  et^la  gloive  et  Famour.  Ânun/ê  d'une 
flamme  si  pure,  le  chevalier  partait  sans  deman-» 
der  même  de  l'espérance;  il  voulait  avant  tout 
s'en  rendre  digne  par  de  brillans  et  généreux  ex- 
ploits ;  il  allait  servir  la  causé  dé  son  roi  ^  prêter 
son  bras  à  la  veuve ,  à  l'opprimé,  à  l'orphelin ,  ou 
répandre  son  sang  là  où  le  Sauveur  dû  monde 
versa  le  sien.  Et  jamais  il  ne  revenait  auprès  de  son 
amie  qu'après  l'avoir  méritée. 

Gomme  aujourd'hui  les  femmes  aimaient  sans 
doute  à  plaire ,  mais  alors  ce  désir  était  voilé  par 
rinnocence  et  la  modestie.  L'amour  n'était  pas  une 
ressource  de  la  vanité  ^<  mais  un  moyen  de  bon-* 
heur;  ce  n'était  pas  une  simple  et  futile  occupa- 
tion de  la  vie ,  il  en  faisait  tout  le  destin.  La  gloire 
n'était  pas  d'inspirer  une  tendre  élégie,  mais  de 
belles  actions.  Quelques  mois  ne  suffisaient  pas 
pour  croire  à  la  constance  d'un  amant,  il  fallait 
des  années.  Sans  doute,  le  cœur  humain  était 
moins  fragile  qu'à  présent;  car  une  femme  aurait- 
elle  risqué  celte  épreuve  si  elle  avait  craint  d'être 
la  première  à  y  succomber?  aurait-elle  osé  de- 
mander un  tel  sacrifice  si  elle  n'avait  pas  été  sûre 
de  le  récompenser  par  le  même  sacrifice? 

Alors  tout  était  en  harmonie  dans  l'héroïsme 

A 

et  l'amour ,  parce  que  ces  sentimens  n'avaient  pas 
d'autre  source  que  la  religion  et  la  vertu  ;  parce 
que  la  vertu  et  la  religion  étaient  la  base  de  l'édu- 
cation des  femmes  qui  s'en  écartaient  rarement 
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par  leur  conduite.  L'honneur  n'était  pas  un  vain 
mot  :  l'épouse  de  saint  Loui^  à  Damiette  voyant 
cette  ville  au  montent  d'être  reprise  par  les  Sarra^ 
sins,  pria  un  vieux  seigneur  qui  veillait  auprès 
d'elle  de  lui  donner  la  mort  avant  qu'elle  tombât 
entre  les  mains  des  infidèles  ;  madame jfy  songeais 
dejàj  répondit  le  digne  serviteur.  L'un  et  l'autre 
De  croyaient  pas  qu'on  pût  discuter  sur  le  prix  de 
la  vie  quand  il  s'agissait  de  l'honneur. 

Non ,  ce  ne  sont  pas  des  illusions  qui  font  briller 
à  nos  yeux  le  temps  de  la  chevalerie  ;  ce  temps  où 
la  loyauté ,  la  bravoure ,  la  franchise  et  l'humanité 
formaient  le  caractère  de  l'homme  «  où  la  modes- 
tie ,  la  douceur,  la  pureté  de  l'âme ^  embellissaient 
celui  de  la  femme ,  et  où  ces  qualités  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  étaient  dévouées  réciproquement  à 
se  plaire,  à  se  servir.  Tandis  que  les  guerriers 
allaient  défendre  les  droits,  la  réputation  des  fem- 
mes, que  les  troubadours  célébraient  leurs  char- 
mes, elles  apprenaient  à  panser  les  blessures,  â 
I connaître  les  simples,  à  composer  des  baumes  ré- 
Iparateurs.  C'est  dans  ces  temps  que  nous  voyons 
jdeux  illustres  chevaliers ,  assaillis  par  les  infidèles , 
"  >lés  de  leurs  traits ,  brûlés  par  le  feu  grégeois  , 
j entretenir  gaîment  de  leurs  maux,  espérant 
lient-ils,  raconter  /Qç  désastres  de  cette  journée 
chambre,  devant  tes  dames  (i). 


i)  Mémoires  du  sire  de  Joinville. 
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Non,  ce  n'est  pas. sans  raison  que  le9  femmes 
regrettent  cette  époque  où  elles  étaient  constam- 
ment dans  la  pensée  des  héros  ;  ce  n'est  pas  sans 
raison,  puisqu'en  aucun  autre  temps  eUes  ne 
furent  plus  aimées;  puisque  jamais  leur  ascendant 
ne  fut  plus  honorable ,  ni  plus  étendu.  Elles  ré-« 
gnaient  dans  leur  famille  par  la  sagesse  de  leur 
conduite  et  la  bonté  de  leur  cœur  ;  dans  le  monde, 
où  elles  ne  paraissaient  que  dans  les  circonstances 
mémorables,  leur  présence  donnait  aux  plaisirs 
le  charme  infini  de  la  nouveauté  et  de  la  décence. 
Et  celles  qui  furent  élevées  au  rang  suprême  ,  ré- 
pandirent sur  la  nation  entière  les  heureux  fruits 
de  leur  sagesse;  leurs  leçons  et  leurs  vertus  for* 
mèrent  les  souverains  qui  donnèrent  le  plus  de 
gloire  et  de  bonheur  à  la  France  :  telle  Adélaïde 
de  Savoie,  qui  n'eut  d'autre  ambition  que  d'em- 
bellir l'existence  de  son  époux,  et  qui  n'eut  jamais 
d'occupation  plus  agréable  que  l'éducation  de  ses 
enfans;  ses  leçons  et  son  exemple  furent  toujours 
d'accord  pour  leur  inspirer  des  sentimens  vertueux 
et  dignes  de  leur  rang.  Aussi  son  fils,  Louis-le- 
Jeune,  à  la  fois  brave,  pieux,  éclairé  et  sage,  se 
montra-t-il  grand  roi,  chrétien  zélé,  toujours 
juste  et  honnête  dans  sa  vie  privée  et  politique. 
Une  seule  fois  l'influence  i^  sa  première  épouse 
exidta  son  ressentiment  jusqu'à  le  rendre  cruel  ; 
la  dévastation  de  la  Champagne  et  l'incendie  de 
Vitry  en  furent  la  conséquence.  De  là  ses  longs 
rembrds  et  une  seconde  croisade  pour  expier  ses 


crimes;  de  là  la  perte  de  son  armée;  de  là  Tm*. 
conduite  et  les  imprudences  de  cette  belle  Éléo- 
npre  dont  il  se  sépara,  et  qui  porta  en  dot  à  FAn- 
gleterre  une  des  pî^is riches  provinces  de  France; 
de  là  enfin  tant  de  sang  répandu  pendant  les 
trois  siècles  de  guerre  qui  divisèrent  ces  deux  na-- 
tions. 

Mais  AUk  de  Champagne  dédommagea  Louis  et 
son  royauine  des  pertes  et  des  troubles  causés  par 
Éléonore  :  Alix  fut  la  mère  et  l'institutrice  de  Phi* 
lippe- Auguste  ;  et  Philippe  Auguste  fut  digne  de 
l'admiration,  de  la  reconnaissance,  de  l'amour 
des  Français  par  ses  conquêtes ,  par  son  zèle  pour 
la  justice,  par  l'amélioratioti  des  mœurs,  l'auge 
mentation  des  lumières,  par  les  travaux  qu'il  fit 
exécuter  pour  l'utilité  et  l'agrément  de  la  capitale* 
Le  tendre  respect  pour  le  sexe  que  Philippe-Au- 
guste avait  puisé  près  de  sa  mère,  et  dont  il  donna 
l'exemple  à  sa  cour ,  y  valut  aux  femmes  le  pre- 
mier rang ,  et  rendit  cette  cour  splendide  et  ga- 
lante, sans  licence  ni  foUes^prodigalités.  Lorsqu'il 
fut  combattre  en  Palestine ,  il  confia  les  rênes  de 
l'État  à  la  prudente  Alix ,  qui  les  tint  avec  toute 
l'habileté,  toute  l'énergie  de  son  fils,  unies  à  la 
douceur  et  aux  grâces  de  son  sexe.  Moins  heureuse 
fut  Ingelburge,  épouse  répudiée  de  Philippe-Au- 
guste, moins  heureuse  fut  Agnès  de  Méranie,  l'é* 
pouse  selon  son  cœur  :  l'une  victime  de  son  incons* 
tance  et  l'autre  de  son  amour ,  n'occasionnèrent 
que  des  troubles  et  attirèrent  sur  la  France  les 
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foudres  pontificales  ;  le  sacrifice  divili^  la  célébra- 
tion des  mariages ,  toutes  les  cérémonies  de  TE- 
glise  furent  suspendues ,  les  liens  de  société  rom- 
pus,  et  un  deuil  général  couvrit  le  royaume  jus- 
qu'au jour  où  l'épouse  légitime  fut  replacée  sur  le 
tréme. 

Déjà  Blanche  de  Castille  brillait  à  la  cour  de 
Philippe-Aiiguste  par  sa  beauté  ;  et ,  malgré  son 
jeune  âge ,  le  vieux  monarque  l'appelait  dans  son 
conseil  pour  entendre  ses  avis.  Le  génie  politique 
dont  elle  fut  éminemment  douée  n  avait  point 
fermé  son  cœur  aux  plus  doux  sentimens  de  la  na- 
ture :  jamais  épouse  ne  fut  plus  dévouée  ni  plus 
fidèle  ;  jamais  la  tendresse  passionnée  d'une  mère 
ne  fut  plus  sage  ni  plus  éclairée  ;  cette  tendresse 
semblait  multiplier  son  existence  pour  s'occttper 
à  la  fois  de  l'éducation  de  son  fils  et  des  intérêts 
de  son  royaume.  Étrangère,  jeiine,  belle  et  puis- 
sante, objet  tour  à  tour  de  haine,  de  jalousie  et 
d'amour,  toutes  ces  passions  divisaient  les  grands, 
faisaient  naître  des  factions ,  des  complots  pour 
lui  ravir  la  régence ,  ou  la  liii  conserver.  Grâce  à 
ses  vertus  et  à  ses  talens ,  elle  sut  vaincre  ses  en- 
nemis, déjouer  leurs  projets,  désarmer  les  pré- 
ventions ;  et  au  milieu  de  tant  d'agitations  elle  tra- 
vsLilldL  au  bonheur  de  ses  sujets,  maintînt  l'inté- 
grité de  ses  États  et  acheva  les  grands  ouvrages 
commencés  par  Philippe-Auguste.  Mais  rien  n'est 
comparable  à  la  gloire  d'avoir  été  la  mère,  la 
nourrice ,  l'institutrice  de  saint  Louis  ;  rien  n'est 


comparable  à.  la  gloire  d'ayoir  formé  cette  âme 
conatamin^nt  pure  sur  le  troue,  daus  les  camps, 
au  mîli^eu  des  infidèles  et  daus  les  fers.  Blanche 
donna  à  sùOi  fils  des  leçons  de  piété,  d'histoire, 
de  politique;  et  qUe  de  vertus,  que  de  justice, 
que  d'héroïsme  ces  leçons  n'ont -elles  pas  fait 
naître!  Ou  conçoit  tout  l'enthousiasme  que  cette 
mère,  jcuiie  encore  et  si  belle,  si  magnanime, 
inspirait  aux  Français  lorsqu'ils  la  voyaient  a 
cheval  aux  côtés  de  son  fils ,  lui  servant  de  bou- 
clier, et  Jde  guide  dans  ces  premières  campagnes 
où  Louis ,  à  quipze  ans ,  déjà  se  montrait  en  hé- 
Tps!  Aussi,  par  combien  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour ne  paya-t-il  pas  constamment  les  soins  et 
la  fiioUiçitade  de  Blanche!  Quel  puissant  ascen- 
dant n'eut-elle  pas  toujours  sur  lui  !  Avec  quelle 
fiécurit^  il  lui  confia  les  intérêts  de  son  royaume 
lorsqu'il  partit  pour  la  Terre-Sainte  !  Et  quand  on 
voit  cette  mère  incomparable  mourir  de  douleur 
en  apprepant  la  captivité  de  son  fils ,  on  n'est 
pas  étonné  d'entendre  ce  cri  touchant  de  Louis  : 
O  mon  Dieu  !  il  est  bien  vrai  que  j'aimais  ma  mère 
plus  que  toutes  les  autres  créatures  ! 

Mais  il  reste  à  Louis  une  épouse  digne  de  son 
amour  :  l'aimable  Marguerite  l'accompagne  par- 
tout, le  distrait  de  ses  soucis,  le  console  de  ses 
peines.  Elle  embellit  sa  cour  par  les  grâces  de  son 
esprit  et  par  cette  gaité  charmante  qu'elle  con- 
servait au  milieu  mêitîe  d^s  tempêtes ,  des  fati- 
gues, des  dangers  où  elle  de  montra  toujours  cou- 
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Bante,  douce  à  la  fois  et  héroïque.  Sou  exempte 
communiquait  de  la  force  à  tous  ceux  qui  en  étaient 
témoins  ;  un  seul  mot  de  leur  gracieuse  souve- 
raine suffisait  pour  étouffer  les  plaintes  et  les 
murmures.  Marguerite  aimait  les  lettres  et  savait 
récompenser  le  talent.  Toutefois,  pour  lui  plaire 
et  obtenir  sa  protection,  le  poète  ne  devait  présen- 
ter que  des  tableaux  chastes  comme  elle  ;  amie  des 
plaisirs ,  elle  savait  y  maintenir  la  décence  san$  les 
refroidir. 

Isabelle,  sœur  de  saint  Louis ,  offrait  les  mêmes 
vertus  que  son  auguste  frère  ;  elle  refusa  de  par- 
tager le  trône  d'Allemagne  pour  Thumble  cellule 
où  elle  vécut  et  mourut  en  sainte. 

Quel  bien  ces  modèles  si  parfaits  et  si  aima- 
bles ne  devaient  ils  pas  produire  sur  les  mœurs  ! 
Est-ce  à  tort  et  sans  motifs  que  nous  cherchons  â 
faire  rejaillir  sur  notre  sexe  un  peu  de  gloire  d'un 
si  beau  règne?  Blanche  et  Marguerite  ne  méritent- 
elles  pas  qu'on  leur  en  laisse  prendre  une  part? 
Et  la  France  ne  devra-t-elle  pas  toujours  bénir  la 
mère  de  saint  Louis  et  la  compagne  qui  le  rendit 
heureux ,  qui  le  retint  long-temps  encore  sur  U 
trône  qu'il  voulait  quitter  ? 

On  sait  quelle  influence  eut  Jeanne  de  Bour- 
bon ,  si  belle  et  si  vertueuse ,  sur  Gharles-le-Sage  : 
il  ne  faisait  rien  sans  son  avis  ;  souvent  il  la  me- 
nait au  parlement,  où  eUe  siégeait  à  côté  de 
lui!  «  Ilaimoit  la  reine,  dit  Christine  de  Pisan, 
«la  tenoit  en  continuels  plaisirs,  lui donnoit  tout 
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ice  qui  pouvcit  lui  plaire,  recherchoit  sa  pré-* 

•  sence  et  toujours  y  estoitavec  un  joyeux  visage , 
»et  mots  gracieux ,  plaisans  et  efficaces. . .  La  cour 
»de  Jeanne  estoit  magnifique  et  réglée  en  toute 

•  chose...  Presque  toujours  accompagnée  de  sa* 
«noble  mère,  de  ses  belles-sœurs,   princesses, 
«èomtesâes,  baronnèsses,  dames  et  demoiseUes  , 

1  toutes  de  parage ,  honestes ,  duttes  d'honneur  et 
«bien  morigénées,  et  toutes  vestues  niagnifique- 

•  ment. . .   La  reine  les  avoit  à  sa  table ,   où  elles 

•  estoient,  ainsi  que  dans  les  cercles,  rassises  et 

•  agmodérées  en  parole,  maintien  et  regard,  et  or- 

•  nées  de  toute  beauté  (i).  » 

Est^i  étonnant  que  les  femmes ,  qui ,  en  géné- 
ral, avaient  alors  tant  de  dignité  et  de  décence, 
aient  eu  les  plus  puissans,  les  plus  généreux  dé- 
fenseurs? Charles-le-Sage  était  leur  premier  che- 
valier ,  bien  moins  pour  rendre  hommage  à  leurs 
charmes  qu'à  leur  vertu.  Il  ne  permettait  aucun 
pl^opos  qui  pût  atteindre  leur  honneur;  il  chassait 
j^ur  toujours  de  sa  présence  ceux  qui  se  faisaient 
an  jeu  de  les  séduire  ;  il  fit  pendre  un  des  officiers, 
dé  sà'  cour  qui  avait  outragé  la  fille  d'une  pauvre 

veuve. 

Le  brave  Duguesclin  aimait,  respectait  et  pro- 
tégeait les  femmes  (2)  :  il  fut  venger  là  mort  de 

(t)  Le  livre  des  Faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Char- 
ies  Vy  par  Christine  de  Pisan. 

(a)  Mémoires  de  Duguesclin  ,  connétable  de  France , 

I«  11 


\6'j 

Blanche  de  Bourbon ,  la  belle  et  infortunée  sœur 
de  sa  souveraine.  L'asile  d'une  veuve  et  des  orv. 
phelins  devait  toujours  être  sacré  aux  yeux  de  ses 
soldats.  Une  femme  combattait  contre  lui  sous 
l'étendard  du  roi  d'Angleterre,  elle  arrête  toutes 
les  forces  de  Duguesclin  devant  Fontenay-le-Comte; 
et  ^  quand  elle  voulut  capituler ,  le  galant  conné- 
table la  laissa  maîtresse  des  conditions.  Alors  les 
femmes  étaient  aussi  braves  que  sages  :  les  com- 
tesses de  Montfort  et  de  Penthièvre  se  disputèrent 
la  Bretagne  les  armes  à  la  main ,  pendant  la  cap- 
tivité et  après  la  mort  de  leurs  époux.  La  sœur  de 
Duguesclin,  bien  que  religieuse,  montra  dans 
l'occasion  un  courage  et  une  présence  d'esprit 
dignes  de  son  illustre  frère  :  pendant  un  séjour 
qu'elle  fit  au  château  de  Pontorson  oÂ  Dugues- 
clin tenait  ses  prisonniers  de  guerre,  l'un  d'eux, 
Felton,  s'étant  ménagé  des  intelligences  dans  le 
château ,  s'échappa  et  profita  de  l'absence  du  con- 
nétable pour  tenter  une  escalade  et  se  rendre 
maître  du  château  ;  mais  Julienne  se  réveille  au 
bruit  des  assaillans,  donne  l'alarme,  saisit  une 
épée ,  court  à  la  muraille ,  renverse  les  Anglais 
prêts  à  la  franchir,  et  fait  manquer  l'entreprise  / 
audacieuse  des  ennemis.  f 

Ici  nous  trouvons  pour  la  France  et  les  femmes    f 

f 


tomes  4  et  5  de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  this*  f 
ioire  de  France,  i 
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un  interrègne  de  gloire  qui  nous  fait  bien  sentir 
jusqu'où  les  vertus  ou  les  vices  de  notre  sexe  peu- 
vent élever  ou  abaisser  une  nation.  Comparons  à 
rinfluence  de  Blanche ,  de  Marguerite ,  de  Jeanne 
de  Bourbon,  l'influence  d'ïsabeau  de  Bavière  : 
femme  infidèle ,  mère  insensible ,  reine  ambi- 
tieuse ,  combien  ne  fiit-elle  pas  funeste  à  son 
époux ,  à  sa  famille  et  à  la  France  !  N'est-ce  pas  au 
Dom  dlsabeau  de  Bavière  que  se  rattachent  l'in- 
vasion des  Anglais ,  des  guerres  civiles ,  des  assassi- 
nats et  les  plus  noires  perfidies? 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  à  ce  honteux  sou- 
venir? Hâtons-nous  plutôt  d'en  efiacer  l'impression 
en  contemplant  cette  jeune  héroïne  qui  sauva  son 
pays,  en  inspirant  au  roi  et  à  son  armée  la  con- 
fiance et  le  courage  qui  l'animent.  Son  bras ,  armé 
de  la  joyeuse  de  Charlemagne,  fait  des  prodiges  de 
valeur  ;  et,  sous  la  bannière  qu'elle  élève  avec  en- 
thousiasme vers  le  ciel,  elle  conduit  les  Français  à 
la  victoire,  chasse  les  Anglais  d'Orléans,  et  sans 
obstacle  arrive  à  Reims  pour  y  faire  sacrer  son  roi. 
Pendant  la  cérémonie  Jeanne  est  à  ses  côtés  ;  l'é- 
tendard glorieux  flotte  entre  ses  mains  ;  c'est  en- 
core un  être  inspiré,  c'est  encore  l'ange  protecteur 
de  Charles.  Mais  dès  que  sa  mission  est  accom- 
plie, l'héroïne  redevient  aussitôt  la  timide  jeune 
fiUe;  et,  aux  pieds  du  roi,  lui  demande  en  grâce 
de  retourner  à  ses  premières  et  simples  occupa- 
tions. Le  roi  la  retient.  Il  ne  peut  se  passer  de  son 
bras  ,  surtout  de  son  ascendant  sur  l'armée ,  et , 

11* 
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pour  lui  obéir,  elle  continue  le  cours  de  ses  ex- 
ploits. Les  ennemis ,  honteux  à  la  fois  et  jaloux  d'y 
mettre  un  terme,  dirigent  contre  elle  toutes  leurs 
forces,  toute  leur  attention.  Jeanne  d'Arc  tombe 
entre  leurs  mains.  On  ne  fait  aucun  effort  pour 
l'en  arracher...  Et  la  libératrice  de  la  France  est 
chargée  de  chaînes,  jetée  dans  un  cachot,  calom-^ 
niée ,  et  bientôt  condamnée  au  plus  affreux  sup- 
plice... Elle  monte  avec  calme  sur  le  bûcher  qui 
hiî  est  préparé.  Son  confesseur  était  encore  auprès 
d'elle  quand  le  bourreau  alluma  le  feu.  «  Jésus  t 
*  s'écria  Jeanne ,  et  elle  fît  descendre  le  bon  prêtre. 
»  Tenez-vous  en  bas^  dit-elle,  é'ï  dites-mol  de  pieuset 
>  paroles  jusqu  à  la  fin...  Protestant  de  son  inno- 
»  cence  et  se  recommandant  au  ciel ,  on  l'entendit 
»  encore  prier  à  travers  les  flammes;  et  lé  dernier 
»  mot  qu'on  put  distinguer  fut  Jésus  (i  ).  » 

Après  avoir  lâchement  abandonné  l'héroïque  et 
infortunée  Jeanne  d'Arc ,  Charles  VII  se  replonge 
dans  la  mollesse.  Il  perd  gaiment  son  royaume 
sans  s'occuper  ni  de  ses  intérêts  ni  de  sa  gloire, 
lorsqu'une  femme  vient  encore  lui  donner  l'éner- 
gie dont  il  a  besoin  pour  ressaisir  ses  États  au  mo- 
ment où  les  Anglais  vont  achever  de  s'en  emparer  : 
Agnès-Sorel ,  au  nom  de  l'amour ,  le  rappelle  à  la 
gloire;  et  toute  la  nation,  à  l'exemple  de  son  roi,  ! 
reprend  une  nouvelle  vie,  un  nouveau  courage.     [ 


(i)  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ,  pai*  M.  de  Barante. 


r65 

L'uni<Hi  et  Tordre  se  rétablissent,  et  la  France  re- 
cauvre  son  indépendance.  En  regrettant  que  cette 
heureuse  influence  d'Agnès  n'ait  pas  été  puisée 
dans  une  source  aussi  pure  que  celle  de  Jeanne 
d'Arc,  rappelons- nous  que  Marie  d'Anjou,  vér^ 
tueuse  compagne  de  Charles ,  contribua  puissam* 
ment  par  ses  sages  conseils  à  obtenir  des  résultats 
aussi  importans. 

C'est  à  sa  première  femme,  à  Marguerite  d'E- 
cosse, que  Louis  XI  dut  la  seule  qualité  qu'oii  lui 
ait  reconnu,  celle  de  protecteur  des  lettres  et  de 
l'industrie.  Aimant  avec  passion  la  littérature^ 
Marguerite  lui  en  avait  inspiré  le  goût ,  alors  qu'il 
était  jeune  encore  et  susceptible  de  recevoir  de  sa^ 
lutaires  impressions.  Mais  dans  cette  cour  où 
l'on  ne  vit  bientôt  plus  que  des  délateurs  et  des 
bourreaux,  félicitons-nous  de  ce  que  les  femmes 
n'eurent  aucune  influence  (  i  ) . 

A  ce  règne  lugubre  succéda  la  régence  d'Anne 
de  Beau  jeu  :  elle  profita  habilement  de  la  con^ 
fiance  que  sa  jeunesse  et  ses  cbarmes  lui  avaient 
acquise,  pour  ménager  ou  apaiser  les  puissances 
étrangères,  et  dissiper  les  cabales  de  la  cour.  Elle 


(i)  Toutefois  rappelons  -  nous  qu'à  cette  époque  les 
femmes  eurent  la  gloire  de  sauver  Beauvais  assiégée  par 
Charles-le-Téméraire  :  conduites  par  la  valeureuse  Jeanne 
fiachette ,  elles  montèrent  sur  la  brèche ,  arrachèrent  le 
drapeau  qu'on  allait  y  arborer,  et  renversèrent  les  assié- 
geans  prêts  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville. 
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i^ainquit  Maximilien  dans  plusieurs  campagnes^ 
aida  Henri  VII  à  s'asseoir  sur  le  trône  d'Angle- 
terre ,  réduisit  la  Bretagne  à  ne  pouvoir  plus  être 
qu'une  province  française.  On  lui  reproche  l'es- 
prit dominant,  artificieux  et  inflexible  de  son 
père  Louis  XI ,  défauts  qui  la  portèrent  à  persé- 
cuter avec  acharnement  le  duc  d'Orléans  et  à  do-r 
miner  le  jeune  roi  aussi  long-temps  qu'elle  le  put. 
Charles  Vin  et  Anne  de  Bretagne  ranimèrent 
la  France  par  le  goût  des  combats,  des  plaisirs, 
de  la  gloire  et  des  lettres  :  ce  jeune  monarque, 
dont  l'éducation  avait  été  négligée ,  devenu  l'époux 
d'une  femme  douée  d'une  grande  beauté,  d'un 
esprit  supérieur,  d'une  âme  noble  et  sensible ,  au- 
près d'elle  s'éleva  bientôt  de  la  douce  école  de  l'a^ 
mour  aux  plus  hautes  pensées  :  il  marcha  à  la 
conquête  de  INaples  ;  et  manquant  d'argent  pouï 
son  expédition ,  la  générosité  des  femmes  répara 
son  imprudence  ;  Blanche  de  Savoie  et  Marie 
marquise  de  Montferrat  mettent  à  sa  disposition 
leurs  bijoux  les  phis  précieux.  Si  les  charmes  et 
la  coquetterie  des  Napolitaines  lui  font  oublier  un 
instant  la  gloire  ,  à  Toscanella  il  devient  un  nou- 
veau Scipion  :  on  lui  amène  une  jeune  fille  d'une 
beauté  ravissante  ;  à  genoux ,  inondée  de  larmes , 
elle  le  supplie  de  respecter  son  honneur  ;  Charles 
la  relève,  la  rend  à  celui  qu'elle  ainie  avec  une 
riche  dot  ;  et  satisfait  de  cette  victoire  qu'il  a  rem- 
portée sur  lui-même ,  il  devient  invincible  à  For- 
noue  où  il  fait  des  prodiges  de  valeur. 
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Charles  YIII  rapporta  dltalie  le  goût  des  arts 

et  cette  magnificence  qu'on  déploya  dès  lors  dans 

les  jardins  et  les  palais.  La  mort  l'ayant  surpris 

dans  la  fleur  de  Tâge,  sa  veuve  devint  l'épouse  de 

son  successeur  au  trône,  u  Pour  sa  parfaite  félicité 

»  en  ce  monde  estoit  bien  requis  au  bon  roy  Louys 

-•  d'avoir  une  telle  compagne  ;  aussi  les  vertus  et 

>•  conditions  excellentes  d'elle  méritoient  d'avoir 

M  pour  mary  un  si  grand ,  si  noble ,  si  bon  et  si 

^  heureux  roy. ....  A    voir  son  port  et  sa  gravité , 

^  il  semble  que  tout  le  monde  soit  rien  et  lui  ap- 

^  partienne  ;  et  tellement ,  que  de  prime  face  on  a 

9  crainte  de  parler  à  elle.  Mais  quand  on  y  a  quel- 

»  que  affaire ,  et  on  a  le  moyen  de  le  lui  dyre ,  il 

39  n'en  est  aucune  si  douce ,  tant  humaine ,  n^  ac- 

M  cointable  ;  et  ceux  qui  y  ont  affaire ,  quand  ils 

jÊ  se  départent  de  sa  présence ,   ils  s'en  vont  tous 

9 réjouis  et  satisfaits,  quelle  que  soit  Ii  réponse 

>  qu'ils  obtiennent  (  1  ) .  » 

Anne  aimait  les  lettres ,  encourageait  les  savai:  s , 
<;t  récompensait  avec  grandeur  les  fidèles  servi- 
teurs du  roi.  Elle  appela  auprès  d'elle  de  jeunes 
et  charmantes  filles  dont  elle  se  plaisait  à  former 
le  cœur  et  l'éducation  par  son  exemple  et  ses  pro- 
pres soins.  Ce  gracieux  cortège  dont  elle  était  sans 
cesse  environnée ,  attirait  une  foule  de  jeunes  sei- 
gneurs à  sa  cour,  et  contribua  beaucoup  à  perfec- 


-T« 


(1)  Histoire  de  Louis  Xll ^  pai'  Claude  de  Seyssel. 
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tionner  la  galanterie  française.  Cet  usage ,  depuis 
lors  adopté,  ne  servit  pas  seulement  à  polir  les 
mœurs ,  mais  il  fut  encore  une  ressource  contre 
le  cioitre  et  la  pauvreté  ;  souvent  un  heureux  hy^ 
men  unissait  l'homme  riche  et  puissant  avec  la 
jeune  fille  d'honneur  (jui  n'avait  pour  dot  que  sa 
beauté  et  sa  vertu.    «  Cette  reine,  dit  un  auteur 

•  contemporain  (i),  avoit  si  vertueusement  extirpé 

•  l'impudicité  et  planté  l'honneur   au  cœur  des 

•  dames ,  demoiselles ,  femmes  de  ville  et  toutes 
«autres  sortes  de  femmes  françoises,  que  celles 
»  qu'on  pouvoit  savoir  avoir  offensé  leur  honneur 
»estoient  si  ahonties  et  mises  hors  des  rangs ,  que 
j»  les  femmes  de  bien  eussent  pensé  faire  tort  à  leur 
»  réputation  si  elles  les  eussent  souffertes  en  leur 

•  compagnie.  » 

Aussi  voyons-nous  sous  ce  règne ,  comme  sous 
celui  de  Charles-le-Sage,  les  femmes  recevoir  des 
chevaliers  les  plus  illustres  le  culte  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  exalté  :  Gaston  de  Foix  et  La 
Trémouille  (2)  furent  aussi  galans  chevaliers  que 


(i)  Pierre  de  Saint-Julien. 

(2)  Mémoires  de  La  Trémouille,  par  Jean  Bouchet. 

Dans  ces  mémoires ,  comme  dans  ceux  de  Bayard  y  nous 
voyons  combien  les  mœurs  étaient  simples  dans  ces  temips  si 
féconds  en  actions  héroïques  :  La  Trémouille  devient  amou- 
reux de  la  femme  de  son  ami.  Mais,  dit  la  jeune  dame  à 
son  mari ,  saichez  que  c'est  d'*un  amour  tant  hormeste  qu'il 
aymeroit  mieulx  mourir  que  de  vous  offenser  me  donner 
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grands  capÈtaioes ,  ai^s^i  dévoués  aux  femiucs  qu'à 
leur  patrie.  Bayard  se  montra  eoostamment  leur 
aini  et  leur  défenseur  :  au  injilieu  du  désordre  de 
la  guerre  il  veille  sur  elles  avecla  sollicitude  d'un 
père  ;  à  Bresse,  saccagée  et  prise  d'assaut,  il  sauve 
rhonneur  et  la  vie  à  deux  charmante^  jeunes  filles , 
et  leur  douDe  pour  dot  Tor  que  leur  mère  à  ge- 
noux le  supplie  d'accepter.  Peadant  la  paix  ij  don- 
nait des  toAumois  pour  le  plaisir  des  dames,  et  il 
aima  toute  sa  vie,  de  l'amoMi*  le  plus  pur,  ma- 
dame de  Fluxax  ,  gmte  dame  qui  estoit  autant  ac* 
compile  en  beauté,  doulx  et  gracieux  parler ,  que 
femme  qu'on  eust  sc^ut  trouver  (  1  ) . 

Le  roi  lui*méme  donnait  l'exemple  de  cette  ga^ 
lanterie,  de  cette  généreuse  protection  envers  le 
sexe.  Il  permettait  qu'on  le  jouât  dans  les  comé- 
dies de  mœurs  qu'on  représentait  alors  ;  mais  il 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de 
compromettre  la  réputation  des  femmes  et  sur- 
tout d'attaquer  sa  Bretonne  (c'est  ainsi  qu'il  nom- 
mait Anne  de  Bretagne).  L'amour  constant  qu'il 
eut  pour  elle  fut  le  garant  de  la  pureté  de  ses 

■  Il    I       I    ■■    I  ■  p         .  I  I   I  ■  Il  ■  I       I  I 

reproche.  Et  son  mari ,  plein  de  confiance  en  son  honneur 
(?t  en  celui  de  son  ami  9  ii^iagine  pqur  le  guérir  de  s'ab^enr 
ter  jet  de  le  laissjer  çeul  dans  çon  château  vis-à-vis  de  Tobjet 
de  son  amour.  Sa  confiance  ne  fut  point  trompée  ;  le  brave 
La  Trémouille ,  sensible  à  ce  procédé  généreux ,  ne  vit  plus 
^'une  aimable  sœur  dans  la  femme  de  son  frère  d'armes, 
(i)  Histoire  du  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
ches ,  le  gentil  seigneur  de  Bayard, 
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mœurs  ;  et  la  pureté  de  ses  mœUrs  fut  la  source  d& 
cette  justice,  de  ces  vertus  domestiques,  qui  lui 
donnèrent  le  désir  de  partager  avec  son  peuple  le 
bonheur  dont  il  jouissait;  aussi  le  peuple  le  nom- 
mait-il  son  père ,  et  la  postérité  Ta-t-elle  placé  au 
rang  des  meilleurs  rois. 

Ce  gros  garçon  gâtera  tout ,  disait  Louis  XII  en 
parlant  de  son  héritier  le  duc  d'Angoulême.  En 
effet ,  François  P'  gâta  tout  ce  que  son  prédéces- 
seur avait  fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple  et 
le  maintien  des  bonnes  mœurs  ;  ^  parce  que  les 
^  femmes  qu'il  aima ,  étant  vaines  et  prodigues , 

•  changèrent  en  faste  et  en  vanité  Famour  qu'il 

•  avait  pour  la  belle  gloire ,  et  lui  firent  souvent 
»  consumer  en  folles  dépenses  l'argent  qu'il  avait 
»  destiné  pour  de  grandes  entreprises  (  1  ) .  »  Il  gâta 
tout,  parce  qu'il  fut  élevé  par  une  mère  ambi^ 
tieuse  et  galante  qui  conserva  toujours  sur  lui  le 
plus  grand  ascendant.  La  duchesse  d'Angoulême , 
belle,  spiritueUe,  dissimula  long-temps  les  vio- 
lentes passions  de  son  cœur.  Elle  aimait  son  fils 
avec  une  tendresse  qu'elle  exprime  de  la  manière 
la  plus  touchante,  à  l'occasion  d'un  grand  dan- 
ger que  courut ,  à  l'âge  de  sept  ans ,  François  I" 
emporté  par  un  cheval  fougueux  :  t  Toutefois , 
»Dieu  protecteur  des  femmes  veufves  (?)  et  dé- 

■-.■  -      —     ■-.-■-■■  -..   —  -  — 

(i)  Mézerai. 

(12)  Journal  de  Louise  de  Savoie,  tome  XVI  de  la  col- 
lection de»  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 
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•  fenseiir  des  orphelins,  prévoyant  les  choses  fu- 
»  tures ,  ne  me  youliit  abandonner,  cognoissant 
»  que  si  cas  fortuit  m  eust  si  soudainement  privée 
»de  mon  amour,  j'eusse  été  trop  infortunée*..  » 
Ailleurs  elle  dit  encore  :  t  Le  1 3  de  septembre  je 
»  partis  d'Amboise  pour  aller  à  pied  à  Notre-Dame- 
»  de-Fontaines ,  lui  recommander-  ce  que  j'aime 
2  plus  que  moi-même ,  c'est  mon  fils  glorieux  et 
»  triomphant  Gésar,  subjugateur  des  Helvétiens.  »- 
Qui  pourrait  croire  qu'une  mère  si  tendre,  et 
qui  parait  si  pieuse,  ait  élevé  son  fils  avec  une  fai- 
blesse coupable ,  et  lui  ait  fait  commettre  les  fautes 
les  plus  graves  de  son  règne?  Mais  tel  est  l'aveu- 
glement des  passions:  il  dénature  les  sentimens  les 
plus  purs;  il  endurcit  le  cœur  le  pliis  sensible,  et 
corrompt  le  plus  noble  caractère  !  La  duchesse 
d'Angouléme  élevait  son  fils  pour  être  roi,  et, 
tout  jeune  encore ,  l'entourait  déjà  des  adorations , 
des  hommages,  des  plaisirs  qui  appartiennent  au 
rang  suprême.  Parvenue  à  cet  âge  où  l'on  doit 
être  à  l'abri  de  l'amour ,  l'amour  vint  s'unir  à  l'amt- 
bition  pour  la  rendre  intrigante  et  cruelle  :  dédai- 
gnée par  le  connétable  de  Bourbon ,  elle  veut  s'en 
venger;  elle  obtient  sa  disgrâce  et  la  spoliation  de 
tous  ses  biens.  Cette  grande  injustice  consommée, 
le  grand  capitaine  quitte  la  France  et  tourne  contre 
elle  ses  armes ,  sa  valeur.  Dans  la  carrière  de  l'in- 
trigue et  de  l'ambition ,  on  marche  des.  fautes  au 
crime  presque  sans  effroi;  et  la  duchesse  d'Angou- 
léme ,  pour  faire  échouer  l'expédition  de  Laulrec , 
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et  perdre  la  maîtresse  de  son  fils ,  se  souille  du  plus 
grand  forfait  dont  on  puisse  accuser  une  femme  : 
elle  trouve  moyen  de  retenir  400,000  fr.  que  Sem- 
blançai  croit  envoyer  en  Italie  pour  subvenir  aux 
besoins  de  Tannée  française.  Accusé  de  dilapida- 
tion, le  serviteur  le  plus  dévoué,  le  ministre  le 
plus  intègre  est  jeté  dans  les  fers  et  condamné  à 
être  pendu  à  MonfauCon. . .  A  la  sollicitation  de  sa 
mère,  François  l"'  donne  le  commandement  de 
Tannée  d'Italie  à  Bonnivet,  le  plus  bel  homme  de 
France,  et  Tofficier  le  moins  expérimenté.  11 
éprouve  de  grands  revers;  les  plus  braves  capi-^ 
taines,  les  Français  les  plus  dévoués,  les  Bayard, 
les  Gaston  de  Foix  périssent,  et  Bourbon  triom- 
phe au  nom  de  Charles-Quint.  Le  roi  entreprend 
une  troisième  expédition  ;  il  la  commande  en  per^ 
sonne ,  et ,  dans  la  fameuse  bataille  de  Pavie ,  perd 
tout  fors  r honneur. 

Si  Tinfluence  des  femmes  fut  alors  bien  funeste 
à  la  gloire  de  la  France ,  elle  ne  le  fut  pas  moins  à 
ses  moeurs  :  en  effet  quel  exemple  !  Tandis  que  la 
vertueuse  épouse  de  François  I"  vit  presque  ou^ 
bliée  et  sans  crédit,  des  maîtresses  président  à  tous 
les  plaisirs ,  décident  de  toutes  les  affaires ,  nom- 
ment les  généraux ,  les  ministres ,  répandent  les 
faveurs  ,  assignent  les  rangs ,  disposent  même  dé 
ià  réputation  et  du  sang  des  hommes  les  plus  il- 
lustres ,  les  plus  utiles  à  la  France ,  etifîn  étalent 
^ux  dépens  du  peuple  le  luxe  le  plus  révoltant. 

»  François  I"  voulut  faire  revivre  la  cheva- 
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n  lerie  ,  imais  ses  mceiirs  étaient  loin  d'être  d'ac- 
»  cord  avec  son  imagination  ;  séducteur  dès  feiïimes 

•  honnêtes,  amant  soumis  des  femmes  galantes, 
»  malgré  qu'il  défendît  de  mal  parler  des  dames  ^ 
»  il  était  loin  d'être  leur  chevalier,  puisqu'il  les  dés- 
»  honorait  et  encourageait  ses  courtisans  à  llmi- 

♦  ter.  (i)  »  Comme  M.  de  Rœderer,  nous  pensons 
que  François  P'  ne  fut  point  animé  de  l'esprit  cheva- 
leresque; mais  les  raisotts  qu^il  donne  pouf  dépouit" 
1er  ce  prince  d'un  prestige  qui  le  sauve  d'une  ani^ 
madversion  bien  méritée;  ces  raisons  mêmes  nous 
semblent  prouver  contre  ce  censeur  sévère  de  la 
chevalerie,  que  la  chevalerie  était  une  institution 
louable ,  fondée  sur  une  religion  éclairée ,  sur  des 
mœurs  pures,-  l'honneur,  la  loyauté,  le  respect 
pour  les  femmiîs.  Les  armures  de  fer  lui  paraissent 
une  preuve  authentique  contre  la  bravoure  che- 
valeresque! Mais  les  armures  de  nos  preux  che- 
valiers ont-elles  empêché  le  fer  ennemi  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  des  Gaston  deFoix,  des  deux  La 
Trémouille,  des  Bayard?  Quand  à  la  bataille  de 
Novarre  Robert  de  la  Marc  se  jeta  au  milieu  des 
ennemis  pour  dégager  ses  fils ,  ne  les  trouva-t-il 
pas  tout  couverts  de  blessures?  A  Fornouc,  neuf 
chevaliers  prennent  les  mêmes  vêtemens  que  Char- 
les VIII  pour  recevoir  les  coups  destinés  è  leur 
roi.  Combien  d'autres  traits  d'héroïsme  ne  pour- 


(t)  Louis  XII  et  François  Z"^,  par  M.  de  Rœderer. 
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tions-nous  pas  citer!  N'y  avait-il  pas  de  la  loyauté 
dans  la  chevalerie ,  quand  on  voit  sire  de  Joîn ville , 
avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  assembler 
ses  vassaux  pour  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
pu  leur  faire,  ne  voulant  pas  emporter  un  seul  denier 
à  tort.  Manquait-on  de  générosité?  Le  duc  de  Bour- 
bon, au  retour  de  sa  captivité  d'Angleterre,  jette 
au  feu  le  registre  qu'on  lui  présente  des  crimes  et 
désordres  commis  dans  ses  domaines  ,  disant  à  son 
procureur  général  :  avez-vous  aussi  tenu  registre  des 
services  qu'on  m'a  rendus?  Les  noms  de  Godefroy 
de  Bouillon,  de  Montmorency,  de  Duguesclin,  ne 
valent-ils  pas  les  plus  beaux  noms  de  la  Grèce  et 
de  Rome? 

t  C'est  la  chevalerie,  dit  M.  de  feœiderer,  qui 
interrompt  l'éclat  de  la  bravoure  que  les  Français 
tiennent  des  Francs  l  »  Cette  accusation  est-elle 
fondée?  Le  temps  de  Charlemagne,  de  Philippe- 
Auguste,  de  saint  Louis,  de  Charles  V,  fut -il 
donc  un  interrègne  de  gloire?  Ces  monarques 
furent-ils  moins  grands,  moins  héroïques  que 
Clovis ,  parce  qu'ils  ne  combattirent  pas ,  comme 
lui,  à  la  manière  des  Francs,  la  tête  nue,  les  pieds, 
les  jambes ,  les  cuisses  découvertes?  Et  en  rendant 
hommage,  comme  M.  de  Rœderer,  aux  héros 
de  ce  siècle ,  ne  pourrait-on  pas  leur  désirer  un 
peu  plus  de  la  galanterie  chevaleresque  de  leurs 
ancêtres? 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  contester  à  la 
chevalerie  d'avoir  poli  les  mœurs ,  d'avoir  donné 
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à  la  France  le  goût  de  la  littérature ,  des  voyages  ^ 
et  un  élan  vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau ,  de  grand , 
de  généreux.  Cette  institution  nous  parait  avoir 
complété  pour  les  femmes  le  grand  bienfait  qu'elles 
ont  reçu  du  christianisme^  en  leur  donnant  une 
place  honorable  qui,  les  élevant  à  leurs  propres 
yeux,  leur  fit  sentir  la  noble  émulation  de  s'en 
rendre  dignes.  Mais  si  l'on  ne  peut  sans  injustice 
obscurcir  le  brillant  éclat  que  la  chevalerie  a  jeté 
sur  la  France,  nous  conviendrons  avec  l'historien 
qui  nous  suggère  ces  réflexions ,  nous  conviendrons 
que  François  P'  méconnut  l'esprit  chevaleresque  ; 
bien  plus ,  nous  pensons  qu'il  s'éteignit  avec  lui  ; 
car,  là  où  commencent  la  corruption  des  mœurs  et 
le  règne  des  femmes  méprisables ,  là  nous  semble 
finir  celui  de  l'héroïsme  et^  de  l'amour  véritable. 
Et,  loin  de  nous  laisser  éblouir  par  l'empire  que 
François  I"  donna  aux  femmes  de  sa  cour ,  nous 
rougissons  de  cet  éclat  honteux;  nous  déplorons 
cette  influence  qu'elles  prirent  dès  lors  sur  la  poli- 
tique et  les  intrigues  de  cour,  influence  toujours 
nuisible  à  la  gloire  de  la  France  et  à  l'honneur  de 
notre  sexe.  En  efiet,  combien  cette  influence  ne 
fut-elle  pas  fatale  dans  les  règnes  suivans  ! 

Jamais  femme ,  depuis  Cléopâtre ,  n'avait  pos- 
sédé à  un  plus  haut  degré  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  l'art  de  séduire,  de  faire  servir  l'amour  à 
l'ambition;  jamais  femme  n'employa  avec  plus  de 
perfidie  la  beauté ,  l'esprit ,  les  talens ,  l'art  de  don- 
ner des  fêtes  et  de  varier  les  plaisirs.  Partout  elle 
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déployait  un  goût  exquis ,  une  rare  magnificence  ; 
et ,  comme  Antiide ,  eUé  seiïiblait  commander  aux 
élémens,  enchaîiler,  artibllH^,  ii^^amorphoser  lé» 
hommes.  Entourée  de  femmes  galantes  formiées 
à  son  école  et  habilei^  surtout  à  la  danse,  elle  iki»rp 
piraît  la  volupté  par  tout  ce  que  Fart  a  de  plus  sé- 
duisant. Ces  nymphes  trompieuses  attiraient  dans 
leurs  pièges  les  jeunes  gens  des  premières  familles 
et  les  disposaient  bientôt  à  suivre  aveuglément  le 
parti  de  Caflierine.  Dahs  cet«e  cour,  les  calamités 
les  plus  horribles  ne  sûspendàîeilt  pas  les  plaisirs  ; 
tes  projets  d'assassinats  ,  de  trahisons ,  étaient  fiM*- 
més  au  milieu  des  plus  belles  fête^l  Et  ribdigne 
mélange  que  Ton  y  faisait^  de  la  rélîgîcm  et  de  l'a- 
mour,  était  à  la  religion  sa  saîhtetéj  et  à  lahlôur 
sescharmes.  C'est  cette  côtir,' ce  sent  les  leçons  de 
cette  mère  qui  formèrent  Charles  IX  et  Henri  III  ; 
et  c'est  avec  raison  cjuè  les  fureurs  de  la  LigUe,  la 
dépravation,  les  malheurs ,  lés  crimes  de  ces  teiUps^ 
déshonorent  à  jamais  la  mémoire  de  C^theritife.  On 
peut  d'autant  plus  déplorer  l'influence  dé  cette 
mère  sur  ses  fils ,  qu'ils  eurent  l'ùii  et  l'autre  des 
épouses  dont  les  vertus  auraient  pu  rendre  le  re- 
pos à  la  France ,  et  dé  bonnes  mœurs  à  la  cour. 
On  ne  pouvait  offrir  la  sagesse  et  la  piété  sous  des 
traits  plus  aunablés,  plus  attachahs  qu'Isabelle 
d'Autriche  ;  elle  eût  fait  le  bonheur  de  son  épout 
et  des  Français,  si  le  génie  intrigant  de  Catherine 
ne  Feût  réduite  à  une  sorte  de  nullité ,  et  empêché 
ses  modestes  vertus  de  paraître  au  milieu  de  cette 


sai^'vèmRt  «des.  6iraitf?s  ^de  sxm  épomx  .HeiM?!  iV  ;^| 
k  prince  de  ^MQttdé  kiki'9(}i^'Uft'iiefia^èfe^t  àé^M  tfaim 
cadAHôUqnses.  sliprès  J*  mmi  M  Gfcaries ,  «lie  ^&\  reh 
tina.à  •Vienne  ddD9  te /naontas^m:  4^  Siaioi^Çlairiq 
qtt'eUe^anak^'oedé;  4e^  là  tes  y ^U|!i^  (^t  )^  )>te^£^isaiip(s 
daaabettd  »  s'étea^cwt  leneape .  siw  lu  j^ffWR^ ,  -où 
die  fit  éiD^U^ar  JouM  jso»  doii^î^  ?ea  jfiPttf  ii^ft  r^^ 

:  li<NKme ,  ((te  VaAijdein^nt ,  fi^mmfi  A^  U^mv  Hfit) 
avait  patent  de  ^ef  bu^Met  plf^s  4e  tcl^rmi^  €ii^Cf>f^; 
<|»'feabeUe^  pieuse,  a>odfV^te,ieUQ la^  prit  ,a4içM|^ 
pari;  auK  affaires ,  et.firi;  Itoujo^rs .^çxvimisie  aux  vp^- 
Imté^  d  AiQ  priiice  «qw^aUe  avait:  ép^s^  saas  amour  » 
ixi€Ô6  à  qtiâ'eUe  S'attacha  et  i»<wtra  te  {>}us  l^Adre, 
dévi^iiieiriiespti,  lQFSif{u^         iDaAieurs  frpp  jipérité^; 

1  «i '«llié»èi«ent  Aousf  tes  4^M^$.  ;  . 
.^^)^i  i^eKiîr  te  règ«ie  de  Heqri  JV,  T%nç  de  s^i 

d«^o09  4^  4  giorteuse.ménwr^^  Ahi  jiappeloiis^ 
ii^wav^j^e.,  a¥tM^  orgueil,  quqjeboalieurde.ce. 
rà^0  fut  ipr:^|irfé  par  Imflueuqe  4e  sa  luère. 
Jea»Qiefd'.iMi?0t  allait  perdM  ses  pr^im  ifi^pri  . 

tcesiSaiUe  dap^.  ,f pa  spln  i  ei^ssitàt  elle  prejod  çau^ 
rage  ,î  espérance  ^  gaité^^e  çba^e<a.ii«^€;u  def» 
sMHiffqaiiGes  4e  ren&axteuaent:;  et  eelui  qui  dç^y^if: , 
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dënoer  tant  de  bonheur  à  la  France^  entre 4^118  la 
Tie  sans  aneun  cri  >  de  douleur.  Jeanne  inod^e  la 
tendresse  inquiète  d'une  mère,  pour  donner  à  son 
fils  l'éducation  qiii  doit  fortifier  sa  santé  etdévelop^ 
per  ses  heureuses  dispositions.  Le  jeune  prince 
respire  l'air  vif  et  pur  des  montagnes  du  Béam.  Ses 
Yétemens  sont  simples,  sa  nourriture  grossière;  il 
court  dans  les  bois,  traverse  les  torrens  ;  son  corps 
devient  souple,  agile ^  ses^  mou vemens  gracieux; 
la  natut^  se  dispose  à  servir  l'âme  d^ un  héros; 
Élevé  dans  un  palais,  façoni^é  4ès  «a  naissance 
aux  habitudes  des  cours,  il  aurait  pu  devenir  le 
grand  Henri  ;  mais  le  bon  Henri ,  nous  le  devons  à 
sa  mère  qui  le  plaça  au  milieu  des  mœurs  fran^ 
ches  et  agrestes  du  villageois.  C'est  là  que  son  ca- 
ractère prit  tant  de  candeur  et  de  loyauté  ;  c'est 
parce  qu'il  a  visité  la  cabane  du  pauvre ,  et  qu'il 
a  connu  les  besoins  de  l'homme  mieux  que  par 
théorie^   qull  oublie  la  politique  et  la   gloire 
pour  nourrir  les  habitans  de  la  ville  qu'il  assiège^ 
n  serait  trop  longd'énumérer  ici  les  traits  de  bonté 
et  d'héroïsme  qui  remplissent  la  vie  du  meilleur 
des  rois;  mais  il  était  nécessaire  de  rappeler  quelle 
fut  l'influence  de  la  mère  de  Henri ,  avant  de  re^ 
connaître  ,que  c'est  aussi  à  l'influence  des  femmes 
qu'on  peut  attribuer  les  seules  taches  de  ce  beau 
caractère.  Cette  tendre  mère  ne  semblait-elle  pas 
pressentir  que  le  cœur  de  son  fils  serait  trop  acces-^ 
sible  à  l'attrait  des  plaisirs  et  delà  vdupté,  lors^ 
qu'on  la  vit  si  long-temps  hésiter,  retarder^  et 


^^9 
tnfin  ne  lé  conduire  qu'en  U*einblanl  à  la  cOur  gâ-* 
lante  de  Catherine  de  M<^dicis?  En  effet ,  que  de 
dangers  n'y  lencontra-t-il  pas?  Les  fêtes  de  son 
hymen  furent  le  signal  des  massacres. . .  L'amour  et 
la  sympathie  ne  purent  présider  à  cet  hymen  con- 
tracté sous  d'aussi  noirs  auspices  :  beaucoup  trop 
légère  pour  fixer  Henri ,  la  fille  de  Catherine  donna 
par  sa  conduite  un  juste  motif  à  leur  séparation. 
Et  l'humeur  violente  ^  jalouse  de  Marie  de  Médicis, 
sa  seconde  femme^  lui  faisant  perdre  l'espoir  d'un 
bonheur  domestique,  il  continua  à  le  chercher  dans 
des  Hens  illégitimes.  Toutefois  les  maîtresses  de 
Henri  n'eurent  jamais  sur  lui  qu'un  ascendant  se- 
condaire ;  le  bonheur  de  son  peuple ,  la  gloire  de  la 
France ,  étaient  sa  première  passion  ;  il  n'aurait  pas 
hésité  d'abandonner  sa  belle  Gabrielle  pour  con- 
server Sully.  Malgré  son  peu  de  respect  pour  la 
foi  conjugale ,  il  était  le  meilleur  des  pères ,  le  plus 
complaisant  et  le  plus  faible  des  époux  ;  cette  fai- 
blesse devint  même  la  cause  indirecte  de  sa  mort  : 
Marie,  animée  par  cette  misérable  vanité  trop 
commune  à  notre  sexe,  voulut  être  couronnée 
avant  le  départ  du  roi  pour  la  guerre.  «  Elle  a  si 
«merveilleusement  ce  sacre  dans  la  tête,  disait 
•  Henri,  que  je  ne  puis  m'en  défendre  (i).  »  Pour 
Satisfaire  le  désir  de  sa  compagne,  il  méprisa  les 
ftinestes  pressentimens  qui  l'agitaient ,  et  ordonna 


(i)  Mémoires  de  Sulfy. 
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les  préparatifs  de  cetle  cérémonie  où  ii  tronTà  liei 
mort. . . 

PoHr  dédomindger  les  Français  de  la  perte  d'un 
si  bon  roi,  Marie  aurait  dû  former  son  fils  sur  oe 
b^au  modèle;  elle  aurait  pu  adoucir  leurs  maux 
présens,  en  conserrant  près  d'dle  Sully,  le  géaie 
protecteur  de  la  France.  Mais  son  esprit  faible  et 
[passionné  se  laissa  dominer  par  des  êtres  mépri- 
sables ,  par  des  étrangers  qui  ruinèrent  le  trésor , 
qui,  par  leur  mauvaise  administration  et  leurs  vices, 
firent  de  la  régence  un  temps  de  troubles  et  de 
factions ,  pendant  lequel  l'éducation  du  jeune  roi 
fut  entièrement  négligée.  Sa  mère  n'en  fut  qtie 
trop  punie  par  la  dureté  de  ses  procédés!  Et  Ma- 
rie de  Médicis,  veuve  de  Henri-le-Grand ,  mère  de 
Louis  XIII ,  après  avoir  gouverné  la  France ,  vécut 
long-temps  dans  la  misère  et  mourut  dans  Tiso- 
lement. . .  Pareil  sort  lui  auràit-*-il  été  réservé  ai  elle 
avait  eu  les  vertus  et  les  qualités  d'une  épouse, 
d'une  mère ,  d'une  régente? 

Richelieu,  qui  gouverna  la  France  avec  tant 
d'habileté  et  de  despotisme,  dut  son  élévation  à 
Marie  de  Médicis  qu'il  fit  ensuite  exiler.  On  mr- 
proche  encore  à  l'ambitieux  ministre  d'avoir  éloi- 
gné de  Louis  XIII  sa  jeune  épouse ,  dans  la  craittte 
que  son  influence  ne  prévalut  sur  la  sienne.  Saas 
doute  l'influence  d'Anne  d'Autriche  n'aurait  pas 
fait  refléter  si  loin  la  gloire  de  la  France  ;  mais  la 
France  n'aurait  pas  été  plongée  dans  le  deui)  par 
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;^iéc<itioD6.toDglantes,  elle  n'eût  pas  été  àsser-* 
sous  lu  plus  dure  t^Tannie^  . 
Si  le»  femmes  nf étirent  pas  d -influence  politique 
siir  :Cd  règne ,  jamais  elles  n'eu  eurent  davantage 
stir  la  littérature  et  les  musurs  :  4^e  fut  la  duchesse 
d'^âiguilloQ  qui,  la  première  v  ouvrit  sa  maison  à 
toité  lès  hommes  dé  lettres  sans  distinction  de  rang , 
de  ibctùne,  et:qui,  en  rapprochant  le  génie  et  la 
nalfisanœ,  le  taknt  et  lesrîches^^,  confondit  ainsi 
tond  les  avantages  de  la  vie  pour  en  faire  un  plus 
yâste  pÉlrtag^e  et  la  reodre  '  plus,  utile ,  plui$  -  agréa- 
bLà»à  tous^  La  duchesse  d'A^iUon,  aimable  pro^ 
taftrice  dés  lettres,  fut  encore  la  phis  sensible  amie 
dés  inattieureiiiE;.  Digne  élève  de  saint  Yincent-de- 
Kaàile,ele  partageait  les  oeuvres  de  son  immense! 
(tbarité.  L'éloqnenee  sunple  et  tout  évangélique 
de  cet  homme  vénérable  avait  fait  taire  la  vanité, 
QÉibUÉD  les  .plaisirs  du  monde;  et  un.  grand  noanbre 
de  femmes  se  consacrèrent  tout  entières  à  la  reli- 
^OB,  à  la  bienfaisance.  Elles  vendkent  lêurf  bi- 
joux pour  lai  fondation  d'un  asile  qui  servit  de  re-^ 
fuge  aux  enCaps  abandonnéi^  ;  et  For  destiné  à  leur 
parure  servit  à  l'entretien  de  ce  pieux  et  utile  éta-* 
blissement.  Elles  firent  mieux  encore;  dles  y  mi* 
rent  leur  tempei  et  leurs  soins  ;  elles  allaient  à  THô- 
Ifl^Dieii  aider  les  sœurs  de  la  Charité  dans  les 
saints  dfeiBdivs  ^'ettes  y  remplissaient. 

Cette  époque ,  si  honorable  pour  notre  sexe ,  ne 
semble-t-elle  pas  prouver  que  rien  n'éloigne  plus 
les  femmes  de  leurs  devoirs,  de  la  vertu  et  de  la 
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Téritable  taflueDce  qui  kur  convient,  que  les  tatrirr 
gués  politiques  et  galantes?  Alors,  plus  entièremeat 
à  leur  famille,  elles  en  avaient  resserré  les  liens, 
avaient  rendu  plus  solides  ceux  de  la  société  ;  et 
l'ardente  charité  qui  animait  toutes  les  âmes  avait 
pour  ainsi  dire  égalisé  tous  le»  rangs  :  elle  unis- 
sait le  bienfaiteur  au  pauvre,  l'heureux  a  Tinfor^ 
tuné,  la  noble  dame  à  l'humble  sœur  de  la  Charité, 
et  ces  filles  angéliques  tendaient  leurs  bras  com<«^ 
patiss2uis  aux  misérables  créatures  tombées  dans 
le  vice.  Cet  élan  vers  le  bien ,  cette  multiplicité  de 
bonnes  œuvres,  cette  fusion  de  sentimens,  des 
mœurs  pures  et  les  premières  années  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche',  semblaient  promettre  a  la 
France  un  bonheur  et  une  paix  durables.  €  La 
>  reine  était  adorée  (  i  ) ,  on  attendait  d'elle  des 
t merveilles;  l'union  trè&-parfaite  de  la  maison 

•  royale  fixait  le  repos  au  dedans;  la  bataillé  de 

•  Rocroi  avait  anéanti  pour  des  siècles  la  vigueur 

•  de  l'infanterie  d'Espagne.  On  voyait  sur-  les.pre- 
»  miers  degrés  du  trône ,  d'où  Fâpre  et  redoutable 

•  Richelieu  avait  foudroyé  plutôt  que  gouverné 

•  les  humains ,  un  successeur  doux  et  bénin  qui 
»  ne  voulait  rien.  • 

Xa  reine  ne  réalisa  point  les  espérances  qu'oie 
avait  fondées  sur  elle ,  parce  que ,  se  défiant:  trop 
d'elle-même  y  elle  donna  une  confiance  tro|ï  absor 
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lue  à  Mézavin  ;  et  ^  lôreque  la  piété  Auàoéàa,  ébes  eBe 
é  la  légèreté  et  au  goût  des  plaisirs,  ne  se  croyant 
pas  assez  forte  pour  réprimer  les  désordres  qui 
ooimueiïçaient  à  nàitre ,  elle  les  toléra  : 

j*âi  Vii  lé  teïnps  de  l'a  bonne  régence," 
-     'Temps  où  réglait {ùâé  heureuse abôâdancé) 

T«ihp8  où  layiiie^.aussi  hien.quela  coUTy  > 

-.      I70re^ifài|qi^e)^jeuXe^ramouj;.    , 

IJne  paiitique  indulgente 

Se  notre  nature  innocente 

Favorisait  tous  nos  désirs  : 

Tout  goût  paraissait  légitimé;  *    ' 

La  douce  erreur  ne  s'appelait  point  un  crime  y       ' 
Les  vices  délicats  se  nommaient  des  plaisirs  {i  y       m  - 

Les  troubles ,  les  cabales,  les  guerres  miles 
prirent  naissance  au  milieu  de  ces  mœurs,  de  ces 
plaisirs  licencieux.  La  politique ,  les  fêtes ,  l'ambi- 
tion  et  la  galanterie  semblent  devenir  Foccupation 
exclusive  des  femmes;  et  bientôt  ce  sont  elles  qui 
font  mouvoir  tous  les  ressorts  de  l'État  ;  la  du- 
chesse de  Longueyille ,  madame  et  mademoiselle 
de  Chevreuse ,  la  princesse  Palatine ,  madame  dé 
Montbazon,  toutes  ayant  les  séductions  du  rang  j. 
de  la  fortune ,  de  resprît ,  de  la  beauté ,  de  la  ço-* 
quetterie ,  tiennent  entre  leurs  mains  les  intérêts 
de  la  patrie  et  la  gloire  d^s  héros  : 

Peut  mérîter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux,  ^ 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  faite  aux  dieux , 

^  ...  ■  ■  Il  I  ■!  I. ly..  I  I    y_ 
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tdttt>  Laift  e^e&iuctlèlc)  f  etiiparUats  ^  inaddàitt  :  dé 

&(fnétr^e  pbiïwé  ck(£onti,  Jev^oardmâl  db^iR^ifaq 
Youlait-on :  entl^atnet  lé»  peit^^ki;  ^cm  femmimiim 

apparaissaient  iç^Qijpiwe  dçs,4iy4«»^^^  »  ^Wfi^M?*^,^^ 
de  charinôS:^  4e»paç»ff^j^t  d^ùgr^^i;  :i^  l^r^Quple 
criait,  poiM-de  Ma^anhm  Bien  ^ua  dkHoaiaxtailt  de 
force  au  parti  diè  te^Fr éfiidié  qâfe'  le  èéjoW»  dfe  raa- 
dame  de  Longueville'â  rHô^el-de^Ymë  reife  y  tenait 
une  cour;  c'est  là  que,  aux  doux  propos  d  amour  se 
mêlaient  des  coiiipl^ets  ténébreux^,  ç^^ç^leftconver- 
sations  Sè^nti^  étaient  îjateri*pmpi4es,  pair >  tel  tm- 
meurs<;  popiliàireë  ^  <  k»  ianlares  et  ]&  biuiit  cki  ar- 
mes. «  Ee  mélange  d'écharpes  bleues ,  de  damics , 
«  dé  cuirasses  y  de  vicTlons ,  de  trompettes ,  dd'nnait 
î  un  spectacle  q^ui  se  voit  plus  sôuvetit  dans  tës  rb-i- 
>> mans  <(u ailleurs  (i).  » 

I  *t*ôutefois  la  galatiterie  n'était  piàs  cbftithune  a 
fotflesîes  fëiûbmés  qui  ^e  distinguâîenf  alors  dans  là 
politique  y  et  les  Véritables  béroîiies  delà'Pirôntfe, 
îa^ptitiHessie  de  Coàdé,"miademoisèHfe  de  Montpéû- 
sîër;  éë  ttidntrèrent  constamméàt  dignes  dfe  reis- 
pèci  pât"  Iéui*â  rtiteurs,  et  d'admit^àtiûh  jià^t  feur 


gie 

GuMiKu&v  sfe^ipare  de  Bordeaux.;,  et  te  ipreiiifer 


1  >      r      i  t  , 


(i)  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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i^6S 
fHt^fi^^âfé^giii'^^ailif  eUli9ift'<yppoaeirà  àounânéffi 

iàcté^i'ël^iptàiïé  ^ét^  'oiiftre >  esilKmi*  aoùs-  se  ijn»» 

s'enfuir.  Le  parleme^^il^te  d/eihlMraswiT  sa  cause} 
lë^éé^e,  l^m  ^éi^tié  à»  la^piittoéssevniurinùiÉ^e, 
âWtffio^;U;(î^  mdftbi^es'du  parlement  tôuDo^tU 

fyulèfk^'t^ëMy^^élàiï^^  àumiUm  des  drax;  pàrl»^ 
fi»ê§^'dë  i^mmi^mt^^  fâtmieihv^  si'îeaae ,  srp^ 
IRl;,  sv  'dë)ié£rte^^éefiéA^le'tr(Ài'vier  «Refàrbsi^ao^ 
de^ui^  dë^lftnatui^,'  et  pfu»et  dans  ses- scbtinene 
ker^U^s  ^11116' éloqûteûCieifiiTme;  da  pyésepoev  m 
Vdft^Sillendf^Qo^^èes'lioèwneii  cftià  ne  redpiraieM 
(^Cte4e  éki^ââgë  f  ^9  M^méi^fpittbenli  dèiieuars  idmbsv 
èt^tèii^t^aCèémpl%Àetiten'la  ccml)knt  ^de  Isénè^ 
dlétiéns.  8^  l0p$'eH0*t^trM(vi8!>pkis'  d'^ 
tient  ii^^  1(élf)otir^  gfébépeiisev  dite  â^oigne  voi- 
tëûffl^rèment  de*  BordeWtit/  quand  ses  propice»  intér 
^èb^'^^pp^ent  s^rifh  à  laipain  qvi'on  offre  à  cetle 

MàidenKH^le  die  M^tpen^ier  déploie  anossi  en 
mcdnfès  drcônfttiaii<e69  uir  oéurage  chei^aderësofue': 
«Ue  eseak^  Ot^iéâ^^^^ifi^èttisaiiânBieette  vï&e,  ào 
^Àtupa^e  ëetiiknciiônt^de'^rM^iiM^  elle  y 

^ftëtHë  utie  àntoritè'  ëliSdlu^ v  ' iiar^c»§i>e  k  peuple^ 


pede  le  trésor  royal  quW  Tkaot  iin^tti^  A^sa  di9^ 
position.  Aux  portes' de  Paris  ^eUe  sau^e .  l'armée 
du  grand  Coiulé  près  d'éb«  extiermiii^/  Demi 
fois  sa  prés^tice  ;  parrieiit  seule^è  c^bp^^:!^  pim 
tenribles  insuireclions  Gond>îeti,il-^t  i  rqg|fettf;|p 
q^e  le  courage  de  là  petjte-fitt^diet  Henri  lY  p-^ 
pas  «errt  une  meilleure  cause!  ; 

On.  accuse  Anne  dAutrkhe  d'ayoir  peadfui| 
les.  troubles  de  la  régence  Qé^Ug^.  réducation  de 
Louis  XIyi;^toutefois ,  quel  zèle  «  q^^e  sollicitude 
ne  montre^t-^Ue  pas  pour  ses  intéiiêts,  ppurspià 
bonheur  et  pour  sa  gloire  !  Avec  quelle  dpuçfmr  i^t 
qiielle  énergie  ette  l'ar^vche  à  une  passion  indigne 
de  lui!  Sous  quels  traits  admirable»  et  toucham 
on  voit  briller  à  là  fois  son  amour  matarpi^d ,  sofi 
amour  pour  la  France  et  sa  première  patrif),  quanj} 
elle  unit  son  fils  à  l'ûifante  d'£aipa|^é^e^.érajQ| 
assurer  sa  félicité  et  la  paix  du  royaume!  Et  n*estr 
ce  pas  encore  à  sa  mère  que  Louis  XIY  dut  cf ttç 
politesse  remarquable,  cette  majesté  dans  le  ton  et 
lea  manières,  qui  ne  le  quittaient  jamais  et  fsn^imr 
posaient  m^e  au  milieu  de  ses  faiblesses  et  de  ses 
revers?  C'est  à  la  cour  de  sa  mère  qu'il  prit  cette 
galanterie ,  mélange  de  l'exaltation  espagnole  et  de 
l'élégance  française,  qui  lui  fit  répandre  sur  son 
siècle  tout  l'atticisme  du  siècle  de  Périclès.  De  nou* 
velles  Aspasies  enflammaient  les  peintres,  les  poètes, 
les  guerriers.  Des  femmes  qui  joignaient  la  vertu 
aux  talens  et  aux  grâces ,  mâpîtèrentjd'être  immorr 
taliflées  par  l'éloquence  dj&  ftossulst  et  de  jFléf:^biw> 
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d'être  célébré^  par  Racine  et  La  Fontaiiïe.  vFé&é^ 
londoima  le  titre  d*amie  à  madame  Guypn,  à  cette 
femme  enthousiaste  dont  le  cce^r  sLpur  sannitifiait 
les  erreurs  de  Fesprit  (  1  ) . 

Les  salons  de  la  mi^rquise  de  Rambouillet ,  de 
M"'*'  de  S^yigné,  de  La  Fayette,  de  la  Suze,  de  la 
Sablière,  de  Thi^ge,  offraient. la  réunion  des  plui 


(  1  )  «  «  Pai^i  ces  ardeiui  prosélytes .  de ,  Molinos  '  j'apiei^ 
»  çois  cette  fameuse  Guyon,  qui  sut  vaincrç  dans  la  dis? 
»  pute  les  plus  célèbres  théologiens,  fit  coimnenter  les 
»  Pères  de  l'Église  au  débauché  Tréville ,  et  rendit  quié- 
»  tiste  répicurien  Corbinelli.  Tendre  amante  de  Dieu,  "elle 

Mm  m  ■'11"         '  '         '  ■  » 

»  se  trompait  d'objet  dans  les  effusions  de  sa  piÔCe :  recher^ 
»  chée  des  grands  quoique  persécutée,  assez  habile  où 
»  plutôt  assez  dupe  elle-même  de  son  imagination  dans  les 
»  épanchemens  de  son  éloquente  ferveur  qui  resseni* 
»  blaient  à  des  extases,  pour  séduire  les  courtisans  les 
»  plus  renommés  par  leurs  sentimens  religieux  ^  les  pl^s 
»•  sages  institutrices  de  Saint-Cyr,  madame  de  Miramion 
»  et  madame  de  Main  tenon  elle-même;  elle  trouvait  la  foi 
»  trop  servile,  l'espérance  trop  mercenaire,  l'amour  çiême 
»  trop  languissant  ;  et  dans  ses  pieuses  rêveries  elle  croyait 
»  opérer  des  prodiges ,  elle  osait  même  prophétiser  l'ave^ 
»  nir  dans  des  livres  dont  les  seuls  titres  annonçaient  le  dé- 
»  lire.  Sa  tête  était  e:^altée ,  mais  son  cœur  se  montra  tou- 
»  jours  pur;  et  je  ne  sais  quel  sentiment  de  respect  vient 
»  se  mêler  à  la  piété  qu'elle  inspire ,  quand  on  entend  Fé- 
)»  nélon  tionorer  cette  femme  visionnaire  du  titre  si  glo- 
1»  rieux  d'amie ,  jusque  dans  ses  ouvrages  apologétiques > 
1»  où  il  se  défend  contre  Bossuet.  » 

(  Éloge  de  Fénélon  par  k  cardinal  Maury.  ) 


les 

baMk  gétiies ,  piNésiA%  pût  '  les  fefntniés  -  lès  plùi^ 
dignes  d'en  itoùt^tlfa^  ¥m^r  et  àe  le  diriger: 
i  SêUe V  pienie et •iâiMteiste,  l-épk)»^^* de Ldiiis XIV 
t)ffrait  le  modèle  de  la  yertu  la  |)ltis  pure.  Mâ^^ 
dame  de  La  Vallfère  tfekmait'  au  monde ,  télnoin 
de  s^s  ^rmài^s ,  ^exemple  éclatant  de  son  repentir. 
Meidatne  de  ^Maifitetiofi  ç  4{ui  ^lu^  ^  sein'  'de  f fodî^ 
gence  s'éleva  jusqu'au  trône  par  la  seule  puis- 
sance de  la  vertu ,  exerça  pendant  trente  ans  une 
influence  lËails  boânes  sn0  le  oœur  du  mcinaiiqtie 
«tsuk^llfctat. 

Lès  atts ,  réâprît  et  ïa  beauté  embellissaient  la 
çpur,  animaient  les  fêtes;  mais  ces  prestiges  en- 
çjïfj^nteii^s  de  lamagnifice^ce  et  de»  plaisir^ .oe^  ser- 
Itr^epti  que  trop  SQuvent  d'entourage  aux  jtilns 
Ccilles  amours^  ou  de  voile»  aux  intrigues ,  aux  ja^ 
lôiiries,auï  discordes.  Le  pouvoir,  le  luxe  des 
filyorîtes  dé  Louis  XIV,  particuiièremeùt  de  ma- 
dame de  Montespan,  furent  très-nuiisibles  aux 
mœurs. 


'.  /  < 


ï)"uà  fjînceau  délicat  Tartifice  agréable 
'        Du  phis  afïreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainsi  coloré  par  la  grâce  et  la  décence  des  ma- 
nières ,  le  vice  peut  nous  familiariser  avec  sa  lai- 
àej^r*  f  Alf  f  ,si  Iç  couple  veifti^çux  qui  br^ail^  prèç 
du  trow  ^  qw  W  étajil  ^'espf>ir<  y  luti  owttté, 
aoDf  dofuleqiae ee  prestige  du  vice amnit élé  dé- 
truit par  Féclat  de  la  Vertu  !  Fersoune  û^étajt  phis 
capable  d'iorDètev  les  pti^rès  de  la  i^orruption  que 


Y^iïfï^bh  Adélaïde  .^  Sa^pi^;;  iri^^i^  pwv^t 

iQieux  qiie  ses  grâces  angéUqu^  et  1^,  p^uret^  /4f 
soa  âjfue ,  rameaer  k^  femmç^  4  ]pnv^  de^i^j^a; 
rieja  ne  ppuirait  iftieux  f^ire  respecter  et  chérir,  Iç 
lien  conjugal  que  re^nemplje  cjf?  «pn  ba^eyr»  «  C^ttç 

•  pjrinces^e^  jeunQ ,  viye ,  aç^iye ^  anUn^it  tpjat ,  et 
»  sa  légèreté  de  pyn^^be  la  portait  partout  j  çppdme 
»  ^u  tourbillon  qui  remplit  plusieyrs  eiidroits  4  )a 
nfoîs  ^t  qui  donne  le  mouyement  et  la  yje^  eljîç 
«ornait  tous  les  spectacles,  était  Fâme  d^s  fêf:es, 

*  des  bals,,  et  y  ravissait  par  les  grâces  et  la.perfec-- 
«tiondesadanse  (i).  »  .  ,,, , 

Gomme  ces  beaux  rayons  du  sple^  qu'on  vnît  par 
rfiitre  en  b^ver,  ^insi  Adélaïde  semblait  veniue  pour 
ranimer  la  cour,  Chauffer  la  vieillesse  de  LouisXIV 
et  de  madame  de  Maintenon.  Elle  était  leur  [pie  ^ 
leur  consolation;  ils  ne  pouvaient  s'en  passer. 
€  Elle  causait,  vo|tigeait  autour  d'eux ,  tant&t  pçr- 
H  ohée  siO'  1^  bras  d'un  fauteuil  de  l'un  o|i  de  l'aur 
»  tre ,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux*  >  Cette 
princesse  et  spn  ^oui^  adorés ,  et  dignes  de  1  être, 
furent  trop  tôt  ravis  à  la  France ,  et  emportèrent 
dans  la  tombe  les  espérances  des  âme^  honnêtes , 
qui  attejpdaient  sous  leur  règne  le  règpe  deaboones 
mœ^rs.  Car  ee  fut  en  vain  que  le  vieux  monarque^ 
codrrigé  par   l'expérience  et  le  malheur,  voulut 


(i)  Mémoires  du  duc  de  S€tmt^Sùnon  sur  k  règne  de 
louis  JIÇfF.  ..  i 


i*appélér  à  sa  cour  la  piété  et  la  vertu  ;  c'était  ii^op 
tard. . .  Il  n*en  eut  que  le  masque.  On  prit  plus 
de  peine  pour  se  donner  l'apparence  des  vertus 
qu'il  exigeait ,  que  pour  les  acquérir.  Et ,  dès  que 
l'hypocrisie  ne  fut  plus  nécessaire  à  l'ambition ,  le 
vice  reparut  hardiment  et  dans  toute  sa  nudité. 

A  peine  ose-t-on  s'arrêter  sur  le  souvenir  delà  ré- 
gence du  duc  d'Orléans  et  sur  le  règne  de  Louis  XV, 
règne  si  déplorable  pour  les  mœurs ,  où  l'on  vit 
les  femmes  les  plus  viles  occuper  le  premier  rang 
à  la  cour,  insulter  par  leur  présence  la  vertueuse 
cbmpagne  du  roi,  décider  par  leurs  caprices  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  prononcer  sur  le  sort  des 
peuples,  sur  la  destinée  des  États  avec  toute  la 
légèreté  ou  toute  Timportance  qu'elles  mettaient  à 
leur  toilette... 

Au  milieu  de  cette  corruption ,  de  grandes  ver- 
tus et  de  grands  talens  semblent  pourtant  relever 
l'humanité  de  sa  dégradation  :  la  cotntesse  de  Pé- 
rigord ,  pour  fuir  les  hommages  du  monarque  ^ 
quitte  la  Cour ,  renonce  à  tous  les  plaisirs ,  et  va 
ensevelir  sa  jeunesse  et  ses  charmes  dans  un  châ-^ 
teau  en  ruines ,  au  milieu  d'un  désert. 

Plusieurs  femmes ,  distinguées  par  leur  rang  et 
leur  sagesse,  déployèrent  encore  de  l'énergie^  4ie 
craignirent  pas  de  manifester  hautement  leur  dé- 
dain pour  la  favorite  qui  gouvernait  et  le  roi  et  la 
France. 

Sur  ce  trône  auprès  duquel  d'infâmes  créatures 
osaient  s'asseoir^  Marie  Lezinska  restait  inacces^ 


«9» 
ïifldè  à  toutes  tes  sMuctions,  tèsigo^ée  à  tous  i<$ 
outrage ,  à  toutes  les  peines.  Toujours  tendre  pour 
iBon  époux,  elle  supportait  sans  murmures  ses 
égaremens.  Sa  religion,  son  père,  ses  enfans^  ses 
sujets ,  furent  constamment  les  objets  de  sa  soBi-- 
citude  et  dé  son  amour.  Charitable  et  compatis-* 
santé  pour  tous  les  malheureux ,  elle  remplissait 
ses  devoirs  sans  ostentation  ;  indulgente  pour  les 
autres,  elle  n'était  sévère  que  pour  elle  seule. 
Elle  n'avait  d'adresse  que  pour  encourager  la  ti- 
midité du  talent^  de  la  vertu,  et  détourner  les 
traits  dé  la  médisance.  Personne  en  sa  présence 
n'eût  osé  leDir  des  propos  licencieux  ou  impies» 
Aussi  bienfaisante  que  Stanislas ,  elle  aurait  voulu 
multiplier  en  Frànté  les  mcmumens  de  ch«ité 
dont  son  père  couvrait  la  Lorraine.  La  miséricorde 
des  rois  est  d'exercer  là  justice^  disait-dle,  la  justice 
des  reines  est  d'exercer  la  miséricorde.  C'était  tou- 
jours elle  qui  la  première  à  la  cour  entendait  les 
cris  de  l'indigence  et  du  malheur.  Aussi ,  tant  que 
le  roi  resta  fidèle  à  cette  digne  épouse ,  il  fut  chéri 
de  la  nation  parce  qu'il  conserva  les  qualités  na- 
turelles qui  le  distinguaient,  et  qu'animée  d'une 
véritable  passion  pour  le  bien  public  Marie ,  lui 
donnait  sans  cesse  des  conseils  utiles  à  sa  gloire  et 
à  son  royaume.  Mais  Louis  XY,  abandonné  à  des 
maîtresses  (  i) ,  ne  conserva  plus  aucun  droit  à  l'es- 


(  I  )  Toutefois  madame  de  Ghâteauroux  mérite  une  excep- 
tion :  cette  première  maîtresse  de  Louis  XY,  aussi  sensible 


tteie  et  ta  l'gmeHor.dfijisKiiiif^u^..  «iT^'^  fi^]^ 
à  gcna  vègné  fut  4^rae  et  oiâtre  iKm^.  Jl'taât|fi«afc^ .  diç 

•  maduiiie  Du  Baory  (r)^  U  n'^^euXplu&^e^igo^é 

•  <lai»'legou¥ernfii!mat^^'QrdFe4ap;Ë(  lest^i^^apes, 
i>  de  fermeté idans  la!  ppliA^|^>..  Lertci  you|a^.}e 
i>  rèpos' i *  tout  Ikm^  le»  fmwti&^^m  de  r>argfîat  à 
«^  toute  heure.  Les^naâd^^vu^,  les  grands  pror 
«  jet* ,  les  graodés  tpeï&é^ jwp^tkntiacpàiété.^.dér: 

•  rangé ,  attristé  le  ^ieuK  moiia]>qiAe  ^t  sa  |^ue 
t  tna^tresse.  ^ .  La  ioMHièe  attachée  là  >ciette  l^U^u^ 
«  rojale  ^  à  cette  décadence  pt^litiqu^ ,  à  «eette  «dé- 
y  gradation  monarchiqtie  ^  blessa  f^  :  J*é¥ailb  b 
»  fierté  française. ..  Tout  sejuyblaît  rô^pirer  Tefi^piif 
»  de  la. ligne  et  de  la  Fronde...  Xi^tftes  le^  ^ij>é^ 
)»  ranees  publiques  se  |>aptaient^r  la  J)^pbifi  et 
»  son  épottse.  Concentrant  e^  eux  >8^Ufls  J^  diig^it^ 
)»i*oyale,  les  vertus  publiques  et  privées  çt  IV 

•  mourtdu  bien  public ,  la  .pureté  «de  leurs  woçurs 
$  Ibrtfiâttt'  un  icontraste  étannajait  .^vec  la  licence 


'■■!■     il»      iii»!      '  '  é     i,i     (     ii^ti 


que  belle ,  Taima  pour  lui-mémè }  et  rélévaiion^e  ses  «èn- 
timens'  aiirttit  dû  la<garai]^ir  de8  tégareiaens  da  cœnr  ;:  ell& 
n'aspirait  poflot  à  «Lominei^ ,  à  régpaier^  elle  met|Ait  toute  sa 
Ivoire  daps  la^irede  s^on  amaot^  jet  Louis  XV  ,  pour  lui 
plaire  ;  pe  montra  ua  iustant  digne  d*e  commandez'  ses  ar- 
mées et  de. régir  son  royaume.  Aussi  le  grand  Frédéric, 
malgré  son  mépris  pour  toutes  les  maîtresses  de  rois ,  avait-" 
il  dans  son*  cabinet  le  portrait  dé  madame  la  marquiee  di 
Châteauro^x  dont'il  ailmirait  le  généreux  caractère. 

(i)  Mémoires  f  souvçHif:s >^et -anecdotes ^  par  M.  le  x:Qmt( 
de  Ségur. 
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^  qu'une  courtisane  audacieuse  faisait  régner  dans 
•  le  reste  de  la  cour.  » 

Si  tant  de  vertus  restèrent  sans  influence  gêné- 
■•aie ,  c'est  qu'alors  la  corruption  était  trop  pro- 
fonde ,  trop  étendue  pour  qu'elles  pussent  la  dé- 
truire ou  seulement  en  arrêter  les  progrès.   Et 
^uand  Louis  XVI  et  sa  charmante  compagne  don- 
saièrent  sur  le  trône  l'exemple  de  la  piété ,  des  mœurs 
^t  des  jouissances  domestiques ,  cette  corruption 
<pii   avait  circulé  dans   toutes   les  classes  avait 
<lesséché  tous  les  cœurs  et  aveuglé  le  jugement; 
on  était  incapable  d'apprécier  de  si  beaux  mo- 
clèles,  on  ne  comprenait  plus  de  si  rares  vertus. 
On  traitait  tout  avec  cette  légèreté  qui  peut  con- 
duire à  tous  les  maux ,  et  qui  conduisit  la  France , 
sans   qu'elle  s'en  doutât^  à  la  plus  désastreuse 
époque  de  son  histoire. . . 

Marie-Antoinette ,  cette  belle  et  charmante  reine 
qui  aux  jours  de  la  prospérité  cherchait  à  faire 
oublier  son  rang  par  ses  grâces ,  sa  bonté,  qui  ne 
rappelait  sa  puissance  que  par  ses  immenses  bien- 
faits ,  Marie-Antoinette  aux  jours  de  l'adversité 
déploie  un  caractère  aussi  ferme ,  aussi  héroïque 
,  qu'il  s'était  montré  jusqu'alors  aimable  et  bien- 
faisant :  elle  soutient  le  courage  de  son  époux ,  de 
ses  amis,  de  ses  serviteurs;  toujours  la  plus  ten- 
dre des  mères ,  elle  n'en  néglige  aucun  soin  ;  et 
inébranlable  à  son  poste ,  elle  se  refuse  à  toutes 
les  pressantes  sollicitations  de  sa  famille  alarmée 
qui  lui  offre  un  appui  et  un  asile  contre  les  maux 
I.  i3 


qui  la  meiiacciit.  Elle  ne  veut  point  séparer  son 
sort  du  sort  de  Louis;  le  sauver  ou  mourir  avec 
lui,  telle  est  la  noble  tache  qu'elle  s'impose  au 
milieu  de  Thorriblc  tempête  qui  se  prépart?  ;  et , 
au  plus  fort  de  Torage  «  douceur ,  résignation , 
•  courage,    grâce,   popularité,  tout  est  mis  en 
»  usage  et  sans  atfectation  pour  réunir  les  esprits 
t  et  concourir  au  rétabliss<;ment  de  Vordre  (i).  » 
Mais  ce  fut  eu  vain.  Les  destinées  de  la  France 
devaient  s'accomplir...   Biçntôt  la  famille  royale 
ne  conserve  de  ses  grandeurs  passées  que  celles  de 
la  vertu  ;  et  une  sombre  i>rison  devient  son  palais. 
C*<*st  là  que  Taugusie  souveraine  remplit  auprès 
de  son  époux ,  et  avec  le  plus  tendre  zèle ,  les  de^ 
votrs  que  la  pauvreté  impose  à  la  femnae  du  ma^ 
nœuvre...  On  envie  aux  illustres  prisonniers  çes^ 
jouissances  de  Tame  qui  leur  restent  au  milien. 
de  tant  de  misère...    Antoinette  est  séparée  d^ 
Louis.,  et  le  crime  du  2 1   janvier   qui  la  laisser 
veuve,  place  son  âme  dans  june  région  hors  dcs^ 
atteintes  des  passions  des  hommes.  En  présencc^^ 
d'un  tribunal  inique,  elle  parait  avec  toute  la  mst-^ 
jesté  d'urfô  reine ,  impose  l'admiration  à  ses  en — 
nemis ,  fait  pâlir  ses  calomniateurs  par  le  cri  su^ — 
blime  qui  s'échappe  de  son  cœur  maternel  {2)..  ^ 


(i)  Mémoires  de  madame.  Campan, 

(îi)  On  «ait  qu'on  osa  accuser  Marie-Antoinette  d'avoir 
corrompu  les  mœurs  de  son  jeune  fil«.  «  J*en  appelle  eus 
cœur  de  toutes  les  mères  l  fut  son  unique  répcmse  à  tetÈC 
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EnGn  8on  deraicF  jour  est  «urivé.  C'est  en  vam 
<}u'an  lentoiire  des  appareils  ignominieux  et  hor- 
ribles du  supplice  qui  ratteiid  ;  elle  y  marche 
vêtue  de  blanc ^  calme,  digue,  belle  encore  et 
toujours  héroïque!  On  eût  dît  que  lombre  de 
Marie-Thérèse  son  illustre  mère  était  A  ses  côtés, 
qu'elle  l'enveloppait  des  rayons  de  sa  gloire  ira- 
mortelle  )>our  la  mettre  à  Fabri  des  outrages  des 
honunes  et  des  douleurs  terrestres ,  tant  elle  parut 
au-dessus  d'eux  et  au-dessus  des  faiblesses  hu- 
maines dans  ce  jour  mémorable  qui  la  rejoignit  à 
son  épou^i  ! 

C'est  au  milieu  de  la  révolution ,  au  milieu  dé 
ce  choc  violent  de  tous  les  intérêts ,  de  toutes  les 
passions,  que  nous  pouvons  contempler  les  fem^ 
mes  dans  les  positions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
crueUes ,  enflammées  par  les  sentimens  les  plus 
vifs,  les  plus  généreux,  les  plus  magnanimes  : 
courage  héroïque  (i) ,  patience,  résignation ,  cha^ 

isfâme  accusation.  Et  celui  qui  avsiit  09e  la  faire ,  pâlit  de 
rage  en  voyant  que,  loin  d'avilir  sa  victime,  il  venait  de 
«mimer  ei»  sa  &veiif  la  pitié  ,  l'admiration  pour  une  A 
grande  infortune  et  un  d  aoible  coiu-age. 

(p)  ïjk  co]3ate8ise  de  Bouère  affronta  toa&  les  périls  àe  la 
f  tierr^  de  la  Vendée  peur  ne  pointse  séparer  de  son  époux  : 
elle  accouche  au  nallieu  d'une  forétj  seule  avec  ses  enfans, 
die  est  arrêtée  par  une  brig^ade  de  gendarmes  qui  la  con»^ 
duit  dans  une  ville  voisine  où  l'attendent  les  fers  et  récba- 
fattd.  l>aB8  €6tte  tristé^  situation  elle  est  rencontrée  par  la 
véodtMunie  LangfBvin,  qui, malgré  qu'elle  neiut  acc^mipa- 

i3* 
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rite  angélique ,  oubli  d'elles^mêtnes  ,  rdi^on  ^ 
pitié ^  amour,  générosité  (i),  voilà  de  quoi  se 
composait  leur  vie ,  voilà  ce  qui  remplissait  leur 
cœur.  Sublimes  en  présence  de  l'iniquité  (2), 
c^mes  en  préàence  de  la  mort  (3) ,  industrieuses 


gaée  qvte  de  trois  cavaliers,  fond  sur  rescorte  avec  fureur, 
met  les  uns  hors  de  combat ,  les  autres  en  fuite ,  et  délivre 
ainsi  par. son  intrépidité  madame  de  Bouëre  et  ses  en- 
fans. 

(i)  Mademoiselle  Rose  Bertin  n'aurait  eu  sans  doute 
qu'une  renommée  éphémère  comme  la  mode  à  qui  elle 
la  devait,  si  elle  n'en  eût  acquis  une  bien  plus  durable 
par  sa  bienfaisance  et  surtout  par  sa  conduite  généreuse 
au  moment  de  la  révolution  :  avertie  que  des  commis- 
saires du  gouvernement  devaient  lui  demander  les  mé- 
moires détaillés  de  ses  créances  contre  la  reine,  elle  se 
hâta  de  les  anéantir  dans  les  flammes  pour  ne  pas  compro- 
mettre sa  souveraine. 

(2)  Madame  Aubry  de  Gourges  osa  attaquer  Kobes- 
pierre  et  Marat  aux  jours  de  leur  exécrable  puissance.  Le 
succès  de  sa  brochure,  des  trois  urnes ,  ou  le  salut  de  la  li- 
berté, avança  sa  perte  déjà  résolue  alors  qu'elle  eut  le  cou- 
rage de  briguer  l'honneur  de  défendre  Louis  XVI,  Elle 
entendit  son  arrêt  de  mort  avec  une  fenneté  qui  ne  se  dé- 
mentit point  au  moment  de  l'exécution.  Madame  AiJ>ry 
de  Goui*ges  est  moins  célèbre  par  ses  nombreux  ouvrages 
que  par  son  noble  caractère  :  enthousiaste  de  la  liberté , 
elle  ne  fut  entraînée  que  par  de  grandes  et  généreuses 
illusions  et  s'éleva  hautement  contre  la  licence  et  la  ty- 
rannie. 

(3)  Quinze  carmélitessont  arrêtées  à  Ckmipiëgne;  mais  01^ 
n'ose  point  les  juger  dans  cette  ville  où  le  peuple  avait  ad* 


»97 
contre  les  atteintes  de  la  misère ,  éloquentes  quand 
il  fallait  consoler,  gaies  dans  les  cachots,  labo- 
rieuses et  dignes  dans  Texil ,  le  malheur  avait 
agrandi  leurs  facultés  ou  plutôt  leur  apprit  à  les 
connaître  :  la  fille  s'immole  à  son  père  (i),  la- 


miré  leurs  vertus  :  conduites  à  Paris  et  condamnées  à  mort, 
elles  marchèrent  avec  joie  au  supplice;  et  arrivées  au  pied 
deTéchafaud,  elles  chantèrent  le  Verii  Creator ^  sans  quele 
bourreau  osât  les  interrompre.  Lasupérieui^e  avait  demandé 
à  mourir  la  dernière  pour  soutenir  le  courage  de  ces  saintes 
filles;  elle  leur  montrait  le  ciel  entr'ouvert  et  les  vit  toutes 
jnourir  en  bénissant  Dieu  qu'elle  même  continua  de  bénir 
jusqu'au  moment  où  sa  tête  fut  placée  sous  le  fer  ho- 
micide. 

(i)  a  Le  père  de  mademoiselle  Delleglace,  envoyé  d'un 
cachot  de  Lyon  à  la  Conciergerie ,  partait  pour  Paris.  £Ue 
ne  l'avait  pas  quitté  et  demanda  au  conducteui*  d'être  ad^ 
mise  dans  la  même  voiture.  Elle  ne  put  l'obtenir  ;  mais  le 
cœur  connaît-il  des  obstacles  !  Quoiqu'elle  fût  d'une  constitu- 
tion très-faible ,  elle  fit  le  chemin  à  pied  :  elle  suivit ,  pen- 
dant plus  de  cent  lieues,  le  chariot  où  son  père  était  traîné, 
et  ne  s'en  éloignait  que  pour  aller  dans  chaque  ville  lui 
préparer  des  alimens ,  et  le  soir  mendier  une  couverture 
qui  facilitât  son  sommeil  dans  les  différens  cachots  qui  l'at- 
tendaîent.  Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'accompagner 
et  de  veiller  à  tous  ses  besoins  jusqu'à  ce  que  la  Concierge- 
rie les  eût  séparés.  Habituée  à  fléchir  des  geôliers.,  elle  ne 
désespéra,  point  de  désarmer  des  oppresseurs.  Pendant  trois 
mois  elle  implora  tous  les  matins  les  membres  les  plus  in- 
iluens  du  comité  de  salut  public ,  et  finit  par  vaincre  leurs 
refus.  Elle,  reconduisait  son  père  à  Lyon ,  fière  de  l'avoir 
délivi'é  :  mais  le  ciel  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  son  ou- 
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mante  à  son  amant ,  la  mère  à  son  fils ,  lafenuûoe  à^ 


vrage.  Elle  tomba  malade  dans  la  route,  épuisée  de  l'excès 
des  fatigues  auxquelles  elle  s'était  livrée ,  et  perdit  la  vie 
qu'elle  avait  sauvée  à  l'auteur  de  ses  jours.  » 

«  Ou  a  \  u  madame  Grimoard ,  maintenais  t  madame  Pc-, 
tier ,  témoigner  à  sa  mère  (madame  LacUabeaussièrc )  le 
plus  touchant  empressement.  i'^Uc  avait  été  envoyée  dans 
une  prison  différente;  elle  sollicita,  quoique  enceinte,  sa 
translation  à  Port-J^ibre ,  pour  être  auprès  de  sa  mère  et 
lui  rendre  tous  ses  soins;  mais  elle  la  trouva  enfermée  au. 
secret ,  et  traitée  avec  la  plus  grande  barbaiie.  'J'émoin  de 
cette  cruauté ,  elle  en  fut  tellement  affectée ,  que  son  es- 
prit s'aliéna  par  intervalles;  elle  devint  la  i\ina  de  la  na- 
ture. Elle  négligeait  le  soin  de  se  })arer,  ses  cheveux  flot- 
taient toujours  é])ars.  JDaus  son  égarement  qui  attendris- 
sait tous  les  cœu!"»,  tan  tôt  ^  fixée  à  une  place,  ses  yeux  se 
promenaient  autour  d'elle  et  ne  voyaient  personne,  son 
sein  exhalait  dos  gémisseniens,  sa  figure  et  son  corps  se 
tourmentaient  de  convulsions;  tantôt  elle  se  h^vait  avec 
précipitation ,  parcourait  les  corridors ,  allait  s'asseoir  sur 
}es  degrés  de  la  porte  du  cachot  de  sa  mère.  Jià  elle  écou- 
tait long-temps;  et  si  aucun  bruit  ne  frappait  son  oreille, 
elle  soupirait,  elle  pleurait;  elle  s'écriait  douloureusement 
et  à  demi-voix  :  O  ma  inèrel  ma  tendre,  mère ,  nui  malheU" 
reuse  mèœ!  Si  elle  l'entendait  marcher  ou  faire  quelques 
mouvcmcns  elle  s'entretenait  avec  elle;  et,  pour  prolonger 
le  pénible  plaisir  de  cette  conversation,  elle  restait  des 
heures  entières  étendue  sur  le  seuil.  Elle  ne  se  bornait 
pointa  des  paroles;  elle  portait  tous  les  jours  à  sa  mère 
une  partie  do  sa  subsistance  :  c'était  lui  porter  la  vie,  car 
souvent  on  oubliait  cette  infortunée.  Mais  loi^squ'elle  ve^ 
hait  demander  au  geôlier  l'ouverture  du  cachot ,  par  com- 
bien de  refus  grossiers ,  de  propositions  dégoûtantes ,  d'in- 
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«onépoux  (i),  la  sœur  à  son  frère  (2) «  L'amie  re- 


solen tes  plaisanteries ,  il  fallait  racheter!  N'importe,  elle 
souffrait  tout  pour  offrir  r|uelc)ue  nourriture  à  sa  mère, 
pour  l'embrasser  quelques  instans.  On  eût  dit  que  la  solli-^ 
citude  maternelle  avait  paaeé  tout  entièi*e  dans  l'âme  de 
cette  fille  sensible.  » 

Nous  avons  empininté  au  charmant  ouvrajje  de  Legouvé 
CCS  deux  exemples  intéressans,  auxquels  nous  joindrons  les 
deux  su i vans  du  même  auteur  : 

(  I  )  c(  Madame  Rolland ,  femme  du  m inistre ,  le  défendit 
à  la  barre  de  la  Convention  avec  autant  de  fermeté  que  d'é- 
loquence. Arrêtée,  et  ne  pouvant  plus  lui  être  utile,  elle 
lui  légua  l'exemple  d'une  mort  intrépide  par  le  calme  avec 
lequel  elle  marcha  à  l'échafaud.  » 

«  Madame  J^efort,  dans  un  des  départemens de  l'ouest, 
tremblait  pour  son  mari  incarcéré  comme  conspirateur  : 
elle  acheta  la  permission  de  le  voir.  Au  déclin  du  jour 
elle  vole  le  trouver  avec  des  vêtemens  doubles^  elle  ob- 
tient de  lui  qu'ils  changeront  d'Jiabillemens ,  et  qu'ainsi 
déguisé  il  sortira  de  prison  et  l'y  laissera.  Le  projet  réus- 
sit, l'épou-v  s'échappe,  lue  lendemain  on  découvre  que  sa 
femme  a  ju'is  sa  place.  Le  représentant  lui  dit  d'un  ton  me- 
naçant :  MalheweusCy  (juavèz-^ous  fait?  Mon  devoir j  ré- 
pond-elle ^fais  le  tien»  » 

('.i)L'angélique  Ëlisabetli,  aux  jours  de  l'adversité ,  mon- 
tra toute  la  force  d'un  héros  unie  au  cœur  le  plus  sensible, 
le  plus  généreux  :  c'est  en  vain  qu'on  lui  offre  un  refuge 
ti*anquille  et  à  l'abri  de  la  tourmente  révolutionnaire^  elle 
ne  veut  point  quittei*  son  infortuné  frère  ^  elle  reste  pr^s 
de  lui  pour  partager  son  sort.  Des  assassins  la  prennent 
pour  la  reine,  elle  garde  un  silence  sublime  dans  l'espoir 
de  verser  sou  sang  pour  épargner  le  sien.  C'est  elle  en- 
core qui  soutient  Marie-Antoinette^  qui  partage  sa  sollici- 
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vient  d'uDe  terre  hospitalière  sur  une  terre  pros- 
crite ,  payer  de  sa  vie  le  bonheur  de  revoir  sa  sou- 
veraine (i). 


tude  et  ses  soins  maternels^  c'est  elle  qui  par  sa  douce 
éloquence ,  sa  céleste  physionomie ,  par  la  grâce  de  son 
maintien ,  change  le  cœur  de  Barnave  et  transforme  le 
rapublicain  sévère  en  généreux  royaliste.  C'est  elle  enfin 
qui  y  aprës  avoir  adouci  les  derniers  momens  de  Louis  XYI 
et  ceux  de  Marie- Antoinette,  marche  à  l'échafaud  avec  la 
majesté  d'une  princesse ,  la  modestie  d'une  vierge ,  la  séré- 
nité d'un  ange. 

(i)  Veuve  fort  jeune  et  malgré  les  offres  les  plus  bril- 
lantes ,  la  princesse  de  Lamballe  resta  fidèle  aux  liens  de 
l'amour ,  comme  elle  le  fut  plus  tard  à  ceux  de  l'amitié. 
Réputée  le  plus  bel  ornement  de  la  cour  de  France  par  sa 
beauté ,  son  esprit,  elle  y  était  encore  un  modèle  de  vertu, 
de  modération,  de  dévouement  à  Marie-Antoinette,  qui 
l'avait  nommée  surintendante  de  sa  maison.  C'est  à  tous 
ces  titres  qu'elle  mérita  d'être  placée  au  rang  des  pre- 
mières et  des  plus  illustres  victimes  de  la  révolution.  Ar- 
rivée à  Londres  où  elle  s'était  rendue  de  concert  avec  la 
famille  royale  qui  devait  aussi  quitter  la  France ,  elle  ap- 
prend que  le  roi  et  la  reine  ont  été  arrêtés  à  Varennes  et 
n'ont  plus  aucun  espoir  dans  la  fuite  par  la  surveillance 
dont  ils  sont  l'objet.  Alors  c'est  en  vain  que  ses  amis  la 
conjurent  de  rester  à  l'abri  de  l'orage;  sa  souveraine  y  est 
exposée ,  elle  veut  aller  partager  ses  peines ,  ses  dangers. 
£t  sans  s'arrêter  à  aucune  considération  personnelle,  san» 
craindre  les  périls  qui  semblent  se  dérouler  devant  ses 
yeux  ',  elle  quitte  la  terre  hospitalière  ou  ses  jours ,  sa  for- 
tune sont  en  sûreté ,  pour  revenir  auprès  de  l'auguste  amie 
à  qui  elle  a  dévoué  son  existence.  Arrivée  près  de  Marie- 


201 

Si  tant  d'héroïsme  glissait  sans  pénétrer  (  i  )  sur 
le  cœur  de  marbre  des  tyrans  qui  gouvernaient  la 
France ,  que  de  biens  ne  fit-il  pas  à  leurs  victi- 
mes !  Il  adoucissait  toutes  les  infortunes ,  prêtait 
des  forces  contre  les  supplices,  embellissait  jus- 
qu'à la  dernière  heure  de  la  vie. 


Antoinette,  la  princesse  de  Lambàlle  ne  quitte  plus  le  poste 
honorable  et  périlleux  qu'elle  a  choisi.  Elle  y  reste  coura- 
geuse et  inébranlable  jusqu'au  jour  où  l'on  vient  l'en  ar- 
racher ,  où  l'on  fait  tomber  sa  tête  pour  la  présenter  à  la 
reine ,  préludant  par  cet  horrible  forfait  à  des  forfaits  plus 
horribles  encore. 

(i)  Il  en  est  cependant  qui  eurent  une  grande  et  salu- 
taire influence  :  telle  madame  de  Bonchamps ,  si  célèbre 
à  tant  de  titres  et  si  digne  d'admiration  par  le  beau  carac- 
tère qu'elle  déploya  pendant  la  révolution.  Royaliste  in- 
trépide et  dévouée ,  elle  aurait  versé  son  sang  avec  joie 
pour  la  noble  cause  qu'elle  défendait;  et  poui^tant  les  ré- 
publicains malheui'eux  trouvaient  en  elle  bienfaisance  et 
protection.  Six  mille  patriotes  de  la  Vendée  lui  durent  la 
vie.  Elle  obtint  de  son  époux  mourant  la  liberté  de  cinq 
mille  prisonniei^s;  et,  à  différentes  reprises,  elle  sauva  un 
grand  nombre  de  soldats  près  d'être  fusillés.  Aussi ,  con- 
damnée ù  mort  à  son  tour  par  une  comimission  militaire 
de  Nantes,  tant  de  traits  d'humanité  plaidèrent  en  sa 
faveur  même  devant  cet  inique  tribunal  ;  et  ses  joiuis , 
dont  elle  faisait  un  si  digne  usage ,  furent  consei*vés. 

Telle  la  princesse  de  Chimay  à  qui  une  grande  beauté 
et  une  amabilité  parfaite  donnaient  un  grand  ascendant 
sur  les  hommes  les  plus  influens  de  cette  terrible  époque , 
et  qui  fut  assez  heureuse  pour  le:  faire  servir  au  bien  de 
l'humanité,  pour  sauver  d'illustres  victimes  de  la  hache 
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.    Ce  sont  encore  les  femmes  qui  trouvaient  moyea 
d'offrir  un  refuge  tranquille  aux:  proscrits  (i), 


révolutionnaire.  Et  si  la  cliiitc  de  Robespierre  vint  metti^e 
iin  terme  à  ce  rfegne  de  terreur  et  de  sang ,  on  l'attribue 
à  l'énergie  qu'elle  inspira  à  Tallien  son  époux,  énei'gie 
qu'il  déploya  avec  tant  de  succès  le  9  tliei*midor  et  qui 
aiuena  la  chute  du  tvran. 

'  Déjà  l'horrible  Marat  était  tombé  sous  le  poignard  d'une 
jeune  fille  qui  ne  fut  inspirée  ni  par  l'amour,  ni  par  au- 
cun intérêt  pei'sonncl;  le  courage  de  Charlotte  Corday  fut 
l'effet  de  cette  exaltation  patriotique  qui  jadis  avait  armé 
Judith  pour  sauver  Bétliulic.  Cette  exaltation  avait  si  bien 
sanctifié  à  ses  yeux  l'hoiTCur  do  son  action ,  qu'au  moment 
où  l'un  de  ses  juges,  observant  qu'elle  dvait  atteint  droit 
au  cœur  de  Marat,  dit  que  le  coup  paraissait  parti  d'une 
main  exercée  :  Le  tiionstre!  s'écria  Charlotte  avec  indi- 
gnation ,  me  pfend^il  donc  pour  un  assassin  ? 

(1)  Combien  de  femmes  ont  payé  de  leur  sang  le  crime 
d'avoir  caché  et  soulagé  de  malheureux  proscrits ,  parti- 
culièrement des  prêtres  âgés  et  respectables ,  qui  avaient 
tant  de  droits  sur  leurs  cœura  pieux  et  compatissans !  Nous 
ne  citerons  que  quelques-unes  de  ces  généreuses  victimes  : 
telles  mesdames  Godard  de  Malausac ,  Marie  et  Ëlisabetli 
Barbei*on ,  madame  de  la  Billiais  et  ses  deux  filles  ;  telle 
madame  de  Ruvilly  qui ,  pour  avoir  donné  l'hospitalité  et 
ses  soins  ix  un  prêtre  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  périt 
victime  de  cette  action  généreuse  ;  telle  madame  de  Peys- 
sac ,  qui  offrit  avec  tant  d'empressement  un  asile  à  Rabaud- 
de-Saint-£tien.ne  et  le  suivit  au  supplice  avec  tant  de  cou- 
rage. 

Une  amie  de  Condorcet  vient  lui  offrir  de  le  cacher 
à  ses  persécuteurs }  il  s'y  refuse  en  s'écriant  :  Fous  seriez 
hors  la  loL  Eh!  reprit-elle^  suis-'je  hors  l' humanité ?^ 
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((f élever  ud  temple  mystérieux  à  la  religion,  où  le 
prêtre,  recueilli  par  elles,  pouvait  exercer  son 
consolaol  mtoistère.  Et  cette  religion  sainte ,  lors- 
qu'on voulut  lanéantir,  trouva  des  adorateurs  di^ 
gnes  do  la  défendre.  Obligœ  de  se  couvrir  d'un 
crêpe,  elle  parut  plus  auguste;  enseignée  dans  le 
silence  de  la  retraite ,  elle  fut  mieux  comprise  , 
inspira  des  vertus  plus  parfaites,   des  sentimens 
plus  généreux ,  et  du  sein  de  la  corruption  s'é- 
leva une  génération  meilleure  et  plus  éclairée. 

Bonaparte,  dont  le  vaste  génie  avait  embrassé 
et  réimi  tous  les  mobiles  de  gloire,  tous  les  genres 
d'illustratiou  et  d'intérêt,  pour  les  faire  servir  à 
sa  puissance,  Bonaparte  n'oublia  ni  la  religion  ni 
les  femmes  dans  les  moyens  qu'il  employa  pour 
arriver  ù  son  but  :  il  releva  l'autcd  pour  relever  le 
trône  sur  lequel  il  voulait  s'asseoir ,  et  pour  que 
le  trône  et  l'autel  se  donnassent  un  mutuel  appui. 
Sentant  le  besoin  de  rétablir  les  mœurs  ^  il  s'oc- 
cupa de  l'éducation  des  jeunes  personnes,  voulut 
que  la  piété  en  fut  la  base  ])our  qu'elles  devinssent 
de  sages  épouses  et  de  bonnes  mères.  Il  traça  de 
sa  propre  main  le  règlement  de  la  maison  d'É- 
couen,  où  les  sœurs  et  les  filles  des  défenseurs  de 
la  patrie  étaient  élevées  aux  frais  de  l'État.  Comme 
le  législateur  de  Sparte,  ce  fut  moins  dans  l'inten- 
tion de  rendre  les  femmes  heureuses  qu'il  s'oc- 
cupa de  leur  éducation,  que  pour  les  faire  contri- 
buer à  l'éclat  de  son  règne;  il  voulut  se  servir  de 
{eur  s^cendant  pour  inspirer  l'émulation   de  la, 
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gloire  et  la  récompenser  ;  c'est  ainsi  que  la  beauté 
devint  le  prix  de  la  valeur. 

On  a  dit  que  les  femmes  n'avaient  eu  aucune 
influence  sur  le  règne  de  Bonaparte;  n'est-ce  pas 
une  erreur?  ]N 'ont-elles  pas  eu  au  contraire  une 
grande  part  dans  les  principaux  événemens  de  sa 
vie?  N'est-ce  pas  la  main  de  Joséphine  qui  l'aida 
à  monter  sur  le  trône?  N'est-ce  pas  celle  de  Marie- 
Louise  qui  l'en  fit  descendre?  Joséphine  possé- 
dait au  plus  haut  degré  les  grâces  et  l'amabilité 
françaises.  Elle  avait  adouci  les  mœurs  âpres  de 
la  république.  Sa  bienfaisance  sdlégeait,  pour 
ainsi  dire ,  le  despotisme  impérial  ;  et  dans  son  sa- 
lon elle  trouvait  l'art  de  réunir  les  hommes  de 
tous  les  partis  par  l'attrait  de  tous  les  plaisirs. 
Elle  aimait  les  arts,  savait  les  encourager,  récom- 
penser les  talens ,  exciter  l'industrie ,  et  son  nom 
se  trouve  gravé  sur  les  grands  monumens  de  ce 
règne.  Sans  ambition  personnelle ,  tout-à-fait 
étrangère  à  la  politique,  sa  mission  sur  le  trône 
se  bornait  à  répandre  des  bienfaits  «  à  gagner  par 
sa  grâce  et  sa  bonté  des  cœurs  à  son  époux^  à  le  dé- 
sarmer, l'adoucir  et  lui  faire  entendre  les  vœux  de 
son  peuple  pour  la  paix.  Elle  fut  payée  de  sa  sol- 
licitude, de  son  zèle  généreux,  par  l'amour,  lare- 
connaissance  des  Français.  Et  ne  fut-ce  pas  par 
son  ingratitude  envers  elle  que  Bonaparte  s'aliéna 
en  grande  partie  leur  affection? 

Marie-Louise  avait  toute  la  majesté  d'une  fille 
des  Césars,  toute  la  candeur  de  son  âge,  toute  la 
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dignité  de  la  yertu ,  et  cette  beauté ,  non  pas  ré^ 
g^ulière,  mais  briilsuate  de  fraîcheur,  aimable  par 
l'expression  de  sa  belle  âme.  Bonaparte ,  orgueil- 
leux de  sa  jeune  épouse,  heureux  par  elle ,  lui  ac- 
corda beaucoup  d*amour  et  de  confiance.  Sa  ga- 
lanterie auprès  d'elle  était  respectueuse ,  )e  dirais 
même  chevaleresque  si  je  ne  craignais  d'être  ac- 
cusée de  blasphème  :  quoi  qu'il  en  soit ,  on  s'ac- 
corde à  dire  que  la  présence  de  Marie  -  Louise 
pieuse,  modeste  et  sage,  fit  revivre  à  la  cour  la  poli- 
tesse et  la  dignité;  on  s'accorde  à  dire  que  Napoléon 
se  montra  non  seulement  aimable  avec  sa  compa- 
gne, mais  encore  auprès  des  femmes  en  général; 
on  observa  dès  lors  dans  sa  conversation ,  dans  ses 
manières ,  dans  son  ton',  une  réserve ,  une  décence 
<]ue  la  pompe  impériale,  que  la  société  des  rois , 
des  pontifes  et  de  tous  les  grands  de  la  terre  n'a- 
vaient pu  lui  donner.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  com- 
bien des  mœurs  pures ,  une  vie  sans  tache ,  don- 
nent de  puissance  à  une  femme  quand  elle  les 
unît  à  celle  de  l'amour?  Napoléon  fit  le  voyage  de 
Hollande  avec  Marie-Louise  en  triomphateur,  plus 
glorieux  d'avoir  à  ses  côtés  la  petite-fille  de  l'il- 
lustre MariérThérèse  que   de  toutes  ses   autres 
gloires.  Ce  fut  par  la  main  de  sa  jeune  épouse  et 
par  son  organe  qu'il  voulut  encourager  les  manu- 
factures et  répandre  ses  largesses.  A  Dresde  un 
plus  beau  rôle  lui  était  encore  réservé ,  celui  de 
niédiatrice  entre  son  père  et  son  époux.  Nommée 
régente  de  l'empire  lorsque  Bonaparte  fut  porter 
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9es  armes  en  Russie ,  MarioLouise  montra  de  là 
fermeté  lorsque  la  coDJiiratiQn  de  Maliet  sembla 
un  instant  c4>ranler  le  trône.  Mais ,  lorsqu'elle  se 
trouva  placée  entre  les  devoirs  de  la  piété  filiale  et 
ceux  de  Tamour  conjugal ,  son  énergie  fut  paraly- 
sée par  la  trop  grande  sensibilité  et  délicatesse  de 
son  âme...  D'ailleurs,  peu  expansive,  la  jeune  îm* 
pératricc  était  peu  connue  ;  oUc  fut  peu  aimée.  On 
la  respectait,  mais  elle  n'inspira  ni  entfaou^asme^ 
ni  dévouement.  Il  lui  manquait  pour  ])laire  aux 
Français  les  grâces  de  Joséphine,  et  cette  bien-^ 
veillance  active ,  animée ,  qui  répandait  sa  bîenfeiH 
santé  et  heureuse  influence  sur  toutes  les  classes  de 
la  société ,  sur  tous  les  points  de  l'empire.  Marie* 
Louise,  se  conformant  aux  désirs  de  son  époux, 
n'était  connue,  adm  irée  et  chérie  que  du  petit  nom* 
bre  de  personnes  qui  la  voyaient  joumdioment. 

L'Autriche  l'avait,  dit-on,  donnée  â  la  France 
pour  endormir  le  lion...  Ce  moyen  lut  réussit,  non 
par  le  sommeil  du  lion ,  mais  en  lui  aliénant  le 
cœur  de  la  moitié  des  Français  et  en  le  rendant 
trop  confiant  dans  ses  nouveaux  liens  de  famille^ 

Bonaparte ,  bien  ^u'en  général  il  affectât  d'atta*- 
^her  peu  d'importance  à  l'opinion  des  femmes , 
^connaissait  toute  leur  influence.  Et  lui,  qui  mé- 
prisait  tout ,  parut  même  la  craindre  r  on  sait  qu'il 
chercha  à  s'attacher  madame  de  Genlis ,  et  qu'ef^ 
frayé  du  génie  d'une  autre  femme  célèbre ,  il 
Fexila;  victîtne  du  despolisme,  madame  de  Staâ 
)e  peignit  avec  son^  pinceau  vigoureux  et  le  fil 
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haït  (i).  Bonaparte  ayaitraisan  de  crainrdre  l'in-o 
fluence  dos  femmes;  car  n'est-ce  pas  cette  in- 
fluence qui  a  précipité  sa  chute?  Ne  sont-ce  pas 
les  plaintes  des  épouses  restées  trop  long-temps 
dans  le  veuvage,  qui  refroidirent  cette  passion 
guerrière  si  naturelle  aux  Français?  Ne  sont-<:e 
■i     ■    ■     III _  I  ^  I     I       I    I   i    ■  ■  Il        1 1 1 

(i)  Deux  femmes  célèbres  eurent  «ue  ^^aude  iuflueuce 
siir  cette  époque,  luadame  de  Staël  et  madame  de  Ka'udner. 
Madame  de  Staël ,  amie  du  roi  de  Suède ,  contribua  puis^ 
saiiiment,  dit-on,  à  le  détacher  de  la  cause  de  Napoléon ^ 
«ans  doute  SCS  motifs  furent  purs,  ses  intentions  louables, 
car  dès  loirs  elle  exprima  dans  un  de  se^  ouvrages  les  sen- 
tiniens  pénibles,  amers,  qu'elle  éprouvait  en  voyant  les 
armées  étrangères  sui*  le  sol  français  qu'elle  aimait  comme 
sa  pati^ie*   Madame  de  £a*udner,   cette  prophétesse  de 
nos  jours,   semblait  en  effet  un  envoyé  du  ciel,    paré 
de  tous  ses  dons;  beauté,  grâces,  éloquence,  liue  âme 
généreuse,  un  cœur  de  flamme,  la  rendaient  bien  propre  à 
accomplir  cette  mission  qu'elle  croyait  avoir  reçue  deDieu« 
Elle  ne  voulut  pas  tromper,  mais  se  trompait  elle-même, 
et    c'est  pai'ce   qu'elle  était   dé    bonne    foi   qu'elle   fit 
tant  de   prosélytes  et  qu'elle  eut  une   si  gi*ande  part  à 
l'acte  qui  eut  tant  d'influence  sur  les  destinées  de  I'Euh 
ropel...  Madame   de  Krudner,  placée  au  milieu  des 
avantages  du  rang  et  de  la  fortune,  belle,  sensible,  était 
destinée  à  plaire  et  à  jouir;  mais  son  imagination  exaltée 
lui  créait  unepl«id  belle  gloire;. elle  rêvait  k  perfection  et 
le  bonheur  du  genre  humain ,  et  voiulait  réaliser  ce  rêve 
d'une  belle  âmcé*..  Elle  commença  sa  mission  en  consoknt 
le»  pauvres,   les  malheureux,  et  en  répandant  d'abon^ 
dantes  aumônes ,  tandis  que  sa  voix  éloquente  ef&ayait  les 
puissans  de  la  terrequila  persécutèrent...  £lle ne  se rél)uta 
point;  elle  avait  prédit  la  chute  de  Kapoléjcm  ;  et,  kitsque 


pas  les  cris  maternels  qui ,  retentissant  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre ,  ont  appelé  vengeance  sur 
tant  de  sang  répandu  et  glacé  dans  les  plaines  du 
nord?  Oui,  ce  sont  les  femmes  qui,  plus  avides 
de  bonheur  que  les  hommes ,  demandaient  avec 

cet  oracle  fut  accompli ,  elle  vint  à  Paris  en  même  temps 
que  les  souverains  alliés  pour  tenter  la  révolution  reli- 
gieuse qu'elle  méditait ,  ne  doutant  pas  d'être  secondée  par 
l'empereur  de  Russie.  <c  Alexandre ,  disait-elle ,  a  reçu 
»  mission  de  réédifier  ce  que  Napoléon  avait  reçu  mission 
»  de  détruire  5  Alexandre  est  l'ange  blanc  de  l'Europe  et 
»  du  monde.  Napoléon  en  est  l'ange  noir.  »  On  attribue 
à  l'ascendant  que  la  charmante  prophétesse  avait  pris  sm' 
l'esprit  naturellement  religieux  et  bienfaisant  d'Alexandre, 
la  modération  que  montra  ce  prince  dans  les  transactions 
qui  se  firent  alors  avec  la  France.  Madame  de  Krudner  te- 
nait des  conférences  mystiques  ou  se  rendaient  les  souve- 
rains alliés  5  et  son  crédit  politique ,  établi  déjà  en  1814? 
augmenta  beaucoup  lorsque  l'année  181 5  vit  s'accomplir 
les  malheurs  que ,  selon  ses  prophéties ,  l'ange  noir  devait 
susciter,  a  On  a  même  fait  honneur  à  madame  de  Krudner^ 
»  dit  M.  Alph.  Rabbe'*',  de  l'idée  de  la  Sainte-Alliance  5  et 
»  il  est  vrai  qu'elle  avait  rêvé  l'union  des  rois ,  miais  dans 
»  l'intérêt  universel  des  peuples.  Elle  voulait  christianiser 
»  le  monde  selon  les  principes  de  l'Eglise  primitive;  eUe 
»  voulait  la  paix  universelle ,  et  ne  voyait  d'autres  moyens 
»  d'y  parvenir  que  par  l'ajliance  des  puissances  du  siècle 
»  cimentée  par  la  religion.  Selon  d'autres  pa^sonnes,  c'est 
»  au  sortir  d'un  entretien  ou  cette  femme  extraordinaire 
»  épanchait  son  âme  avec  une  éloquence  admirable ,  que 
»  l'empereur  Alexandre ,  saisi  d'un  tran^ort  religieux  et 
»  philanthropique ,  enfanta  ce  projet.  1» 

•  Hiitoire  d'Ahaeandre ,  tome  II. 
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instance  et  la  paix  et  les  Bourbons;  elles  pressen- 
taient que  sous  le  règne  d'un  petit  -  fils  de  Henri 
il  y  aurait  gloire  et  plaisir  pour  elles.  Et ,  comme 
au  temps  de  saint  Louis,  ne  voyons-nous  pas  re- 
vivre aujourd'hui  dans  la  famille  royale  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  et  de  la  plus  parfaite  union? 
Deux  princesses,  l'amour  de  la  France  et  l'hon- 
neur de  notre  sexe ,  nous  rappellent  les  traits  su- 
blimes et  touchans  du  caractère  de  l'illustre  Blan- 
che et  de  l'aimable  Marguerite.  Il  n'est  point  d'ins- 
titutions utiles  et  bienfaisantes   qui  n'aient  été 
créées,  perfectionnées  etencouragéespar  ces  deux 
princesses.  Leurs  noms  sont  à  la  fois  bénis  et  des 
pauvres  qu'elles  soulagent ,  et  des  affligés  qu'elles 
consolent,  et  des  orphelins  qu'elles  soignent,  et  des 
jeunes  filles  qu'elles  font  instruire  dans  la  religion. 
Par  leur  goût,  leurs  éloges,  leurs  récompenses  , 
elles  enflamment  le  peintre  ,  le  poète ,  et  servent 
d'encouragement  à  tous  les  arts ,  à  toutes  les  in- 
dustries. 

Comme  vers  l'étoile  qui  dirige  le  voyageur,  c'est 
sur  de  si  beaux  modèles  que  les  femmes  doivent 
élever  leurs  regards  pour  coniempler  les  qualités 
qu'on  vénère ,  la  bonté  et  les  grâces  qu'on  adore. 
Elles  peuvent  se  placer  sous  cette  bienfaisante  in- 
fluence pour  obtenir  à  leur  tour,  et  dans  les  rangs 
divers  qu'elles  occupent,  une  influence  qui  donne 
le  bonheur  à  leur  famille  et  fasse  concourir  ainsi 
chacune  en  particulier  à  l'amélioration  générale 
«les  mœurs. 

I.  1 4 
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CHAPITRE  IX. 


Espagnoles. 


Ce  n'est  pas  seolement  dans  les  anjiales  cheva- 
leresques de  TE^agne  que  Ton  reconnaît  Tii^ 
fluence  des  femmes  ;  déjà  on  la  découvre  dans  ces 
premières  annales  de,  Flbérie^  où  les  mœurs  pa- 
triarcales et  Famour  de  la  liberté  produisirent  de 
belles  vertus  et  des  traits  remarquables  d'hércuame^  |  ^| 

et  de  courage.  C'est  alors  qu'on  vit  les  fesimes  de 
Salamanque  combattre  les  Carthaginois,  et  p^ur 
leur  adresse,  leur  valeur,  les  obliger  d'accorder 
aux  habitans  une  capitulation  honorable. 

Au  siège  de  Sagonte  qui  rappelle  des  souvenir» 
si  grands  et  si  douloureux ,  les  femmes,  non  moin» 
héroïques  que  les  hommes,  poussèrent  si  loin 
l'horreur  de  la  servitude,  que  les  mères  tuaient 
leurs  enfans ,  les  jetaient  dans  les  flammes  et  s'y 
précipitaient  après  eux  pour  ne  laisser  que  des 
cendres  à  leurs  ennemis.  A  Astupa  l'on  vit  se  re- 
nouveler cette  sublime  et  épouvantable  tragédie; 
dans  le  territoire  de  Brancar  les  femmes  déployè- 
rent la  même  énergie;  et  au  siège  d'IUturgie  eUe»  \^ 
combattirent  sur  les  remparts  comme  de  vail- 
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laus  soldats  habitués  à  affronter  la  mort  et  à  la 
donner. 

Les  deux  plus  célèbres  conquérans  de  TEspagne, 
^nnibal  et  Scipion ,  après  avoir  trouvé  dans  les 
femines  les  plus  intrépides  défenseurs  des  libertés 
de  leur  pays ,  ne  parvinrent  à  le  soumettre  qu'en 
les  désarmant  par  l'amour  et  la  générosité  :  An- 
nibal  touche  le  cœur  de  la  princesse  Himilée,  ob- 
tient sa  main;  et  les  vertus,  la  naissance  illustre, 
les  immenses  richesses  de  son  épouse  assurent  sa 
puissance  en  Espagne  et  lui  gagnent  l'affection  de 
ses  habitans.  On  amène  à  Scipion  une  noble  et 
belle  captive  ;  au  lieu  du  déshonneur  et  de  l'escla- 
vage ,  elle  trouve  sous  la  tente  du  jeune  vainqueur 
la  douce  et  sage  protection  d'un  père  et  tous  les 
égards  dus  au  malheur,  à  l'innocence,  à  la  beauté. 
Hendue  à  Lucius  son  futur  époux ,  elle  fait  passer 
dans  l'âme  de  son  amant  la  reconnaissance ,  l'ad- 
miration qu'elle  éprouve  pour  son  généreux  bien- 
faiteur ;  et  le  prince  celtibérien  dans^  son  enthou- 
siasme proclame  qu'un  homme  d'une  vertu  plus 
qu'humaine  ou  plutôt  qu'un  Dieu  marchait  à  la 
t^te  des  Rom^iins;  alors  tous  les  chefs  de  sa  na- 
tion, l'une  des  plus   puissantes   de    l'Espagne, 
viennent  en  foule  offrir  à  Scipion  les  places  qu'ils 
commandent,  leurs  richesses  et  leurs  soldats. 

A  toutes  les  époques  d'invasion  les  femmes  espa- 
gnoles se  servirent  de  leur  ascendant  pour  adoucir 
ou  subjuguer  les  vainqueurs  de  leur  patrie,  prin- 
c^ipalement  dans  l'Andalousie,  où  leurs  talens,  leurs 
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grâceâ  et  leur  coquetterie,  étaient  et  sont  encore 
plus  redoutables  qu'ailleurs.  «  C'est  là  que  se  font 
»  remarquer  les  Majas  :  ces  femmes  ont  un  .air  dé^ 
«  gagé,  une  tournure  aisée,  une  démarche  leste  y 
»  un  œil  vif,  attrayant,  animé,  un  sourire  fin ^ 
»  agréable ,  une  taille  svelte ,  une  chaussure  re^ 
»  cherchée ,  un  costume  élégant  et  léger ,  de» 
•  grâces  variées ,  un  son  de  voix  cadencé ,  une  ama-* 
»J)ilité  naturelle,  des  gestes  expressifs;  habiles 
«  dans  Fart  de  séduire,  elles  connaissent  tous  les 
»  moyens  de  réussir;elles  les  emploient  avec  adresse 
»«t  le  plus  souvent  avec  succès.  Déjà. sous  lesB.o^ 
»  mains  les  jeunes  Andalouses  attiraient  la  foule 
»  et  les  applaudissemens  par  leurs  danses  sur  les 
»  théâtres  de  Rome  ;  elles  y  captivaient  le  cœur  des 
»  consuls ,  des  tribuns ,  les  préteurs ,  des  séna- 
»  teurs,  sur  lesquels  elles  exerçaient  un  empire 
»  absolu  (i).  » 

Tandis  que  ces  belles  et  séduisantes  Andalouses 
faisaient  ainsi  tomber  les  Romains  dans  leurs 
chaînes ,  les  femmes  de  la  Biscaye,  laborieuses ,  de 
mœurs  sévères ,  sans  besoins ,  sans  luxe ,  sans  dé- 
sirs, vaillantes  et  robustes  comme  leurs  maris  (2) , 


(i)  Voyage  en  Espagne j  par  M.  Alexandre  de  La* 
borde. 

(2)  Aujourd'hui  elle»  se  distinguent  encore  par  les  mêmes 
qualités.  «  Tantôt ,  dît  M.  de  Salvandy ,  tantôt  passe  au- 
»  près  de  vous  en  chantant  la  fille  du  Basque  aux  grands 
»  yeux  noirs,  à  la  taille  légère  :  les  pieds  nus,   la  tète 
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s^aidaient  à  défendre  l'entrée  de  leurs  montagnes  ; 
et ,  en  présence  du  reste  de  l'Espagne  soumise ,  les 
sauvages  et  braves  habitans  de  cette  contrée , 
n'ayant  d'autre  passion  que  celle  de  la  liberté , 
parvinrent  à  la  conserver  jusqu'au  temps  d'Au- 
guste. Sous  la  domination  des  Romains ,  les  Espa- 
gnols goûtèrent  quatre  siècles  de  paix  pendant  les- 
quels ils  conservèrent  les  goûts  simples  de  la  vie 
champêtre  unis  au  goût  des  sciences  et  des  arts 
-qu'ils  cultivèrent  avec  succès.  Ils  avaient  adopté 
ie  culte  de  leurs  vainqueurs,  et  les  femmes,  conune 
à  Rome ,  furent  revêtues  de  dignités  sacerdotales 
^t  ajoutèrent  ^acore  l'influence  que  donnent  ces 
dignités  à  l'influence  déjà  si  grande  qu  elles  avaient 
acquise  en  défendant  leur  patrie,  et  à  celle  qu'elles 
obtenaient  sans  cesse   par  leur  beauté  et  leurs 
talens. 

Quand  les  Goths  vinrent  régner  et  établir  leur 
reUgion  dans  ces  contrées,  en  étendre  parleurs 
armes  la  puissance  et  la  gloire ,  ils  y  furent  amenés 
par  l'ascendant  de  Placidie  sur  Ataulphe  leur  roi. 
Cette  princesse ,  pour  éloigner  ce  peuple  belli- 
queux de  sa  patrie ,  avait  décidé  son  époux  à  rece- 


»  charge  d'un  fardeau  que  lié  porteraient  pas  les  hommes 
».  de  nôs^illés  /eljie  fuît  Comnie  la  flèche  à  travers  les  sen- 

V  tiers  escarpés,  et^rav^fille,  dans  sa  course  rapide/ le  £[ilet 

V  de  dix  coùleu;rs  dont  elle  parera  son  vieux  père.  » 

(  Alonzo  ou  V Espagne  y  liv.  V,  chap«  i*'.  ) 


voir  des  Romains  uti  établissement  dans  TEspagne 
en  échange  de  celui  qu'il  s'était  formé  dans  la  Gaule. 

Amalaric  épouse  la  fille  de  Fillustre  Clotilde , 
aussi  pieuse ,  aussi  zélée  que  sa  mère ,  mais  bien 
moins  heureuse ,  car,  loin  de  convertir  son  époux, 
arien  passionné  comme  tous  les  Goths,  elle  en 
fut  horriblement  persécutée  pour  sa  religion.  Ses 
grâces  touchantes  et  ses  vertus  ne  pouvaient  adou- 
cir ce  roi  barbare;  et  aucune  douleur,  aucun 
genre  de  tourment  ne  purent  ébranler  la  foi  de 
l'héroïque  chrétienne.  Après  avoir  long-temps 
souffert  avec  une  admirable  patience,  voyant 
chaque  jour  sa  vie  en  danger,  elle  se  décide  enfin 
à  appeler  ses  frères  à  son  secours.  Elle  leur  envoie 
lin  mouchoir  teint  du  sang  de  ses  blessures  qui 
attestent  la  cruauté  de  son  époux.  Aussitôt  les 
quatre  princes  français  rassemblent  une  puissante 
armée  ;  Childebert  la  commande  en  personne  ;  il  va 
en  Espagne  Combattre ,  vaincre  Amalaric,  venger, 
délivrer  sa  sœur  et  revient  en  France  couvert  de 
gloire  et  chargé  de  riches  dépouilles. 

Ingonde ,  également  belle ,  également  attachée  à 
sa  religion,  convertit  au  christianisme  son  époux 
Herminegilde ,  fils  aîné  du  grand  et  puissant  Leu- 
vigild;  mais  ce  roi  arien,  poussé  par  les  instiga- 
tions de  sa  femme,  bel|e-mèi!«;el  y^ita^le  i|i^aratre 
de  ses  enfans,  fit  périr  l%ét)tier  de;  son:  troue  d&ii» 
la  crainte  qu'il  n'établit  le  (Catholicisme  dansse» 
États.  Et  les  Fwiiiçais,  pour  vefî'get  l'époux  de*  Ifeur 

princesse,  déclarent  de  nouveau  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. 
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Si  ces  princesses  par  IdUr  zèle  religieux  et  leurs 
grandes  infortunes  attirèrent  sur  l'Espagne  des 
maux  vengeurs,  leurs  vertus,  leur  héroïsme,  en 
fiûsant  âdmii^r  la  pureté  et  la  force  d  ame  que  Ton 
puise  dans  notre  sainte  religion  ,  contribuèrent  à 
battre  rdrianisi&e  et  à  le  faire  tomber  dans  le 
isiépriSé 

Mais  ce  n'était  pas  encore  le  moment  du  triom- 
phe de  l'Évangile  en  Espagne,  ni  le  moment  de 
la  régénération  de  ses  habitans ,  qui  avaient  pris 
successivement  les  mœurs,  les  habitudes,  les 
vioes  de  leurs  vainqueurs.  Les  Gotfas  eux-mêmes , 
amollis  par  la  douceur  du  climat ,  par  le  luxe  et 
la  volupté,  n'étaient  plus  que  l'ombre  des  vain- 
queurs de  Rome;  et  leur  empire,  déjà  moins 
puissant,  fut  ébranlé  jusque  dans  ses  fondemens 
par  les  vices  de  Witiza  et  de  ses  maîtresses  :  ense- 
veli dans  la  débauche ,  et  non  content  d'avoir  plu- 
sieurs femmes  dont  chacune  étalait  le  luxe  et 
l'orgueil  d'une  reine,  ce  monarque  fît  encore  une 
loi  qui  donnait  cette  licence  à  ses  sujets  et  même 
aux  ecclésiastiques.  Pour  posséder  seul  la  femme 
de  son  frère  dont  il  était  amoureux ,  il  n'hésita 
point  à  commettre  un  fratricide.  Les  crimes  et 
l'exemple  corrupteur  de  ce  souverain,  trop  fidèle- 
ment imités ,  dépravèrent  la  nation ,  l'affaiblirent 
par  des  guerres  intestines  et  la  rendirent  mépri- 
sable au  dehors.  Enfin  la  ruine  de  l'Espagne  dé- 
générée s'accomplit  sous  Rodrigue ,  successeur  de 
Witiza  :  ce  roi  voluptueux,  sans  frein  dans  ses 
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passions,  sans  modëration  dans  son  luxe,  sans 
respect  pour  les  femmes,  déshonora  la  belle  Gava 
qui  vivait  près  de  son  épouse  Égilone ,  selon  la 
coutume  qui  existait  alors  d'élever  dans  le  palais 
des  rois  les  enfans  des  grands  du  royaume;  mais 
imbue  de  principes  vertueux ,  douée  de  toute  la 
délicatesse  de  son  sexe,  cette  jeune  personne  écrit 
à  son  père  pour  se  plaindre  de  Tindigne  outrage 
qu'elle  vient  de  recevoir.  Le  comte  Julien ,  trans- 
porté de  fureur ,  et  sans  calculer  les  suites  de  sa 
vengeance,  appelle  les  Maures  dans  sa  patrie... 
Vainement  Rodrigue  implore  le  secours  des  no- 
bles ;  la  plupart,  également  offensés  comme  pères, 
comme  époux ,  abandonnent  sa  cause.  Il  ne  trouve 
autour  de  lui  ni  dévouement  ni  soutient,  et  mar- 
che au  combat  comme  il  avait  vécu ,  dans  l'atti- 
rail  d'un  roi  efféminé  et  fastueux.    «  Combien 
»  Alaric  eût  rougit,  dit  un  historien  (i) ,  s'il  eût 
*  vu  cet  indigne  successeur  couronné  d'un  dia- 
»  dème  de  perles,  embarrassé  dans  les  longs  plis 
»  d'une  robe  brodée  d'or  et  de  soie,  et  à  demi 
»  couché  sur  un  char  d'ivoire  !» 

Aussi  sa  défaite  fut-elle  complète.  L'empire  des 
Goths  fut  détruit ,  et  la  plus  belle  partie  de  l'Es- 
pagne tomba  au  pouvoir  des  Musulmans. 

Ces  Africains  féroces ,  dont  la  religion  ôte  aux 
femmes  leurs  vertus  et  leurs  droits ,  se  distin- 


(i)  Gibbon. 
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guèrent  en  Espagne  par  leur  galanterie.  Sans  doute 
qu'ils  durent  ce  caractère  autant  à  la  beauté  vo- 
luptueuse du  climat  qu'à  la  beauté  non  moins  vo- 
luptueuse et  ravissante  des  femmes.  Ces  prestiges 
réunis  adoucirent  tellement  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes des  Maures ,  qu'ils  y  furent  les  amans  les 
plus  passionnés,  les  plus  tendres,  les  plus  sou- 
mis. Les  femmes,  d'esclaves  qu'elles  étaient  par 
les  lois ,  devenaient  souveraines  absolues  quand 
elles  étaient  aimées.   Pour  leur  plaire  ils  cher- 
chaient la  gloire  ;  ils  tâchaient  mutuellement  de  se 
surpasser  par  leurs  exploits  et  les  fêtes  les  plus 
magnifiques.    «  Dans  le  même  temps  un  Maure 
»  coupait  des  têtes  qu'il  attachait  en  triomphe  à 
9  l'arçon  ^e  sa  selle,  écrivait  des  lettres  galantes 
B  et  passionnées  à  sa  maîtresse ,  prodiguait  pour 
»  elle  ses  trésors ,  sa  vie  »  et,  couvert  de  la  poussière 
s  et  du  sang  des  combats,  donnait  des  fêtes  où 
»  brillaient  son  goût ,  la  magnificence ,  l'éclat  et 
»  Famour  (i).  i» 

Les  femmes  de  Grenade  surtout  méritaient 
d'inspirer  tant  d'amour  ;  elles  étaient  et  sont  en- 
core les  plus  séduisantes  de  l'univers  :  beaux  che- 
veux, belles  dents,  bouche  vermeille  et  cares- 
sante ,  taille  svelte  et  bien  prise ,  leur  beauté  re- 
çoit encore  son  principal  charme  de  leurs  grâces 
et  de  leur  gentillesse  ;  elles  déploient  dans  leur 


(i)  Florian ,  Essai  sur  les  Maures, 


2l8 

démarche ,  dans  leurs  danses  ^  dans  tous  lettre 
mouyemens,  une  mollesse  gracieuse,  une  non-^ 
chalance  légère.  LeUr  conversation  est  vive ,  pi- 
quante ;  et  leur  esprit  fin ,  pénétrant  ^  s'exprime 
sans  cesse  par  des  saillies  ou  des  mots  pleins  de 
sens.  Leur  habillement ,  cômnie  celui  des  Turques 
et  des  Persanes ,  consistait  en,  une  longue  tunique 
de  lin,  serrée  par  une  ceinture,  un  doliitian  à 
manches  étroites ,  de  grands  caleçons  et  des  pan- 
toufles; les  étoffes  qui  lès  composaient  étaient 
fines,  rayées ,  brodées  d'or,  d'argent,  et  semées  de 
pierreries*  Leurs  cheveiix  tressés  flottaient  sur 
leurs  épaules  ;  un  petit  bonnet  fort  riche  soute- 
nait sur  leur  tète  un  voile  brodé  qui  tombait  jus- 
qu'aux genpux  {i)é 

Le  maholnétisme  ne  laissait  à  ces  femmes  que 
l'empire  de  l'amour  ;  elles  l'ont  rendu  brillant , 
elles  Font  embelli  de  toutes  les  qualités  qu'on  leur 
permettait  de  déployer.  Mais  la  facilité  des  mœurs, 
si  rarement  compatible  avec  les  vertus  et  lés  ta- 
lens,  est  cause  sans  doute  qu'elles  n'ont  acquis  de 
célébrité  que  par  les  passions  romanesques  qu'elles 
inspiraient ,  par  les  fêtes  et  les  tournois  dont  elles 
furent  l'objet ,  par  les  palais  et  les  villes  que  les 
califes  puisàans  firent  bâtir  pour  elles.  Tel  Abdé*- 
raitie,  si  grand  dans, les  combats,  en  politique  et 
jusque  dans  ses  amours  :  pour  immortaliser  la 


(i)  Ibid. 
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belle  esclave  qu'il  aimait,  il  fonda  près  de  Cordoué 
une  ville  magnifique  à  laquelle  il  donna  lé  nom  de 
sa  maîtresse ,  et  dont  la  principale  porté  était  dé- 
corée de  sa  statue. 

Les  femmes  dont  la  condition  et  lès  qualités  ne 
furent  point  restreintes  par  les  lois  du  Coran  et 
par  la  vie  du  sérail ,  donnèrent  beaucoup  plus  d'é- 
tendue à  leur  influence  :  comme  souveraines  ^ 
comme  épouses ,  comme  mères ,  comme  femmes^ 
eimables ,  indépendantes  et  courageuses ,  elles  ont 
contribué  aux  différentes  révolutions  de  ces  con- 
trées ,  aux  divers  chatigemens  apportés  dans  les 
mœurs  et  dans  la  société.  Si  l'honneur  outragé 
<i'une  jeune  fille  fut  cause  de  rétablissement  des 
IMaures  en  Espagne ,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
leur  expulsion,  ils  n  eurent  pas  d ennemis  plus 
<:onstans  et  plus  dangereux  que  les  femmes.  Ils 
furent  subjugués  par  leur  beauté ,  battus  par  leurs 
^rmes,  repoussés  par  leur  valeur,  et  Isabelle  de 
Castille  mit  fin  à  leur  empire. 

La  veuve  de  Rodrigue ,  la  belle  Egilone ,  pri- 
sonnière des  Maures ,  triompha  par  ses  charmes 
du  vainqueur  de  son  époux.  Abdalasis ,  pour  mé- 
riter son  cœur,  ambitionna  une  couronne;  il  Tob- 
tînt  et  la  paya  de  sa  vie.  Son  titre  de  roi  souleva 
contre  lui  les  Musulmans  qu'il  commandait ,  et  il 
fut  assassiné. 

L'un  de  ces  passionnés  Africains ,  amoureux  de 
la  Aeur  de  l'illustre  Pelage ,  l'enlève  et  la  force  de 
lui  donner  sa  main.  Cet  outrage  redouble  la  haine 
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implacable  et  terrible  de  ce  héros  contre  les  enne- 
mis de  sa  patrie  ;  il  les  battit  à  la  tête  de  ses  braves 
montagnards ,  et  conserva  l'indépendance  d'une 
portion  de  l'Espagne. 

Sa  fille  Ormisinde,  mariée  à  Alphonse  P' y  n  hé- 
rita pas  seulement  du  royaume  des  Asturies  fondé 
par  son  père  ,  elle  hérita  encore  de  ses  sentimens  ' 
patriotiques,  et  les  transmit  à  sa  noble  race  qui 
régna  si  long-temps  avec  gloire  sur  ce  pays. 

Ce  fut  son  fils ,  Alphonse-le-Chaste ,  qui  le  pre- 
mier refusa  le  honteux  tribut  de  cent  jeunes  filles 
qu'on  devait  livrer  chaque  année  aux  Musulmans. 
Pour  l'obliger  à  le  payer ,  ils  vinrent  l'attaquer 
avec  des  forces  innombrables  dont  il  triompha. 

Ramire  combattit  également  pour  cette  géné- 
reuse cause ,  et  affranchit  à  jamais  sa  patrie  de  cet 
indigne  tribut. 

Dona  Sancha  se  rendit  célèbre  par  son  dévoue- 
ment conjugal,  patriotique  et  maternel  :  deux  fois 
elle  brave  tous  les  périls ,  surmonte  tous  les  obs- 
tacles pour  briser  les  fers  de  son  époux ,  et  la  der- 
nière fois  reste  prisonnière  à  sa  place.  Rendue  à 
la  liberté ,  les  regards  et  les  vœux  de  cet  illustre 
rejeton  de  Pelage  se  fixent  sur  les  intérêts  .de  son 
pays  alors  ravagé  par  les  Maures.  Elle  vend  ses  bi- 
joux, engage  ses  terres,  et,  sans  surcharger  son 
peuple  d'impôts ,  lève  une  puissante  armée  qu'elle 
offre  à  son  époux  pour  marcher  contre  eux.  Fer- 
dinand répond  à  ses  généreux  désirs  ;  il  bat, ^"e- 
pousse  les  infidèles ,  reprend  les  forteresses  tom- 


fcées  en  leur  pouvoir,  et  rétablit  la  paix  dans  leê 
provinces  qu'ils  dévastaient:  Aussi  excellente  mère 
que  tendre  épouse ,  dona  Sancha  avait  sur  tous 
ses  enfans  une  grande  influence ,  et  tant  qu  elle 
^écut ,  elle  fit  régner  entre  eux  la  plus  parfaite 
liarmonie;  ce  ne  fut  qu'à  sa  mort  que  les  passions 
<ie  don  Sanche  éclatèrent  et  portèrent  le  feu  dé  la 
<iiscorde  dans  ses  Etats.  Mais  elle  avait  laissé  une 
fille ,  digne  héritière  de  ses  sentimens  et  de  son 
^énie,  qui  opposa  toute  la  prudence,  toute  Fé- 
xiergie  de  sa  mère  à  l'ambition  de  don  Sanche , 
"tandis  qu'elle  fut  la  plus  tendre ,  la  plus  généreuse 
des  sœurs  pour  Alphonse  injustement  dépouillé 
par  son  frère   du   royaume  de  Léon  :   pendant 
l'exil  de  ce  jeune  prince ,  elle  veille  sur  ses  inté- 
rêts, lui  conserve  l'affection  de  ses  sujets  et  saisit 
si  habilement  les  circonstances,  qu'elle  parvient  à 
le  rétablir  sur  son  trône.  C'est  ainsi  que  la  sagesse 
et  l'habileté  d'une  femme  préparèrent  le  règne 
glorieux  d'Alphonse-le-Brave.  Ce  prince  ne  mécon- 
nut point  les  services  de  sa  sœur;  il  les  paya  du  res- 
pect et  de  la  tendresse  d'un  fils.  Sa  femme ,  la  pieuse 
Constance ,  n'eut  pas  moins  d'influence  sur  ce  beau 
règne ,  en  travaillant  avec  zèle  à  la  réformation 
des  mœurs ,  principalement  de  celles  du  clergé. 

Dona  Thérésa ,  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Ramire  III,  se  distingua  par  une  prudence  et  une  vi- 
gueur peu  communes:  elle  repoussa  les  Normands, 
détruisit  leur  flotte ,  fit  régner  la  paix  dans  l'inté- 
rieur ,  et  contint  si  bien  les  passions  de  son  fils , 


que  ses  sujets  ne  comiurent  Tmcapacité  de  ce 
priqce  qjae  quand  il  se  fut  affranchi  de  Tinfluence 
die  sa  mèr^f  Alors ,  sous  l'empire  de  sa  femme  et 
de  ses  maîtresses ,  qui  n'étaient  animées  que  par 
Tintérêt  personnel ,  il  se  fit  haïr  et  mépriser. 

Plus  heureuse,  Elvire,  mère  et  tutrice  d'Al- 
pjionse ,  fit  bénir  son  règne ,  et  parvint  à  faire  naî- 
tre,  à  fortifier  dans  le  cœur  de  son  fils  les  Tertu» 
d'où  dépendent  la  sécurité,  le  bonheur  du  peu- 
ple ;  et  Alphonse  répondit  en  tout  aux  désirs  d'une 
mère  aussi  sage  que  dévouée.  Il  travailla  constam- 
ment et  avQC  succès  pour  la  gloire  et  la  prospérité 
de  son  royaume. 

Autant  ces  femmes ,  qui  joignaient  à  un  mâle 
génie  la  teindre  piété  et  les  vertus  de  leur  sexe ,  fi- 
rent de  bien  à  leur  patrie ,  autant  Ulraque ,  qui 
en  fut  l'opprobre  par  se^  mœurs ,  y  causa  de  maux. 
Cette  reine,  douée  d'un  esprit  supérieur ,  avait  une 
ambition  sans  mesure  et  tous  les  vices  d'une  femme 
galante.  Ces  passions  éteignirent  en  elle  les  senti- 
mens  d'épouse ,  de  mère ,  et  lui  firent  oublier  les 
devoirs  d'une  souveraine.  Ne  voulant  point  partager 
Je  pouvoir  avec  son  époux,  ni  reconnaître  les 
droits  de  son  fils ,  les  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon  fureqt  en  proie  à  des  factions  rivales  qui  ^ 
pendant  dix  ans ,  livrèrent  ces  contrées  à  toutes 
les  ^^orreurs  de  la  guerre  civile. 

Mais  que  de  bien  ne  fit  pas  dans  ces  mêmes 
Etats  Tillustre  Bérengère ,  reine  de  Léon  et  régente 
de  Castille  !  «  Il  serait  difficile,  dit  le  plus  célèbre 


w  historien  de  TEspagne  (  i  )  »  il  serait  difficile  d'ex- 
B  primer  les  rares  vertus  de  cette  princesse ,  sa  pru- 
«deoca  dans  le  maniement  des  affaires,  sa  piété 
«enyers  Dleu^  la  pureté  de  sa  foi,  son  zèle  pour 
M  la,  religion  et  la  justice ,  la  protection  dont  elle 
M  honorait  les  gens  de  bien  et  les  savans ,  sa  fer- 
«uieté  à  punir  les  méchans,  son  application  à 
B  maintenir  le  royaume  en  paix ,  son  adresse  à  te- 
»  wr  dans  le  devoir  et  le  respect  les  seigneurs  ca- 
M  pables  de  brouiller  FEtat ,  son  attention  merveil- 
4  )euse  à  v^er  sur  Féducation  du  roi  son  frère. 
3»  U^Q  Pli  grande  princesse  réparait  en  quelque  sorte 
4  la  perte  du  rpi  so^  père.  » 

Et  cette  reine,  dont  les  grandes  qualités,  les 
io^meQses  richesses  étaiei;it  toutes  employées  à  la 
gloire  et  au  bien  de  ses  sujets ,  oette  reine ,  douée 
de  la  modestie  |a  plus  rare,  de  la  modération  la 
plus  parfaite ,  n'hésita  pas  à  se  défaire  de  la  ré-* 
gence  en  faveur  des  seigneurs  de  Lara ,  aussitôt 
cjue  d'adroits.envieux  Feureqt  perauadée  qu'ils  au- 
rai^t  plps  de  force  pour  gouverner.  A  la  mort  de 
son  jTrère  pp  lui  dpnn^  la  cour<HOine ,  mais  elle  ne 
tarda  p^  ^  la  placer  çtUe-même  sur  Ja  tête  de  son 
fils.  ÇQipme  sa  s^ur,  Fillustre  Blanche,  qui  donna 
à, la  Finance  le  p|us  grand,  le  plus  sage,  le  plus 
vénéré  de  ses  rois,  Bérengère  forma  son  fils  Ferr 
dinand  à  toutes  les  vertus ,  pour  qu'il  donnât  à 


(i)  Mariana. 


VEspagûe  toutes  les  prospérités ,  toutes  les  gloires 
qui  en  découlent. 

C'est  dans  ce  temps  que  l'esprit  de  chevalerie 
existait  daûs  toute  sa  pureté,  dans  sa  plus  grande 
vigueur  :  «  L'amour,  l'honneur  et  la  religion  sem- 
«blaient  alors  se  disputer  les  belles  actions,  et  se 
»  surpasser  pour  les  produire.  Plus  délicats  et  plus 
»  désintéressés  qu'aucun  autre  peuple ,  les  Espa- 
»  gnols  regardaient  le  courage  comme  le  seul  mé-* 
«rite,  et  les  succès  auprès  des  femmes  comme  le 
»  seul  but  ou  la  seule  récompense  digne  du  cou- 
»  rage.  C'est  dans  ce  temps  qu'on  vit  deux  amans 
•  expirer  ensemble  du  bonheur  de  se  revoir  après 
»  trois  ans  d'absence,  et  du  regret  de  se  séparer... 
»  Deux  autres  se  précipitèrent  du  haut  d'un  ro^ 
»  cher  pour  ne  pas  se  survivre  l'un  à  l'autre  (  i  ).  » 

C'est  dans  ce  temps  si  brillant  de  la  chevalerie 
que  la  belle  et  célèbre  Bérengère,  se  trouvant  as- 
siégée par  les  Maures  dans  le  château  d' Azéca ,  leur 
fit  dire  qu'il  était  indigne  à  des  chevaliers  de  venir 
attaquer  une  femme ,  tandis  qu'ils  pouvaient  aller 
à  Oréja  se  signaler  contre  un  roi.  A  peine  ont-ils 
reçu  ce  message,  que  lés  Maures  n'hésitent  point  à 
lever  le  siège ,  ne  demandant  pour  toute  conditioa 
que  l'honneur  devoir  la  reine;  et  ils  défilent  lente- 
ment, la  lance  baissée  et  le  regard  levé  vers  la  tour 


(i)  Voyage  en  Espagne  y   par  M.    Alexandre  de  La- 
borde. 
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OÙ  parait  Bérengère,  glorieux  et  satisfaits  d'ayoir 
contemplé  sa  ravissante  b^eauté. 

Â  cette  époque,  quand  les  Espagnols  et  les 
Maures  suspendaient  leurs  armes  meurtrières ,  il 
s'élevait  entre  eux  une  autre  espèce  de  lutte  ,  celle 
de  la  galanterie  :  et  de  toute  part  on  célébrait  des 
jeux ,  des  fêtes,  des  tournois ,  dont  les  victoires  de 
part  et  d  autre  servaient  toujours  à  la  gloire  des 
femmes  et  à  étendre  leur  empire.  Mais  alors  les 
femmes  méritaient  le  culte  dout  elles  étaient  Tob^ 
et  autant  par  leurs  vertus  que  par  leurs  char- 
nès,  et  surpassaient  encore  les  hommes  par  leurs 
jéiiérëux  sentimens.  Ainsi  Ton  vit  deux  princesses , 
iancha  et  Diilcia,  céder  volontairement  â  leur 
rère  Ferdinand  le  royaume  de  Léon  qu'elles 
Lvaient  hérité  de  leur  père,  La  réunion  de  ce 
'oyaume  avec  celui  de  Castille  prépara  la  gran- 
leur  future  de  l'Espagne^  Combien  les  femmes 
l'ont-elîes  donc  pas  contribué  à  ce  beau  règne  de 
^int  Ferdinand ,  puisque  c  est  à  la  piété  et  la  pru- 
lence  de  sa  mère,  à  la  modération  et  à  la  gêné- 
:-osité  de  ses  sœurs ,  à  Tamour  et  aux  vertus  de 
^on  épouse  qu'il  dut  sa  sagesse ,  sa  gloire ,  sa  puis- 
sance ,  son  bonheur  et  celui  de  ses  sujets  ! 

Dans  le  même  temps  brillait  en  Aragon  la  reine 
iTolande.  On  la  voyait  dans  les  guerres  contre  les 
M[aures  accompagner  son  époux  à  cheval ,  faire 
L'admiration  des  troupes  par  son  intrépidité  et  ses 
grâces.  Ce  fut  elle  qui ,  par  son  esprit  concilia- 
teur, rétablit  la  paix  entre  le  roi  d'Aragon  et  l'in- 
I.  1 5 
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fant  de  CasIiUe ,  qui  étaient  en  guerre.  Ma^^  sa 
douceur  et  ses  vertus  ne  purent  contre-ba^aiieer  la 
funeste  influepce  de  Théré^ar-.Yidaura ,  maîtresse 
de  son  époux,  ni  empéeher  les  maux  aans  nombre 
qui  en  furent  le  réaukat. 

Remarquons  tou^efûis  que  cette  Thérésa  n'est 

qu'une  élection  à  l'honorable  et  glorieuse  in-r 

flûence  qa'exerçaieqt  alorales  femmes  espagnoles. 

Dans  le  royaume  d^Aragon  la  reiaô  Blanche  dcmr 

nait  l'exemple  de  la  plus  émineniè  piété.  Dans  le 

royaume  de  Castillc  Marie  de  Molina,  épouse  ché^ 

rie  de  Sanche,  ne  fut  pas  .seulement  un  modèle 

de  tendresse  conjugafe^t  d amour  maternel,  eDçr 

fut  encore  le  modèle  des  veuves  et  des  reines.  Au 

milieu  des  guerres  suscitées  après^  la  nidrt  de  don 

Sanche  par  l'ambition  des  roii  véisim ,  elle  r^nse 

avec  indignation  l'offre  de  se  i?emai»er  avec  un 

prince  d'Aragoa  pour  consitn^vér  la    couronne. 

Une  vie  innocente  et  pure^  répondit-nslle ,  nous  aéra 

d'un  plus  grand  secours  que  le  nwyen  lâobe  que  vous. 

me  proposez.  En  effet,  dirigée  pav  ses  généreux 

scnthnens,  que  de  grandes  et  belles  choses  n'drrt^ 

elle  pas  accomplies  !  Ces  sentiistens  et  l'esprit  de 

paix  qui  ne  cessèrent  janiais  de  l'animer,! lui J&^en;^ 

remettre  la  puissu[ice  au  prince  Hentâ^pour  évfter 

la  guerre  civile.  Mais,  loDscpi'ellevit  dapi^ineëcohoar 

promettre  la  gloire  et  les  intérêts  de  l'État,  teirmi^ 

ner  la  guerre  avec  le  roi  de  Grenade  par  un  trëité 

où  il  s'engageait,  au  nom  du  jeune  rûi^  à  remettre 

Taf  iQa  entre  les  moins  des  Maures  ^'  elle  protesta 


haiiteinenl  contre  cette  clause  déshonorante^  et 
pour  réparer  le  mal  eUe  reprit  le  pouvoir  qui  lui 
était  offert  à  Funanimité.  Ce  traité  fut  annulé,  la 
^guerre  recommença  ;  et  ses  armées  reprirent  leur 
supériortté  sur  lés  infidèles,  qui  furent  repousses 
des  mursde  Jaën.  Dans  ses  démêlés  avec  le  rm  de 
Portugal  et  celui  d^Aragon,  elle  montra  la  même 
habileté,  la  même  grandeur  d'âine  :  eUe  fol*ça  ce 
dernier  à  rendire  toutes  ses  conquêtes  et  à  renou- 
velfii^  Bon  serment  de  fidélité  ;  puis  elife  prit  elle- 
même  le  cominandement  de  ses  troupes  contre  le 
roi  dé  {Portugal,  et  revint  triomphante  au  milieu 
des.  États  assemblés  a  Yalladolid,  où  d'ilné  voi% 
unanime  et  spiMitanée  elle  fut  proclamée  mère  de 

'  Sou' fils:,  Ferdincmd  III^  sans  avoir  le  génie  de 
M  mère,  hérita  de  ses  sentimens  de  justice,  de 
démence;  et  son  petit-^fils  Alphonse,  qu'elle 
^avait  éfevé,  se  montra  digne  de  se»  soins.  Ce  fut 
^près  saint  Ferdinand  celui  des  rois  de  Castille 
cpiiieut  le  plus  de  droits  à  Fadmiration  de  la  pos- 
ïënXé.  Malheureusement  l'épouse  d'Alphonse,  de 
UMîeurs  dépravées  et  cruelles,  en  éloignant  d'elle 
ce  rcÂ,  fut.caaasè  qu'il  s'attacha  uniquement  et 
aveé^passimi  à  la  beHe  Léonora  de  Gusman.  Delà 
tant  de  crimes  et  de  dissensions  suivis  d'une  révo- 
lution qiii  renversa  f héritier  légitime  du  trône 
pour  y  placer  le  fils  d^une  maîtresse. 

Cet  héritier  légitime  était  Pîerre-le-Cruel,  qui 
avait   puisé  sous  l'influence  maternelle  tous  les 
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vice»;  toutes  les  passions  qui  rendirent  sa  tnère 
malheureuse  et  méprisable.  Sous  cette  influence 
il  fait  périr  Léonbra  ainsi  que  ses  enfans.  Un  seul , 
Henri  Transtamare,  échappe  à  sa  barbarie  pour 
devenir  à  son  tour  le  vengeur  de  sa  mère.  Pierre 
(détient  la  main  de  Blanche  de  Bourbon;  mais  ma- 
rié, secrètement  avec  Marie  de  Padille  qui  avait 
sur  lui  un  empire  absolu  ,  il  éloigne  aussitôt  la 
jeune  reine,  Fabreuve  d'humiliations,  de  dou- 
leurs ;  et,  parce  que  le  peuple  Fadmire ,  s'intéresse 
à  son  sort ,  crie  hautement  contre  la  maîtresse  qui 
le  subjugue,  il  condamne  Blanche  à  une  étroite 
t^aptivité ,  croyant  faire  oublier  ses  charmes  ,  ses 
malheurs  et  ses  vertus.  Enfin,  au  mépris  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  un  troisième  hymen 
l'unit  encore  à  Jeanne  de  Castro ,  qu'il  avait  égarée 
pajr  l'ambition  et  qu'il  abandonne  dès  le  lende- 
main, satisfait  d'avoir  terni  une  réputation  sans 
tache,  d'avoir  bouleversé  une  vie  jusqu'alors  pai- 
sible et  honorée.  Mais,  pour  venger  sa  sœur,  Fer- 
dinand de  Castro  se  place  à  la  tête  des  mécontens 
et  allume  la  guerre  civile  ;  tandis  qu'une  autre 
guerre,  plus  terrible  encore,  se  prépare  pour 
venger  Blanche  de  Bourbon  dont  son  barbare 
époux  n'avait  terminé  les  maux  qu'en  la  faisant 
mcurir...  Les  Français,  commandés  par  le  brave 
Duguesclin,  viennent  punir  cet  horrible  atten-j 
tat;  et  secondés  par  la  haine  de  la  nation,  se 
condés  par  Henri  Transtamare  qu'animé  le  dou^ 
ble  motif  de  venger  sa  famille  et  de  conquérû 
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un  trône ,  ils  enlèveni;  au  tyran  et  la  couronne  et 
la  vie. 

Après  son  avènement  au  trôiie ,  Henri  Transta- 
mare ,  pour  légitimer  ses  droits,  s'efforça  d'acqué-, 
rir  l'amour  de  ses  sujets ,  de  rendre  la  paix  à  l'Es- 
pagne ,  de  faire  refleurir  l'agriculture ,  les  arts  et 
les  sciences.  Dans  ces  nobles  travaux,  il  fut  puis- 
samment secondé  par  sa  femme ,  d'une  vertu  émi- 
nente,  et  dont  l'active  charité  lui  mérita  le  nom 
de  mère  des  pauvres. 

Sous  ce  règne  on  voit  l'héroïsme  des  femmes 
reparaître  dans  tout  son  éclat  :  les  Anglais  vien- 
nent a^ttaquer  la  ville  d'Afaro  en  Castille;  ils  croient 
être  sûrs  de  s'en  rendre  maîtres ,  la  garnison  ayant 
eu  l'imprudence  de  s'en  éloigner  ;  mais  les  femmes 
courent  fermer  les  barrières  et  s'y  précipitent  avec 
une  contenance  si  fermé,  si  intrépide,  que  les 
assaillans  n'osent  risquer  Fassaut,  et  se  retirent 
en  s'écriant  :  voilà  de  braves  femmes! 

L'ambition  d'une  reine  et  son  influence  mater- 
nelle viennent  jeter  de  nouveaux  troublés  en  Es- 
pagne :  Catherine ,  veuve  de  Ferdinand ,  s'empare 
de  la  régence ,  élève  son  fils  Alphonse  dans  l'oisi-^ 
veté ,  dans  l'éloignement  des  affaires  et  des  grands 
de  sa  cour,  pour  garder  plus  long-temps  le  pou- 
voir en  rendant  le  jeune  prince  incapable  de  gou- 
verner. Cftte  misérable  politiqu:^  produisit  des 
fruits  ainers  :  Alphonse  sur  le  trône  fut  le  plus 
faible  des  rois;  et,  tout-à-fait  inhabile  à  tenir  les 
pênes  de  l'État ,  il  les  abandonna  entre  les  mains 
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dliidignes  mifaistres,  de  lâchas  courtisans  dotit 
il  fut  Tesclave  et  son  peuple  la  victime. 

Sous  Henri  III ,  Jeanne  de  Portugal  son  épouse 
et  ses  maitreeses  se  partageaient  le  pouvoir  ^  et  te 
divisaient  en  autant  de  partis  rivaux.  Sous  Tin- 
fluence  de  ces  femmes  également  sans  tllœiirs  et 
sans  vertus ,  la  cour  offrit  le  spectacle  de  la  dépra- 
vation la  plus  complète.  Des  cabales,  des  intr%ues 
en  furent  la  conséquence;  et  la  reine ,  par  son  iti- 
digne  conduite ,  fit  soupçonner  la  légitimité  de  sa 
fiUe.  De  là  tous  les  maux  qui  accablèrent  oelte  ver- 
tueuse princesse  ;  de  là  les  troubles ,  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  pour  la  succession  de  la  cou- 
ronne dont  Jeanne  fut  exclue  en  faveur  de  sa  tante 
Isabelle. 

Cette  reine  célèbre  fut  portée  au  trône  de  Cas- 
tille  par  l'amour  du  peuple  ;  et  son  heureuse  urnon 
avec  Ferdinand,  légitime  héritier  de  la  courdnne 
d'Aragon ,  réunit  dans  uuë  mêttlè  famSie  toutes 
les  couronnes.  d'Espagne.  Isabelle ,  qui  eut  une  si 
grande  influence  sur  les  événemeqs  les  plus  ttté- 
morables  de  son  siècle ,  unissait  aux  qualités  d'un 
grand  homme  les  qualités  aimables  de  son  sexe. 
Elle  embellissait  le  rang  suprême  par  l'esprit ,  la 
beauté ,  et  savd^  allier  la  sévérité  des  «iceurs  â 
l'attrait  des  plaisirs^  Aussi  habile  à  inanier  les  rênes 
de  l'Élat  qu'à  conduire  une  armée  ^  ^Ue  savait 
inspirer  la  coty^dncè,  exciter  la  Valeur  ,  profiter 
des  circonstances 9  vaincre  les  difficultés^  et  at-^ 
teindre  son  but  par  la  matche  d'un  héros  ou  l'ar 


ére»9e  d'u9  profond  politique.  C'est  aitisi  qulàa* 
belle  parriilt  à  élever  si  haut  la  gloire ,  la  prospérité 
4e  sa  p&trie  et  rhéroîsine  de  ses  habitans.  C'est 
ainsi  qu'elle  parvint  à  triompher  des  Maures;  et, 
par  la  prise  de  Grenade  (  i  ) ,  superbe  et  délicieuse 
résidence  des  califes ,  eltej  mit  6n  à  l'empire  des 
infidèle  qui  depuis  près  de  huit  siècles  pesait  sur 
l'Ba^agne.  Ce  qui  rend  encore  la  méitioire  d'Isa-^ 
b^lle  impérissable ,  c'est  qu'elle  se  trouve  attachée 
à  celle  de  l'illustre  Colomb.  Entre  tous  les  souve- 
rains auxquels  il  s'adressa  ^  seule  elle  ne  le  rebuta 
point,  ne  traita  pas  ses  projets  de  chimères;  seule 
elle  en  comprit  la  grandeur  et  l'utilité  ;  seule  enfin 
elle  lui  donna  les  moyens  de  les  mettre  à  eitécu- 
tion.  Si  la  découverte  de  l'Amérique  |)etit  être  re- 
gardée conime  un  immense  bienfait ,  si  le  grioid 
hoitntie  à  qui  on  la  doit  mérite  reconnaissance  et 
glpire,  laissons  en  prendre  une  part  à  Isabelle* 
Que  la  noble  protectrice  de  Cdloinb  efface  le  sou- 
vcaiir  de  celle  qui,  par  la  plus  funeste  impré- 
voyance, établit  l'inquisition  dans  ses  États»  Tou« 
tefois  rappelons^noiis  que,  quand  èll^  créa  cet 


(i)  .9Qabdil,  roi  lâbhe  et  cruel  ^  voyant  qiie  les  braves 
kabitans  de  Grenade  voulaient  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  cette  ville ,  fut  lui-même  porter  à  Isabelle  les  clefs  de 
la  forteresse.  En  s^ éloignant  il  jeta  un  derhier  regard  sur 
Grenade  et  pleura.  <c  Monfits,  lui  dit  sa  mère,  vous  avez 
fUtsàri  de  piturer  comhie  iinejhmrhè  un  thône  que  voiii  ri*a- 
^et  m  défMre  ciàmHtë  Un  homme-,  d 
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odieux  tribunal,  il  n'avait  pour  but  que  d'arrêter 
les  progrès  du  inahométisme ,  du  judaïsme ,  et  des 
hérésies  qui  faisaient  alors  tant  de  mal  à  l'Es- 
pagne. 

La  fille  d'Isabelle  hérita  de  Tamour  des  Espa- 
gnols pour  sa  mère  ;  et  cet  amour  prévalut  sur 
tout  :  vainement  son  père  essaya  de  lui  disputer 
le  trône;  elle  y  fut  placée  par  les  Vv^ux  uDanimes 
du  peuple.  La  raison  affaiblie  de  Jeanne  n'avait 
point  affaibli  le  respect  qu'on  lui  portait.  Lorsque 
la  mort  de  son  époux  acheva  de  l'égarer,  la  plus 
tendre  pitié  se  joignit  aux  sentimens  qu'elle 
inspirait,;  et  les  grands  talens  de  Ferdinand  ne 
pouvaient  contre-balancer  l'ascendant  de  cette 
jeune  et  belle  femme  pleurant  sur  le  cercueil  de 
son  époux ,  ne  conservant  de  ses  facultés  morales 
quQ  celle  de  la  douleur.  Ce  spectacle  exaltait  l'at- 
tachement de  ses  sujets  ;  ils  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  lui  laissât  la  puissance,  afin  qu'elle^ né 
perdit  pas  tous  les  biens  à  la  fois.  Mais  son  père , 
pour  conserver  la  régence,  la  priva  encore  de  la 
liberté...  A  la  mort  de  Ferdinand  on  voulut  re- 
placer Jeanne  sur  le  trône  ;  et  la  dignité  qu'elle 
mit  à  recevoir  le^serment  prêté  par  les  États ,  fit 
croire  qu'il  ne  restait  plus  en  elle  aucune  trace  de 
foliç ,  et  que  son  fils  Charles-Quint  ne  la  retenait 
prisonnière  que  pour  régner  à  sa  place. 

Les  chefs  de  l'insurrection  de  Castille  contre  ce 
prince  traitèrent  toutes  les  affaires  au  nom  de 
Jeanne.  Les  Castillans  se  livrèrent  à  la  joie  la  plus 
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universelle  en  apprenant  qu'elle  consentait  à  pren- 
dre les  rênes  du  gouvernement,  et  qu'elle  avait  dit 
à  don  Juan  de  Padille  :  Songez  à  foire  tout  ce  qu'il 
importa  au  bien  public.  Une  femme  fut  l'héroïne  de 
cette  insurrection  mémorable  qui  avait  pour  but 
d'obtenir  la  réforme  de  plusieurs  abus  pcditiques 
et  de  fonder  la  liberté  publique  sur  une  base  fixe  : 
dona  Maria ,  épouse  de  don  Juan ,  animée  par  les 
mêmes  sentimens  et  le  même  courage  que  lui, 
servit  cette  cause  avec  le  même  dévouement  ;  et , 
après  qu'il  eut  porté  sa  tête  sur  Téchafaud ,  seule 
elle  soutint  encore  les  espérances  de  son  parti.  Ses 
grandes  qualités  et  ses  malheurs  fixaient  l'admi- 
ration et  l'intérêt  des  Castillans ,  sur  lesquels  elle 
avait  une  influence  sans  bornes  ;  les  royalistes  firent 
en  vain  tous  leurs  efforts  pour  diminuer  cette  in- 
fluence ou  attirer  dona  Maria  dans  leur  parti  ;> 
rien  ne  put  la  séduire.  Les  intérêts  de  sa  patrie  à 
défendre,  son  époux  à  venger,  lui  donnaient  une 
ardeur  et  une  force  qui  ne  se  démentirent  jamais , 
et  qu'elle  savait  si  bien  communiquer  aux  habi- 
tans  de  Tolède,  qu'à  leur  tête  elle  en  soutint  le 
siège  pendant  plusieurs  mois.  Alors  même  que  ses 
ennemis  furent  parvenus  à  détacher  de  sa  cause 
le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans,  son  énergie 
ne  l'abandonna  point;  et  après  la  prise  de  la  ville 
elle  se  retira  dans  la  citadelle,  où  elle  continua  à 
se  défendre  par  des  prodiges  de  valeur. 

Sous  Philippe  II  on  vit  encore  une  jeune  hé- 
roïne déployer  une  force  et  un  courage  au-dessus 


a24 
de  son  sexe  :  les  Anglais  assiégeaient  la  CoFogncf 
ia  garnison  épuisée  et  sans  espoir  dd  secours  était 
prête  à  capituler ,  lorsque  Pita  parvient  à  laratû-*^ 
mer  par  son  énergie  ôt  son  iiltrépidité  ;  elle  enn 
flamme  par  ses  discours  ceux  qui  hé&itent ,  re-r 
tient  par  ses  reproches  et  ses  meûacas  ceux  qui 
sont  tentés  de  fuir;  et  s*élançant  là  OÙ  le  danger* 
lui  parait  h  plus  imminent ,  elle  y  enlraibe  lefii^ 
uM>ins  courageux  i  repousse,  rennemi  et  h  forœ  à 
lever  le  siège. 

Sous  ce  monarque  toujours  armé  par  Fambi-- 
tion  et  le  fanatisme ,  les  Pays-Bas  ^  pour  s'affranchir 
de  sa  tyrannie,  se  soulevèrent:  coutrelui.  Il  fallut, 
toute  l'influence  des  femmes  qui  gouvernaient  ce 
pays ,  sinon  pour  en  réparer  les  maux  4  du  moins 
pour  les  adoucir  s  la  sœur  de  Philippe,  formée  à 
l'école  de  ses  deux  illustres  tantes  Marguerite  d'Au- 
triche et  Marie  de  Hongrie,  qui  gouvernèrent  l'une 
et  l'autre  les  Pays-Bas  avec  une  sagesse  remarqua- 
ble ,  Marguerite^  qui  avait  hérité  et  de  leurs  v^tus 
et  de  leurs  talens ,  se  fit  chérir  des  Flamands  par 
sa  bonté  et  sa  modératitm^  Noble  médiatrice  entre 
son  frère  et  les  protestons ,  elle  fit  tous  ses  effoi^ 
pour  modérer  don  fanatisme  et  l'empêcher  d'éta^ 
blir  l'inquisition  dans  ce  pays* 

La  fiUè  de  ce  monarque ,  Isàbelk^Gldire^Edgé» 
nie  )  nommée  par  son  père  gouvernante  des  Pay^ 
Bas ,  soutint  la  réputation  de  sagesse  et  d'habileté 
que  les  précédentes  Souveraines  s'y  étài^it  ac- 
quise^ Cette  princesse ,  d'une  vertu  séVèré ,  cha- 
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ritiable  j  généreuse  ^  faisait  régner  autour  d>He  la 
mag&ifidenee  et  les  plaisirs,  et  répandait  au  loiu 
ses  bienfaits  sur  les  pauvres,  les  malheureux.  La 
sensibilité  de  son  âme  n'en  excluait  point  le  cou- 
rage; et  lorsque  les  provinces  qu'elle  gouvernait 
combattirent  pour  leur  religion ,  leur  liberté ,  on 
la  vit  sarmer  pour  défendre  les  intérêts  qui  lui 
avaient  été  confiés ,  passer  en  revUe  ses  troupes  , 
haranguer  les  soldats  et  les  animer  d'une  ardeur 
telle ,  qu'ils  volèrent  au  combat  et  triomphèrent 
des  Hollandais. 

Comment  s'étonner  de  l'influence  des  femmes , 
lorsqu'elles  se  trouvent  placées  au  milieu  d'une 
nature  riehe ,  embaumée  et  riante^  oà  oonsl^m- 
ment  elles  pubent  ces  doux  alimesis  pour  l'imagi- 
nation  et  cet  enthousiâsilie  pour  la  patrie  ^  qui  les 
rendaient  si  pleines  de  sédu^ion  dans  la  vie  otdi^ 
noire  et  si  héroïques  dans  les  combats?  Comment 
a'étonner  de  cette  galanterie  des  hommes  qui  di- 
rigeait leurs  actions ,  animait  leurs  pensées  et  leUr 
faisait  unir  le  nom  d'uile  femme  â  toutes  leurs  eu^ 
treprises^  quand  les  femmes  étaient  réelleméut 
dignses  d'un  m.  beau  rôle  ?  Alor^  l'amour  était  uu 
sentiment  pur,  exalté,  pttifond)  paiftout  S  pro^ 
dttîsait  ces  traits  d'héroïsme  et  de  doustancie  qui  de 
nos  jours  étonneht  même  dans  les  romans.  Al(»^ 
ce  sentiraent  ^  loin  de  corrompre  tes  cœurs ,  eu 
était  la  sauvegarde  ;  lafemme  était  souveraine  de 
son  amant  parée  qu'elle  était  sans  faiblesse;  l'amant 
était  fidèle  pdur  mériter  ou  donserver  son  ca^r» 
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Mais ,  déjà  sous  Philippe  II  on  ne  retrouve 
plus  cette  po]i^>e,  cette  dignité  qui  rendaient  le 
culte  de  Fauiour  religieux  et  tout  puissant  ;  cette 
passion  n'était  déjà  plus  qu'un  jeu ,  un  délire  mo- 
mentané dont  les  suites  funestes  troublèrent  le 
règne  de  ce  prince  et  ternirent  sa  mémoire  plus 
encore  que  les  bûchers  qu'il  fit  élever  pour  les 
hérétiques.  Indigné  de  trouver  un  rival  dans  Aur- 
tonioz  Ferez ,  amant  plus  aimé  que  lui  d'Anne  Men- 
doza,  princesse  d'Éboli  (à  qui  il  ne  manquait 
qu'un  œil  pour  être  d'une  beauté  parfaite) ,  il  le- 
fait  emprisonner  sans  égards  pour  les  services 
qu'il  lui  a  rendus  ;  de  là  le  soulèvement  des  habi- 
tans  de  Sarragosse  contre  cet  acte  de  tyrannie  ;  de 
là  aussi  le  dévouement  de  la  généreuse  épouse  de 
Ferez,  qui  n'hésita  point  d'aller  prendre  les.  chaînes 
d'un  mari  infidèle  pour  le  rendre  à  la  liberté.  Fins 
tard  Philippe  place  sur  son  trône  Elisabeth  de- 
France,  jeune  et  belle  princesse  que  son  fils  don 
Carlos  devait  épouser  :  les  noirs  soupçons  germent 
dans  son  âme  ;  il  croit  qiie  l'amour  unit  encore  les 
deux  amans  et  qu'ils  brûlent  d'une  flamme  adul- 
tère; pour  l'éteindre  il  n'hésite  pas  à  verser  le- 
sang  de  son  fils  innocent. . . 

Toutefois  Philippe  II ,  protecteur  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres,  leur  rendit  un  vif  éclat;  et 
les  femmes ,  comme  dans  tous  les  temps  où  les' 
lettres  furent  cultivées  et  encouragées  en  Espagne, 
obtinrent  dans  ce  siècle  de  brillans  succès.  Déjà 
sous  les  Maures,  Lafia  de  Séville  se  distingua  dàn» 


là  poésie  ;  Aîschâ  de  Cordoue  fut  couronnée  plu- 
sieurs fois  psàr  Tacadémie  de  cette  vîMe;^  Marie  Al- 
phaîsuli  fut  appelée  la  Sapho  de  l'Espagne. 

On  Vit  dans  le  quinzième  siècle  Isabelle  de  Ro- 
sères  prêcher  dans  la  grande  église  de  Barcelone, 
venir  à  Roïôe  sous  Paul  III ,  y  convertir  des  juifs 
par  son  éloquence,  et  comuKînter  avec  éclat  Jean 
Scott  devant  des  cardinaux  et  des  évêques. 

Isabelle^ de  Cordoue,  qui  savait  lé  latin  ,  le  grec, 
l'hébreu  ,  et  qui  avec  de  la  beauté  ,  un  nom  et 
des  richesses  eut  encore  la  fantaisie  d'être  doc- 
teur ,  prit  ses  grades  en  théologie.  Catherine 
Ribéra  composa  des  poésies  espagnoles ,  moitié 
dévotes  et  moitié  tendres.  Aloyia-Siegea  de  Tolède, 
plus  célèbre  encore  que  les  trois  «autres ,  outre  le 
latin ,  le  grec,  avait  appris  l'hébreu ,  l'arabe,  le  sy- 
riaque, et  écrivit  une  lettre  en  ces  cinq  langues 
au  pape  Paul  III.  Elle  fut  ensuite  appelée  à  la  cour 
de  Portugal ,  ou  elle  cx)mposa  plusieurs  ouvra- 
ges (i). 

Dans  le  seizième  siècle ,  Félicîenne  Henriquez 
de  Gusman  traita  les  muses  avec  les  grâces  et  là 
délicatesse  propres  à  son  sexe.  Ange-Sîgé  de  Tolède 
réunit  ail  talent  de  la  poésie  celui  d'exceller  dans 
la  musique  sur  laquelle  elle  écrivit  (â). 


(i)  Thomas,   Essai  sur  le  caractère  et  les  mœur^  des 
femmes, 

(2)  Alexandre  de  Laborde ,  Voyage  en  Espagne, 
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%  I^  copq^étes  q^e  )'£;$pagpe  <î|:  m  Amérique 
n  (dépi^^yère^it  le^  mœurs  ;  et  ceUes  qu'elle  fit  sur 
*>  le  contjpc^at  changèreiilt  l^a  v^àge^  et  a^^î})tir0iit 
nlq  c^raqtè|[^  natÎQoaL  A  i^  ^passîpu^  ^uco^vent 
n  uu^  mujititaide  d  iatrigues  ^  de  jirildQa  où  l'adresse 
il  italienne  i^  marquait  plus  que»  l'hoB^eur  et  )a- 
.«  uxour  castm^i^.  Ce  teiupfi  ast  parfi^tefiefit  pemt 

•  dans  les  comédies  de  I^ç^pc^dia-rYéga^deMoretç^, 

•  de  Cs^deroja,  et  dans  les  nouyi^Uesd^  Cer vantes. 
^J)^  là  les  enlèyemens ,  les  sér^ades  ,:les  duègnes , 
•1^  jalons  9  toutes  cbpsep  4QQtfil  ji'eijist0  plus  en 

•  Epp^gpe  que  le  sQUiyenir  ;  Ti^mpur  seuplil^it  dégk- 
%  Uérpr  à  me^upre  que  h  civjiîsatioa  s'^y^nçfiit  ;  il 
i^;i>vait,été  uue folie,  il  d^veiidit uu  0ajl(9<l4  ( ^) «^  * 

Ce  sont  les  meaurs^  de  cette  ép^ue ,  Bt  non;  le 
véritabje^ianltiousiasmQ  chev^fesque,  que»ïe,  gépî)? 
4e  Çer^ante^  ^  combattues  si  viQto wuseineut  ^?ec: 
l'arme  du  ridicule;  n^n,  ce  n'est:  |)bint  le  noble 
chevalier  rival  des  Maures  en  galante^, et  conkr- 
battant  contre  eux  pour  sa  i^ligion ,  sa  patrie  ^et 
l'houneur  du  sexe,  que  de  célèbre  écrivain  a  voulu 
attaquer;  non,,  il  ne  s'est  point  armé  conl^  ej^ 
entbousias^ie  désintéressé  de  1  amour  qui  tPib- 
jours  produisit  de  si  grandes  choses.!  Ah|î  Cer- 
vantes aurait  bien  plmtôt  travaillé  à  entr^enir  cette 
flamme  active  et  vivifiante  qui  éleva  si  haut  la 
gloire  de  l'Espagne,  cette  flamme  qui  animait  don 
Ramire,  le  Cid,  Ferdinand-le-Grand ,  Ferdinand- 

*  "  -  'ir.ii  ^  - — *^-^— 

(0  Ibid. 


le^ûint^  Gonsiâlve  de  Co r doue  ^  qui  fk  la  gloire  de 
dona  Sancha ,  de  Cfaimène ,  d*Ëlvire  ^  de  Marie  de 
Molina,  deBérengère.  d^lBabelle!  Ce(|ue  Cenrante» 
à  Toùlif  détruire ,  ee  sont  les  jdioux ,  les  grilles ,  les 
enlèiiremeDS  ^  les  dùègnés,  les  ôbevalkrs  ei^rai^  sau» 
but  et  sans  inotifs  ;  enfin ,  il  a  voulu  détruire  eétte 
galanterie  ridicule  dont  on  trouve  encore  des  trac- 
ées au  dix<-septième  sièclé,w..  «  Les  au^ns  (comme 
h  l'observe  M"**  de  Motteville  pendant  son  séjour  e» 
1  Espagne  lors  du  mariage  de  Louis  [^ÏY  avec  Fin;- 
«fainte  Marié-Thérèse  ) ,  les  amans  près  (fe  leuM^ 
«  belles  pouvaient  rester  couv^ts ,  lâéme  en  pré- 
•  seiiGie  de  la  reine  «  parée  qu'on  les  jugeait  si  al-- 
fttentifs  à  voir  leurs  dames,  si  enivrés ,  si  étourdis 
*de  leurs  charmes ,  quitte  lï'aVaietit  point  d'yeut^^ 
»  que  pour  elles,  et  ne  voyaient  rien  dèf  ce  qui  se  pas- 
>8a|t  devait  eux  !  l  (i)  »  Combien  alors  la  galante^ 
rie  française  était:  supérieure  à  la  galanterie  espa- 
gnole qui  avait  servi  à  la  former  l  Louis  XIV  en 
ô^ffrit  le  phis  aimable  modèle,  lorsque ,  seùr  et 
sans  suite ,  il  se  montre  aux  yeui^  de  la  nation  qui 
la  veille  encofte  était  son  eniiemie,  galopant  le  cha- 
peau à  la  hi^in  le  long  de  la  rivière  pour  suiVr^ 
le  bàlieau  oà  était  sa  jeune  et  belle  fiancée. 

Ti^utëfbis,  quelque  dég<énérati0ndaRsJes  mœur» 
et  les  sentimens  que  causèrent  en  'Espagne  le 
luxe,  les  richesses' et  les  <}onquétës,  llïiïïiïeneë 
des^fommcë  fut  é^inuée  et  non  pas  détruite  ;  elle 
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(t)  MenicîreJf  de  3f^^  de  Meltes^ille, 


Cootinua  à  être  salutaire  ou  uuîûble,  selon  leurs 
wrtus^  ou  leurs  vices. 

Digpe  fille  de  Henri  IV ,  Isabelle  sur  le  trône 
d'Espagoe  oflFrit  un  véritable  modèle  de  piété  et 
de  bien£^isancc ;  eUe  obtint  Festiine  et  lamour  de 
ses  sujets»:  L'archiduchesse  Marie-Anne^  seconde 
épouse  de  Philippe  IV,  s'aliéna  au  contraire  leur 
ajBection.  Récente  après  la  mort  du  roi,  elle  n'eut 
pi  la  force,  ni  les  talens.,  ni  les  vertus  nécessaires 
.ppi|ir  ^dxnipistrer  sagement  et  faire  lé  bien.  Elle 
perdit  le  pouvoir  sans  laisser  de  regrets  après  elle. 
^  Qu^nd  le  petît'fils  de  Louis  XIV  alla  régner  sur 
l'Espace ,  la  cour  de  France  et  sa  politique  étaient 
entièrement  sous  l'influence  de  notre  sexe;  et  le 
prince  français  sur  un  trône  étranger  donna  éga- 
lej^neot  le  pouvoir  le  plus  absolu  aux  femmes. 
Mais  rélève,  de  Fénélon  avait  des  moeurs  trop  pu- 
res, des  sentimeiis  trop  élevés  poUr  donner  son 
amqrur  et  sa  confiance  à  des  femmes  galantes.  Ce 
fut  l'aimable  Lpuise-Gabrielle  de  Savoie  qui  prit 
sw;  lui  tout  l'empire  des  grâces,  des  vertus  et  de 
l'aimour,  pour  le  faire  sei^vir  à  la  gloire  comme  au 
bpnheui?  .de  son  époux,  et  de  ses  sujets.  Dans  les 
guerres  que  Philippe  V  ei|t  è(  soutenir  contre  l'ar- 
chiduc Chartes,  prétendant  au  trône  d'Epagne, 
elle  déploya  un  courage^  une  énergie  qui  entraî- 
nèrent toute  la  nation  pour  le  parti  de  son  époux. 
Au  milien  de  la  consternation  générale^  occasion- 
née par  la  destruction  de  la  flotte  espagnole,  seule 
elle  resta  calme  contre  les  coups  du  sort ,  ne  cher^ 
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chant  que  les  moyens  de  les  réparer.  Elle  vendît 
ses  bijoux,  et  sonexemplefut  imité  par  une  partie 
de  la  noblesse.  Quand  les  ennemis  eurent  pénétré 
dans  l'Estramadure ,  on  l'engageait  à  fuir  dans 
rÀndalousîe  :  «  Nous  avons  encore  des  villes ,  ré- 
» pondit-eile ,  si  nous  les  perdons,  chassée  de  îa 
«  dernière,  jlrai  dans  les  montagnes ,  je  les  gravirai 
»  de  rocher  en  rocher  avec  mes  enfans  dans  mes 
y>  bras  5  jusqu'à  ce  qu'on  nous  tue.  »  Elle  disait  aux 
soldats  qu'elle  enrôlait  :  «  Mes  enfans,  ne  m'appelez 
k point  votre  reine,  appelez-moi  plutôt  la  femme 
»d'un  pauvre  soldat  (i),  »  C'est  par  ce  généreux 
dévouement,  c'est  par  cette  douce  popularité  et 
cette  bonté  parfaite,  unies  à  la  dignité,  au  cou- 
rage ,  qu'elle  gagna  l'amour  de  la  nation ,  en  exalta 
le  patriotisme ,  et  la  fit  triompher  de  tautes  les 
forces  qui  s'étaient  réunies  contre  elle.  Mais  au 
moment  où  cette  jeune  et  charmante  reine  allait 
foiaîr  des  succès  qu'elle  avait  si  glorieusement 
achetés ,  ^He  fut  enlevée  à  son  époux  et  à  son  peu- 
ple dont  elle  était  adorée. 

La  princesse  des  Ursins ,  avec  des  vues  élevées 
et  un  esprit  souple  pour  y  atteindre ,  avec  une 
grande  ambition  soutenue  par  une  grande  habi- 
leté, avait  gagné  le  cœur  candide  et  généreux 
de  Lonîse-Gabrielle  ^  é   qui  elle  dut  toute  son 


(i)  Histoire  d^ Espagne,  par  M.  le  comte  Mathieu-Du- 
mas. 
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influence  dans  les  affaires  et  sur  l'esprit  du  roi , 
influence  dont  FËspagne  n'eut  point  à  rougir: 
son  énergie  fut  nécessaire  au  milieu  des  désastres 
de  la  guerre ,  et  ses  talens  utiles  pendant  la  paix.  • 

La  princesse  de  Panne,  seconde  épouse  de  Phi- 
lippe V^  pour  premier  acte  d'autorité  sur  le  terri- 
toire espagnol ,  fit  éloigner  la  princesse  des  Ursins , 
car  elle  ne  voulait  de  rivale,  ni  en  politique,  ni  sur  le 
cœur  du  monarque.  Elle  réussit  en  efiet  à  le  cap- 
tiver uniquement.  Cette  princesse  avait  beaucoup 
d'esprit  naturel ,  un  caractère  ferme ,  des  mœurs 
pures  ;  mais  elle  n'avait  point  les  grâces  touchan- 
tes de  Louise-Gabrielle;  elle  n'avait  point  ces  sen^ 
timens  patriotiques  qui  avaient  identifié  la  prin- 
cesse de  Savoie  avec  les  usages,  la  gloire  et  le 
bonheur  des  Espagnols.  Elisabeth  de  Parme 
n'aima  point  la  nation  qu'elle  gouvernait  et  n'en 
fut  point  aimée.  Toutefois,  habile,  sage,  ambi- 
tieuse pour  ses  fils ,  et  secondée  par  Alberoni,  l'un 
des  plus  adroits  politiques  de  son  tem](>s ,  son  ad- 
ministration replaça  l'Espagne  sous  un  aspect  re- 
doutable et  prospère. 

Le  fils  d'Elisabeth,  Charles  III,  a^ait  l'âme  gé- 
néreuse,  sensible  dés  Bourbons,  et  aimait  l'Espa- 
gne comme  un  petit-fils  de  saint  Ferdinand.  Sous 
son  administration  sage  et  paternelle .,  la  nation 
retrouva  de  l'énergie.  Il  y  répandit  le  goût  des  arts 
qu'il  avait  rapporté  d'Italie ,  et  fit  refleurir  les  let- 
tres, le  commerce,  l'agriculture.  Toutefois,  sous 
ce  règne  on  vit  éclater  à  Madrid  un  soulèvement 


terrible  causé  en  grande  partie  par  la  jalousie 
qu'excitaient  le  luxe  et  la  beauté  de  la  belle  mar-* 
quise  do  Squilace  dont  l'époux,  premier  ministre 
et  favori  du  roi,  était  odieux  au  peuple,  surtout 
à  la  noblesse. 

Les  qualités  de  Charles  IV  furent  paralysées 
par  sa  trop  grande  faiblesse  pour  son  épouse  Ma- 
rie-Louise ,  qui  fit  rejaillir  sur  lui  le  mépris  qulns- 
piraient  ses  vices.  L'anarchie,  lès  guerres,  les 
révolutions  qui  vinrent  déchirer  et  ensanglanter 
VEspagne ,  datent  du  règne  de  cette  femme  sans 
mœurs ,  sans  vertus ,  et  qui  dans  un  âge  où  elle 
devait  être  à  l'abri  des  erreurs  de  l'amour,  livra 
encore  à  un  jeune  favori  son  cœur,  le  pouvoir 
absolu,  les  richesses  de  l'État.  Eh!  quel  affreux 
incendie  n'alluma  pas  cette  flamme  adultère!  Cette 
reine ,  dit  un  écrivain  dont  l'âme  généreuse  et  pure 
s'indigne  contre  tous  les  vices  et  toutes  les  tyran- 
nies (  1  )  9  <(  cette  reine ,  blanchie  dans  l'oubli  de 
«tous  ses  devoirs,  de  souveraine,  d'épouse,  de 
»  mère ,  employait  le  bras  d'un  époux  à  appesantir 
»  la  hache  du  bourreau  sur  la  tète  du  premier  né 
»  de  son  hymen.  Un  ^tentât  dont  l'humanité  s'é- 
»  pouvante  ne  l'étonnait  pas ,  pourvu  qu'elle  par-*' 
#  vint  à  dépouiller  la  race  entière  de  ses  aïeux  et 
»  de  ses  fils  au  profit  d'un  jeune  amant.  » 

L'univers ,  témoin  de  ce  grand  scandale  d'une 


(i)  M,  de  Salrandy. 
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fettlltiè  ar toéë  côntte  son  ûh  A'tLhe  hàîiie  hnpia- 
câblé,  dViliâsant  ftOil  épéu:^  par  i!(ôli  Itldlgné  ctm-^ 
MiVA,  élevaflt  Tobscut  et  in^âitle  Godoy  éiït  to 
lîftrVfe  idu  tçôtie ,  lîvrattlt  }èhWë  se»  tilaitli  les  des- 
tinées de  l'Espagne  et  de  ses  rois,  et  Godoy  leÈi 
I^Êîtidânt  â  Fodieuse politique  de  Napoléon..;  l'uni- 
Tfers,  tétnoin  de  ce  gratid  scandale  èft  des  lîmiix  sàni 
liWïlbte  qiii  en  furent  le  résultât ,  a  iBéftri  de  sou 
bidiguatiou  et  de  son  mépris  la  nlémôitie  de  Ma-» 
rié^Lètiise...  '  '         -  ^^ 

ije  Caractère  priitiitlf  des  feiàmëB  espagnole^, 
C!tiinttie  piour  offrir  nœ  glorieuse  compensation 
ftU)^  vice»  d'une  souva:^ne ,-  à  rc^rù  daons  ces  dé^ 
pldtËblès  événemens;  au  milieu  des  dangers  ^t  dé» 
ttiiiûi  de  leur  ^^sj^t^  paitoutioùia^guelTépdrta 
%€k  j^aVâges^  la  tyrannie  son  oppressbài^  partout 
^lles  ont  «féployé  la  bienfaisance  de  leur  cœur, 
ràinoùt  dé  ta  patrie  5  Tfaot^eur  de  la  servitude. 
Oïl  les  a  tuei  à  Sarfi^osse  rènouteler  ces  traits 
è^blim^d  qui  immortalisent  Sagontë.  Dans  Tlle 
de  Ltë6ti,  elléâ  ranimèrent  tduë  bes  tsëntimens  qui 
fltëiit  jadis  la  gloire  des  Et^gtomi  péndabt^ute 
là  "attire  d'un  sk^ge  opiteiâtkie  ^  elles  tmvaiUaienI  à 
^lëVer  de  ttG^vmut  i^empért»}  déliés  oonlvbactuient 
H^illàitimetit  aux  x^*és  de  leurs  lépouK ,  *  leure 
frères;  elleë ôbufeigeaîent  le^nialades^  pàtisirientles 
blessés,  et  eonsacra^nt  lebr  fortune  aux  intérêts 
de  la  patrie,  aux  besoins  de  ses  défenseurs;  on  les 
voyait  au  bruit  des  clairons  et  quelquefois  des  dé- 
charges de  l'ennemi ,  leur  faire  oublier  un  instant 
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les  danger^  et  l|^s  inftux  qui  les  enyîronqaient ,  p^r 
des,  danses  et  des  chaii|:i^  ou  dle^  dépjipy^ept  toutes 
leurs  grâces,  tous  leurp  taleths;  et  }es  guierrier^» 
lenflammés  çomine  le  valeureux  Çid  par  J'^jpatoijir 
et  la  glpir^,  allaient  cpi»J)a|:tre  et  ^eveps^ieut  yaip- 
qucurs. 

Dans  la  paix ,  elles  sembleiit:  ^u  contraire  u^^es- 
pirer  que  pour  le  plaisir  et  le  repos.  EUes  ^lè^ept 
une  vie  dpuçç  içt  tranquille ,  ne  ^'oçcupeftt  guère 
que  du  ^in  dp  Imp  w^nag^ ,  et  s'ep  reppp^pt 
même  souvent  sur  dps  donie^tiques  qui  put  çiby 
tenu  leur  cp^/iapee»  «  E^es  jouissenf  de  \aL  pH^s 
»  grande  liberté»  vojit  oii  elles  veulent,  reçoiyeot 

•  daps  lepr  npiai^pn  les  cpmp^gniejs  qui  leiur  ppur 
ê  viennepjt;  eiles  pbljep^ent  aîséi^çiepl:  la  ftonfiaaee 
•de  leurs  iparipet  les  dp^lji^^ut  ordm^iremeut;^ « 

•  LçsJÇî^pagnpls  étaient  j^dis  tr^èsrj^lfHix  de  leurs 
»  flammes  iet^e  |eur9  ipeutrp^es;  le3  femïnfl*  éimmt 
.^  aujtrefpi^  mferip4es  chez  eUes  coniiï^e  da-us  une 
f.prispjQ;  d^9  jalou^s^p^i^^  fern^îeiit  toutes  les 
»  puvertures  de  leurs  ma^fi^ps  ejt  les  dérpb^îie^t  gux 
t  regards  des  curie^^i:  iudUfirçtsi  <?o»fî«ées  dafts 
f  le^^^  apparteroeps ,  ^Ue»  y  y^evment  fscè^rpmv  de 
y^vi^jtp^;  unl|on]iipe  »'y  pésoétr^çutqu'/ïVjBe  les  plus 
9griu¥Jle9  diffiiçpltés  et  )e^  pl^$^|lndes  préQautwm^i 

•  sottsla  gmrde  d'uoe  pu  de  plusjeuriS  diiègu^ ,  «ell^s 
p  w  ppuv^ut  faiçe  pp  pA*  rii  dAOs  feiir  Tpalspp, 
I»  pji  ^p  dehors ,  saps  êtpe  WujpWFjs  sous  les  yeux  de 
»qes  gg^^îeps.  Lppp^u'e^s  ^^fwt^ieojti  des  v^aiks 
tfabattu^  sur  jejgur  siwPile^  d^robaie^  im%  )Jé<ix 
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des  passans.  Ces  temps  sont  bien  changés;  les 
maris  sont  aujourd'hui  moins  ombrageux ,  plus 
raisonnables  ou  plus  faciles ,  les  femmes  plus  ac- 
cessibles; les  jalousies  ont  disparu  ainsi  que  les 
jaloux;  les  duègnes  n existent  plus  que  dans  les 
romans;  les  voiles  sont  devenus,  sous  le  nom  de 
mantilles ,  un  ornement  qui  rend  les  traits  de  la 
beauté  plus  piquans.  Les  maisons  sont  ouvertes; 
les  hommes ,  toujours  également  amoureux  et 
galans ,  sont  devenus  moins  ombrageux  ;  les  fem- 
mes ont  repris  unejiberté  dont  elles  abusent 
peut  être  moins  que  lorsqu'on  confiait  leur  vertu 
à  des  grilles,  à  des  verroux,  à  une  surveillance 
souvent  infidèle  et  facile  à  corrompre.  Les  hom- 
mes  et  les  femmes  y  ont  gagné  :  les  hommes  sont 
devenus  moins  sombres ,  plus  ouverts ,  plus  ai- 
mables ;  les  femmes  développent  avec  plus  d'a- 
grément les  grâces  faciles  et  multipliées  qu'elles 
ont  reçues  de  la  nature. . .  Les  liaisons  en  Espagne 
durent  fort  long-temps ,  et  prennent  sur-le-champ 
un  caractère  authentique  et  respecté.  Lorsque 
deux  amans  se  brouillent,  les  parens,  les  amis, 
s'empressent  de  les  raccommoder;  le  monde 
même  s'y  intéresse.  Il  semble  que  cette  nouvelle 
union  qu'il  a  vue  commencer  soit  un  contrat  dont 
il  a  été  témoin ,  et  qu'il  désire  maintenir  bien 
plus  que  celui  du  mariage  pour  lequel  il  n'a  pas 
été  consulté.  Aussi  un  homme  qui  se  conduit 
mal  avec  une  femme ,  et  qui  lui  est  trop  tôt  infi- 
dèlç ,  ou  qui  la  rend  malheureuse ,  trouve  difiî- 
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»  ellement  à  se  replacer  auprès  d'une  autre.  If  en  est 
»  de  même  des  femmes,  qu'on  n'estime  qu'en  rai- 
»  son  de  leur  conduite  en  amour.  Rien  n'est  si  rare 
»  que  ce  que  nous  appelons  une  femme  coquette; 
selle  pourrait  trompei'  un  homme,  mais  elle  n'en 
•  tromperait  qu'un;  elle  exciterait  un  soulèvement 
«général  (i).  » 

Sous  Charley-Quint  le  luxe  en  Espagne  ne  bril- 
lait encore  que  dans  les  équipages ,  les  armes ,  le 
nombre  des  domestiques  ;  les  femmes  ne  connais- 
saient pas  l'inconstance  ruineuse  des  modes  ;  elles 
portaient  des  robes  de  drap  et  de  velours  qu'elles 
transmettaient  à  leurs  arrière- petites -filljs  qui 
s'en  paraient  comme  leurs  aïeules.  Philippe  II  fut 
le  premier  qui  porta  des  bas  de  soie  qu'il  reçut  en 
présent  de  l'épouse  de  don  Guttierez-Lopez  de  Pa- 
radilla  qui  les  avait  elle-même  tricotés  à  l'aiguille. 

Mais  dès  lors  le  luxe  se  répandit  bientôt  d'une 
manière  plus  ou  moins  rapide  et  générale;  les 
soieries,  les  broderies  en  or,  en  argent,  les  cou- 
leurs les  plus  variées ,  les  plus  brillantes ,  succé- 
dèrent à  la  simplicité  et  à  la  gravité  de  leur  ancien 
costume.  <  Il  est  fâcheux  que  les  mode»  françaises 
»  tendent  à  lui  faire  perdre  tout  ce  qu'il  a  de  natio- 
n  nal  et  de  piquant.  L'Espagnole  est  charmante  sous 
>  ce  costume  :  le  cogon  ou  cotitlà  appliqué  sur  son 
»  corps  laisse  apercevoir  la  délicatesse  de  sa  taille  ; 


(i)  Fbyagè  en  Espagne  y  par  M.  Alex,  de  Laborde. 
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a  la  baêqiiifia  lui  donne  de  la  grâce  et  laisse  à  dé- 
*)  couvert  le  bas  d'une  jambe  fine ,  et  un  pied  petit 
»  et  bien  chaustsé  ;  la  mantille  la  favorise  encore 
î^  plus;  il  est  difficile  de  concevoir  combien  cet 
»  ajustement  lui  prête  de  nouvelles  grâces  et  la 
«  rend  plus  séduisante;  elle  flotte  au-dessus  de  sa 
B  tête  ;  elle  se  soulève  sur  le  corps  en  marchant  ; 
«elle  fait  ressortir  les  yeux,  jette  sur  le  visage 
9  q[u'elle  arrondit  une  ombre  légère  qui  l'anime  et 

>  l'embellit  ;  tantôt  tombant  négligemment  sur  le 
»  front,  et  cachant  une  partie  de  la  figure,  elle 
»  laisse  apercevoir  un  bas  de  visage  agréable  qui 
»  donne  une  idée  charmante  des  yeux  qu'on  n^ 
»  voit  pas;  tantôt  relevée  tout  à  coup  et  sans  affec^ 
»  tation  en  tout  ou  en  partie  par  le  vent^  ou  au 
»  moyen  de  téventail  y  elle  laisse  découvrir  de  nou^ 

>  velles  beautés  auxquelles  eUe  prête  de  nouveaux 

«  charmes.  Les  Espagnoles  portent  l'éventail  dans       i' 
»  loutes  les  saisons  :  c'esjt  pour  elles  qn  i]|puveau 
»  genre  de  luxe  ;  elles  en  ont  de  toutes  les  couleurs,      ? 
»  de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  portes  de  prix  ;     r 
»  une  cQÏÏeciiom  de  vingit  ou  trente  éve^'^ails  est  j 
»  peu  de  chose  pour  une  Espagnole.  Cet  insirur-  J 
»  ment  leur  est  smgulièrement  utile;  elles  l'çupt  tou^ 
9  ^ours  danS'  le^'  maîiaiS)  Iç  tîej^p^nt  toujours  ei|i 
w  mouvémeiift  ;  dles  »'en  servcutit  avtç  aisance ,  a^ 
«  grâce  pour  ««'éventer,  pour  ^^sueder  mie  ^ 
t  nance,  saluer,  faire  des  signes  ,pour  relever 
»  affectation  leur  mantille  dans  des  occasions 
^  il  leur  importe  de  faire  apercevoir ,  comme 
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»  échappée ,    leur  \isage  et  la.  beauté   de  leur» 
*»  yeux  (  i  )•  => 

Nous  tie  regretteroiis  pour  les  femmes  éqoa-- 
^oles  ni  l'époque  des  "verrdux ,  des  grilles.,  die&  jan 
loux  ^ni  Tépoquè  de  cette  galanterie  ridicule  ôà  les 
kfimmes  étaieiit  si  étourdiâ  de  leurs  charmes  qu'il» 
oubliaient  près  d'elles  les^deroirs  de  la  Société ,  où 
FamaGot  accompagné  de  aa  guitare  chantait!  son 
martyre  dans  Tombre  delanuit,  et  dans  les  poro^ 
cessions  religieuses  s'àrrêttttsotiâ 'les  fenêtres  de  sa 
belle  pour  lui  donner  le  touchant  spectacle  de  sa 
flagellation  ! 

Mais  nous  regretterons  pour  elles  l'époque  du 
véritable  enthousiasme  chevaleresque  et  du  véri- 
table amour ,  époque  où  l'hymen  était  respecté , 
les  amours  illicites  réprouvées  quelle  que  fût  la 
constance  qui  les  cimentât.  Nous  regretterons  ces 
mœurs  simples  et  pures ,  ce  langage  chaste  et  hon- 
nête ,  qui  rendaient  les  hommes  si  dévoués  à  leur 
égard,  si  respectueux  auprès  d'elles;  nous  regret- 
terons ce  costume  national  et  charmant ,  qu'elles 
sacrifient  trop  souvent  à  la  versatilité  des  modes 
françaises;  nous  regretterons ,  en  un  mot ,  ces  ver- 
tus privées,  ce  courage,  ce  dévouement  à  la  pa- 
trie, qui  rehaussaient  l'éclat  de  leurs  charmes,  qui 
leur  donnèrent  une  si  grande  influence  sur  les 
plus  mémorables  événemens  de  Jeur  pays  et  sur 


(i)  Ibid. 


les  hommes  qui  Font  illustré.  C'est  en  rètrouvani 
ces  mêmes  vertus  qu'elles  reprendront  le  niém< 
empire  ;  c'est  en  rallumant  ce  feu  pur  et  sacré  dt 
Famour ,  en  faisant  revivre  ces  sentimens  religieux 
et  patriotiques  qu'elles  savaient  jadis  inspirer  e1 
entretenir ,  que  les  Espagnoles  parviendront  à  ré- 
générer cette  patrie  pour  qui  la  nature  a  été  si 
prodigue  en  bienfaits  ;  jamais  plus  belle  tâche  m 
leur  fut  offerte ,  et  jamais  peut  être  ne  se  fit  mieux 
sentir  le  besoin  de  l'accomplir. 
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CHAPITRE  X. 


Portugaises. 


Les  femmes  en  Portugal  brillent  par  des  char- 
mes non  moins  séduisans  qu'en  Espagne  :  fidèles 
au  lien  coujugal,  tendrement  attachées  à  leur 
famille ,  douces ,  modestes ,  elles  deviennent  des 
héros  quand  il  s*agit  de  servir  ou  de  défendre  les 
intérêts  de  leur  patrie.  On  les  vit  aux  côtés  de 
leurs  époux  ,  de  leurs  frères ,  combattre  et  repous- 
ser les  Romains.  On  les  vit  suivre  leurs  compa- 
triotes à  la  conquête  de  llnde ,  les  aider  à  triom- 
pher des  Musulmans  et  porter  Feff roi  jusque  chez 
'  les  Barbares  d'Afrique.  Toutefois,  si  les  Portugaises 
ont  mérité  leur  part  de  gloire  dans  les  brillantes 
destinées  de  leur  pays  ,  elles  n'ont  paà  été  étran- 
gères aux  révolutions  et  aux  maux  qui  les  ont  ob 
scurcies  et  troublées.  Comme  partout  ailleurs  nous 
les  voyons  recueillir  le  fruit  de  leurs  vertus ,  ou 
boire  jusqu'à  la  lie  l'amertume  de  leurs  fautes. 

Vainqueur  des  Maures,  Alphonse  I"  fut  à  la 
fois  le  fondateur  et  le  .législateur  du  royaume  de 
Portugal.  Véritable  père  de  ses  sujets ,  il  ne  négli- 
gea aucun  moyen  de  les  éclairer  et  de  les  rendre 
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meilleurs.  Il  promulgua  des  lois  où  respire  un  Téri- 
table  élan  de  patriotisme  et  de  liberté,  et  dang 
lesquelles  on  retrouve  cet  esprit  cheTaleresque 
dont  il  leur  donpa  la  xnoifA^  ii^piilsion.  Ces  lois 
non  seulement  appellent  les  femmes  au  droit  de 
régner ,  elles  commandent  encore  à  tout  homme 
de  respecter  leur  honneur,  de  protéger  leur  fai- 
blesse (i).  Ces  lois,  cette  brillant^  institution  de 
la  chevalerie  qui  vint  briller  sur  les  bords  du 
Tage ,  placère^t  les  femmes  ^u  ra.ng  qu'elles 
avaient  mérité  par  leurs  vertus ,  leur  courage  ;  et  il 
est  doublement  honorable  pour  potre  sexe  qiie  ce 
rang  lui  ait  été  assigné  par  le, plus  grand,  le  plus 
éclairé,   et  le  plus  juste  de3  souverains  de  co 

pays. 

Déjà  la  mère  d' Alphonse,  la  vaillante  Thérèse 
deCastille,  avait  montré  pendant  sa  régence  que 
les  femmes  étaieqt  à  même  de  tenir  les  rênes  d'uif 
Etat  et  de  conduire  leurs  sujets  à  \^  victoire. 
Mais  elle  perdit  tous  Les  fruits  de  çon  cQura|[e  et 


(i)  II  déelàrft  le»  fiJileB  hériti&re^diji  tn&n^  k  dé&ut  d'cii- 
fau$  mâle$.  La  rçin^  devait  éppuser  uu  ^igjxeur  porUigaji; 
qui  ne  prenait  le  titr^  de  roi  qu'après  la  naissance  d'uQ 
fils.  Il  devait  céder  ^a  droite  à  sou  épouse  et  ne  Jamais  por- 
ter la  couronne. 

Une  loi  d'Alphonse  établissait  là'peine  de  la  dég[i*adation 
contne  la  personne  et  k  postérité  des  nobles  qui  fi^ppa- 
raient  uf)ç  ff^mpie  de  la  lançie  qu  dp  rppée,.qUi  pi^i'JwWfiaJ 
ïixal  dç  la  reime  et  de  $ç$,  SJUçs. 
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ée  son  haIJitéIté  par  la  licenôè  de  ses  mœurs, 
qui  lui  râVlt  à  là  fois  ràtïibur  de  ëes  sU]èts ,  le  res-- 
péfct  de  Sofa  fils  et  la  ptitesâjttce. 

Malfdde,  épottsè  dé  ô6  p^iùcè,  n'avait  ni  leà 
goÀtâ  belKt^Uèux^tiiië^pàSÂidUsdë^ Thérèse;  mais, 
aimable  lûodèle  des  grâéeS  et  deé  vertus  de  son 
séxê ,  elfe  inspira  âut  fetnmeS  une  grahde  et  gé- 
néreuse éihulatiori  pour  Se  rendre  dignes  des  sen- 
liUiens  dôiït  eHes  étaieut  l'objet,  pour  Faire  régner 
la  religion ,  llionneur,  ramouf  dans  le  cœur  des 
Porhigaîs  5  et  Concourir  ainsi  à  leur  faire  atteindre 
dette* Supériorité  morale  à  laquelle  tendaient  tous 
les  efforts,  tbUS  les  soins  du  noble  et  pieux  Al- 
phdàSe. 

t  Lés  feitiiliës  avaient  alors  tous  les  moyens  de 
côncout4r  â  cette  belle  et  importante  tâche  :  èga  - 
lés  dêlTiotiime  devant  la  loi,  objets  de  sa  galan- 
terie rëèpectuéuse  dans  la  société ,  reines  des  fêtes 
et  des  tournois,  rien  ne  leur  manquait  pour 
soutenir  Tésprit  chevaleresque  de  là  nation  ,  es- 
prit qui  soutêhaît  léui*  eihpire ,  leur  faisait  trouver 
un  protéé^cùt^  dans  chaque  Portugais,  et  lés  ar- 
mait tous  pôiir  défeïidl^e  leur  cause. 

Aiphôtosé-II  s'empare  des  apanages  de  se^ 
stt?ui*s;  àUsèîlôt  Soh  injuistiéé  èfet  punie  :  les  ëvê- 
ques  mettent  sèh  i*6J^àûthé"^"  îùterdit  ;  ses  sujets 
ne  vôierit  plus  eii  lui  qu'un  Souverain  déchu  par 
kr  Iktàkï  diyhiéî  fl  pertl  â  lefut-s  yeux  toute  considé- 
ration, et  ils  ne  tespecteht  plus  son  autorité 
ifoyàte. 
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ai  les  femmes  ne  se  rendaieot  pas  toujours  di* 
gnes  du  zèle  dont  elles  étaient  alors  l'objet ,  et  du 
pouvoir  qu'on  remettait  entre  leurs  mains ,  il  n'y 
avait  à  cet  égard  que  de  rares  exceptions  :  telle 
est  celle  que  nous  offre  M encia ,  femme  de  don 
Sanche  II ,  qui ,  par  l'ascendant  absdu  qu'elle 
prit  sur  lui ,  fit  perdre  à  ce  prince  l'estime  et  l'a- 
mour de  son  peuple.  Elle  gouvernait  le  royaume 
au  gré  de  ses  passions  et  des  méprisables  créatures 
à  qui  elle  avait  donné  toute  sa  confiance.  Sous 
cette  administration  corrompue  par  la  plus  insa* 
tiable  avarice ,  les  plus  grands  crimes  se  rache- 
taient au  poid  de  l'or...  Mais  les  nobles  portugais 
se  soulevèrent  contre  cet  indigne  abus  du  pouvoir; 
ils  donnèrent  la  régence  au  frère  de  don  Sanche; 
et,  sans  ôter  la  couronne  à  ce  faible  monarque^ 
ils  le  dépouillèrent  de  toute  autorité  pour  qu'elle 
ne  pût  retomber  dans  les  indignes  mains  de  sa 
femme. 

L'influence  de  cette  souveraine,  funeste  à  son 
époux,  à  ses  sujets,  à  elle-même,  contraste  avec 
la  sage  et  heureuse  influence  de  sainte  Elisabeth  : 
cette  pieuse  et  bonne  reine  partageait  son  temps 
entre  les  devoirs  religieux  et  ceux  qu'impose  la 
royauté.  Sa  sollicitude  et  son  zèle  ardent  pour  l'hu- 
manité sont  attestés  par  les  établisisemens  de  bien- 
faisance qu'elle  fonda  dans  toutes  les  parties  de 
son  royaume ,  par  des  hôpitaux  pour  les  malades , 
les  enfans  trouvés  ,  les  femmes  repenties.  Elle 
faisait   rechercher  exactement   tous  les   pauvres 


lioDleùt  pour  les  soulager;  elle  dotait  et  mariait  les 
iiUes  indigentes,  et  ne  cherchait  de  consolations 
à  ses  peines  qu'en  adoucissant  celles  des  autres- 
Son  époux,  entraîné  loin  d'elle  par  des  amours 
illégitimes ,  y  fut  ramené  par  Tinaltérable  douceur 
d'Elisabeth ,  par  son  attachement  pour  lui ,  si 
constant  et  si  pur  qu'il  se  répandait  jusque  sur 
les  enfans  qu'il  avait  eus  de  ses  maîtresses;  c'est  elle 
qui  en  prenait  soin  et  les  faisait  élever  avec  toute 
la  tendi^esse  d'une  mère.  Tant  de  résignation,  de 
générosité  touchèrent  enfin  le  cœur  du  roi  et  le 
fixèrent  â  jamais.  Denis  abjura  ses  égaremens  et 
devint  la  gloire ,  l'idole  de  son  peuple.  11  fit  fleu- 
rir l'agriculture,  les  sciences >  les  lettres,  fonda 
l'université  do  Coîmbre  et  orna  son  royaume  de 
plusieurs  établissemens  publics.  C'est  ainsi  qu'E- 
lisabeth recueillit  les  beaux  et  utiles  fruits  dé  sa 
patience  et  de  ses  vertus. 

Ellecontinua  toujours  àemployer  son  influence 
pour  le  bien  public  et  le  bonheur  général  :  son  fils 
Alphonse,  dit  le  brave  et  le  fier^  s'était  mis  à  la 
tête  d'une  conjuration  contre  son  père ,  qui  se  dis- 
posait à  Taiiéaittir  les  armes  à  la  main.  Déjàl(^ 
deux  armées  étaient  près  d'en  venir  aux  mains , 
lorsque  Elisabeth,  ange  de  paix  et  d'amour,  fil 
rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir  et  réconcilia 
son  époux  e|:  son  fils.  Partout  l'ascendant  de  ses 
vertus  triomphait  des  passions  d'autrui;  elle  fit 
cesser  les  troiuibles  qui  a^taient  le  royaume  d'A- 
ragon où  régnait  son  frère,  et  rétablit  la  paix 
dans  celui  de  Castille  où  régnait  son  gendre. 


(  ^ 
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L'hrstôirè  de  Pierre  le  Justicier  j  si  terrible  ^t  si 
tendre  ,  imus  proÙTe  combien  thtàt  les  Pcrrtn^ 
^s  ramour  est  exalté  et  oonstaM  t  Alphonse , 
père  de  ce  pri»ce  ^  poussé  par  de  perfides  coirrti- 
sans ,  décide  la  mort  dlnès  de  Castro ,  mariée  se- 
crètement à  son  fils.  Il  va  dons  cette  paisible  re^ 
traite  îde  i'àmoùret  du  bonheur  oà  vivait  fa  tendre 
épouse,  la  tendre  mère,  sans  i)itlr<igiies  et  sans 
ambition  y  tandis  que  ces  passions  vei&ent  pour  la 
perdre  ;  à  l'aspect  de  tant  de  beauté ,  à  l'aspect  des 
grâces  touchantes  dlnès  et  de  ses  enfail^,  Farme 
homicide  tombe  des  ipains  du  roi  ;  Mais  ses  à>ur 
tisans  ne  demandent  quW  signa ,  et  ils  vonl  ac- 
complir  cet  horrible  crime...  La  doulewrde  Pierre 
ne  reste  pas  muette  et  «térile  ;  il  soulève  des  pto- 
vinces  entières ,  fait  à  soîn  père  la  guarre  la  pla 
acharnée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  i^btenu  Tesll  des 
assassins  dlnès;  mais  cela  ue  suffit  point  â  so 
courroux,  il  veut  avoir  leurs  têtes  ;  et,  dès  so 


avènemeM  au  tyône,  fl'sWme  contre  le  roi  d* Ara— 
gon,  le  force  à  les  livrer  eûtre  ses  mains,  et  lùî- 
même  préside  à  leur  effiroyablè  Supplice.  Dans  le 
délire  de  son  amour  let  de  sa  xtoùlèUTv  Pierre  fait 
sortir  Inès  du  tombeau ,  la  fait  piaeer  sut*  le  trône 
eà  son  cadavre,  revétlï>d6}acourdnâé  et  )^  tous 
les  ornemeiis  royaux  ^  reçoit  les  hommages  des 
grands  du  royaume;  Là  poésie  nous  a  peint  cette 
liiès,  la  belle  par  ^aî^^//m<î^y  avec  des  fcouleurs  si 
vives ,  des  traits  si  toueftia^s ,  si  digties  d'intérêt  et 
d'admiration ,  qu'on  excuse  toutes  les  ftireurs  de 


Pierre ,  quand  le  sang  de  cette  innocente  épouse  et 
des  tendres  fruits  de  leur  hymen  crie  vengeance 
dans  un  cœur  où  la  flamme  de  Tamour  ne  s'étei- 
gnit qu'avec  la  vie. 

La  même  passion  fit  naître  une  guerre  entre  le 
Portugal  et  la  Castille ,  alors  que  Ferdinand  épousa 
celle  qu'il  aimait  au  méjH'is  de  ses  engagemens 
avec  la  princesse  Léonore. 

Cette  passion  exaltée  de  l'amour  ^  unie  aux  sen- 
timens  religieux  et  patriotiques ,  était  alors  chez 
les  Portugais  un  culte  dont  Fenthousiasme  presque 
divin  les  rendait  invincibles.  Porté  au  comble  au 
quinzième  siècle ,  cet  enthousiasme  répandit  au 
loin  la  gloire  du  nom  portugais  :  de  cette  époque 
datent  leurs  premières  expéditions  maritimes, 
préparées  par  les  profondes  études  et  les  médita- 
tions du  prince  Henri,  qui  avait  pris  pour  devise  le 
talent  de  bien  faire.  Tandis  que  dans  la  solitude  de 
Sagres ,  au  bord  de  l'Océan ,  il  fait  dans  l'art  de  la 
navigation  ces  importantes  découvertes  qui  ou- 
vrent sur  les  mers  une  nouvelle  route  à  ses  com- 
patriotes ,  ses  jeunes  frères  vont  assiéger  Ceuta , 
prennent  cette  ville  d'assaut ,  et ,  sur  le  théâtre  de 
leurs  premiers  exploits,  sont  armés  chevaliers  par 
leur  père  qui  avait  promis  cette  récompense  à 
leur  courage.  Alors  la  chevalerie  avait  toujours  un 
but  utile  ou  glorieux.  De  cette  époque  datent  leurs 
conquêtes  dans  l'Inde,  leurs  victoires  en  Afrique, 
Tagrandissement  de  leur  commerce  et  de  leur  puis- 
sance. A  cette  époque  parurent  Yasco  de  Gama  et 
I.  17 
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le  grand  d'Albuquerque.  Mais  alors  les  femmes  ne 
se  contentaient  pas  de  soutenir  cet  élan  vers  la 
gloire  par  leurs  vertus  et  leurs  charmes ,  elles  con- 
tribuaient encore  à  obtenir  cette  gloire  par  leurs 
talens  et  leur  valeur  :  au  siège  de  Saffit ,  elles  eu- 
rent une  grande  part  à  la  glorieuse  résistance  qui 
sauva  cette  place  importante  dontre  les  forces  re- 
doutables du  roi  de  Maroc.  Au  siège  de  Diù ,  où 
Ton  vit  six  cents  Portugais  résister  à  Vingt-deux 
inillè  Musulmans,  la  vaillance  des  femmes  égala 
fceUe  de  ces  héros.  Lorsque  le  roi  de  VisàpoUr  vipt 
attaquer  Goa ,  dona  Maria ,  habitante  de  cette  île, 
à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  braves,  fit  une  sor- 
tie ,  força  une  redoute  de  lennemF  et  le  tailla 
en  pièces.  Tant  d'audiace  et  de  valeur  jetèrent 
jiarmi  les  troupes  du  ra)ah  une  si  grande  terreur 
qu'elles  i>rirent  la  fuite. 

Pendant  la  lutte  que  les  Portugais  danls  le  Brésil 
eurent  à  soutenir  contre  les  Hollandais,  le  général 
Mathias  d'Albuquerque  avec  une  poignée  de  sol- 
dats d'élite  mit  en  fuite  ses  adversaires.  A  cette 
brillante  action  périt  Estevan  Velho ,  fils  de  Maria 
de  Souza  qui  déjà  dans  cette  guerre  déplorable 
avait  perdu  deux  de  ses  enfans  et  soïi  gendre. 
Quand  on  lui  annonça  ce  nouveau  malheur  qui 
la  privait  de  son  t][*oisième  Gis ,  elle  appela  les  deux 
qui  lui  restaient  encore ,  l'un  âgé  de  quatorze  ans, 
l'autre  de  treize ,  et  leur  dit  :  «  Votre  frère  Ëstevan 
»  vient  d'être  tué  par  les  Hollandais  ;  il  faut  main- 
»  tenaJQt  remplir  à  votre  tour  les  devoirs  que  la  Te- 


«  ligion ,  le  roi'  et  là  patrie  imposent  à  la  noblesse 

-  »  portugaise.  Tirez  vos  épées,  mes  enfans,  et  jetez-en 

'  »  le  fourreau.  Mais  en  tous  rappelant  le  triste  jour 

»  où  vous  vous  êtes  armés ,  n'allez  pas  combattre 

»  par  désespoir;  combatte^  uniquement  pour  l'hon- 

>  neur  et  la  vengt^ance  ;  soit  que  vous  succombiez, 
'  »  soit  que  vous  vengiez  la  mort  de  vosfrèros,  songez 

jibien  que  vous  serez  toujours  dignes  d'eu]S:  et  de 
V celle  qui  vous  donna  le  jour.  »  Puis  elle  les  en- 
voie à  d'Albuquerque ,  en  le  priant  de  les  recevoir 
sous  ses  drapeaux  comme  simples  soldats.  Les  en- 
fans  d'une  tellcfmère  ne  pouvaient  dégénérer  :  ils 
lie  démentirent  point  leur  noble  origine^  ' 

Plein  d'admiration  pour  rhéroîsrae  des  femmes 
dé  sa  patrie,  le  vaillant  d'Albuquerque  parlait  ainsi 
à  ses  troupes  pour  les  enflammer  contre  les  Hol- 
landais alors  victorieux  :  a  La  lâcheté  et  la  crainte 
•  ùe  doivent  pas  flétrir  plus  long-temps  des  cœurs 
»pbFtugais.  Songez  que  c'est  parmi  nous  que  le 
«•sexe  le  plus  faible  étonna  l'Europe  et  l'Asie  par 
>les  preuves  de  la  constance  la  plus  héroïque  et 
»  dû  courage  le  plus  magnanime  !  Ces  compagnes 
«chéries  qui  ont  suivi  vos  pas,  ces  gages  de  l'a- 
»mour  dirat  vous  éte^  entourés,  suffiraient  sans 

>  doute  pour  vous  arracher  à  la  honte ,  pour  vous 
«faire  ressaisir  une  liberté  glorieuse  à  laquelle  se 
»  trouvent  attachés  notre  honneur  et  notre  exis- 
•  tence  (i).  » 

(i)  Histoire  du  Brésil ,  par  Alphonse  de  Beauchamp. 

'7* 
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Cet  enthousiasme  des^.  Portugais  à  Tégard  de 
leurs  femmes  rejaillissait  sur  le  sexe  en  général , 
et  les  portait  à  défendre  en  tout  lieu  sa  cause  avec 
la  même  intrépidité  :  des  seigneurs  anglais  répan- 
dent une  satire  violente  contre  les  dames  de  la 
cour  de  Londres ,  dans  laquelle  ils  attaquent  à  la 
fois  leur  vertu,  leur  beauté,  leur  esprit,  leur 
naissance ,  et  où  ils  portent  un  insolent  défia  tous 
ceux  qui  oseront  les  démentir.  A  peine  cette  nou- 
velle parvient  à  Lisbonne  que  douze  chevaliers 
s'arment  pour  aller  venger  l'honneur  du  sexe.  Ils 
arrivent  en  Angleterre ,  combatttnt ,  triomphent 
de  tous  ceux  qui  se  présentent  dans  la  lice,  et 
reviennent  déposer  aux  pieds  de  leurs  belles  les 
'couronnes  de  fleurs,  lesécharpes,  les  lances,  les 
-épées  que  les  dames  anglaises  ont  prodiguées  à 
leurs  gêné  réux  défenseurs. 

Tandis  que  les  femmes  unissaient  leurs  noms  à 
la  gloire  des  armes  portugaise  et  faisaient  r^ntir 
l'univers  du  bruit  de  leur  renommée ,  dans  l'in- 
térieur du  royaume  elles  maintenaient  les  prin- 
cipes religieux  et  cette  gravité  de  mœurs  qui  con- 
servait leur  empire  en  conservant  à  l'amour  un 
caractère  honnête  et  constant.  Sur  le  trône,  leurs 
talens,  1  exemple  de  leur  piété  et  de  leurs  vertus 
xontribuèrent  surtout  à  entretenir  ces  sentimens  et 
cet  esprit  chevaleresque  qui  faisaient  la  force  de  la 
nation  :  Marie,  fille  de  l'illustre  Isabelle  de  Cas- 
tille,  mérita  à  cet  égard  toute  la  reconnaissance 
des  Portugais. 
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,  Le  titre  de  mère  dç  tafatrie,  décerné  à  Gathe- 
xîne  d'Autriche^  rend  témoigaage  des  services 
qu'elle  lui  rendit  pai^  son  courage  et  ses  vertus. 
Aïeule  de  don  Sébastien  y  elle  gouverna  le  Portu- 
gal avec  les  ta^ns  d'un  graiid  souverain  et  une 
sollicitude  toute  maternelle. 

Alors  vivait  le  6limopns ,  le  plus  beau  génie ,  le 
plus  noble  caractère  qui  ait  illustré  le  Portugal  : 
son  cœur  fut  to^t  à  Famour^ct  à  sa  patrie;  il  dut  à 
ces  deux  passions  toutes  ses  infortunes  içt  toute  sa 
gloire;  alors  la  flammé -<}e  l'amour  au  lieu  d'é- 
teindre le  génie  en  était  l'aliment.  Aussi  un  histo- 
rien oélèbre  (  i  ) ,  en  observant  les  hetireux  effets 
de  l'influence  du  sexe  en  Portugal ,  dit  qu'il  est 
àregrettor  qu'aucuHe  femme  n'ait  pris  d'ascendai^ 
sur  don  Séb^stiçn.  Sans  doute  que  cet  ascendant 
eût  mieux  dirigé  la  jpas)»ion  de  ce  jeune  prince 
pour  la  gloire  et  qu'il  ne  serait  point  allé  en  Afrique 
répandre  son  sang ,  celui  de  ses  sujets,  et  compro- 
mettre ainsi  les  destinées  de  sg  patrie.  C'est  en  ap^ 
prejiant  les  désastres  de  cette  patrie  fidorée  que  1q 
Gamoëns  moldrut  de  douleur. ... 

Dé}à  à  cette  époque  les  richesses  de  l'Inde  com- 
mençaient à  corrompre  le  caractère  national;  l'es- 
prit chevaleresque  était  remplacé  par  l  n  licence 
des  mœurs;  et  dans  ces  colonies  acquises  ai^  prix, 
du  plus  noble  sang  et  des  plus  belles  actions  de  l'un 


(i)  Vertot,  Révolutions  du  Portugal,. 


et  de  l'autre  sexe ,  les  Portugais ,  entourés  de  baya- 
dères  ,  oubliaient^  jusqu'aux  souvenirs  de  leur 
gloire;  ils  n'ayaient  plus  d^iutres^ passions  qi^ 
celles  de  Favarice  et  du  libertinage.  Le  noitibre  di3: 
leurs  maîtresses  ne  servait  pas  seulement  à  satis^ 
faire  leurs  caprices ,  mais  encore  leur  cupidité  y 
car  ils  les  faisaient  travaillep,  poiil*en  avoir  le  gain. 
Ce  changement  funeste  dans  les  mœurs  et  les 
fautes  de  don  Sébastian  plaça  les  Portugais  sous 
le  )oug  espagnol.  Mais  ils  uq  tardèrent  pas  a  le 
briser;  et  la  révolution  célèbre  qui  Jeur  rendit 
Findépendance  fut  l'ouvrage  â'une  femipe ,  ou  du 
moins  elle  en  fut  Fâme  et  le  soutien.  La  ducbesse 
de  Bragance  senddblait  destinée  par  la  nature  à  ac-» 
complir  les  plus  grandes,  choseè  par  les  moyens  les 
plus  doux.  Parée  de  ce  genre  de  beauté  qui  com^ 
mande  le  respect  en  inspirant  Famour,  douée 
d'un  esprit  supérieur  encore  agfandi  et  c»rné  paip 
Félude ,  elle  pénétrait  facilement  dans  le  repli  des^ 
cœurs  :  aucun  vice,  aucune  passion  méprisable, 
aucun  goût  frivole  ne  ternissaient  ses  grandes  cpia-t 
lités  ;  à  la  fois  l'épouse ,  l'ainÂe ,  le  ctâ»nseil  du  duc 
de  Bragance,  elle  le  fit  monter  ^ur  le,  trône  oi^Fap- 
pelaient  ses  droits  et  les  vœU^  delà  tiation^  mais 
auquel  il  n'aurait  jamais  songé  sans  la  noble  am- 
bition de  sa  femme ,  et  sur  lequel  il  ne  serait  ja^ 
mais  parvenu  s'il  n'eût  été  dirigé  et  soutenu  par^ 
elle.  On  eût  dit  que  la  duchesse  de  Bragance  avait 
communiqué  à  toutes  les  Portugaises  son  énergie 
et  sa  prudence ,  car  toutes  les  mères  j  les  sœurs , 
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lès  épouses,  dms.  le  secret  de  la  conjuration ,  loùqt 
d'eu  re(louter  I^s  suites  et  d'affaiblir  par  leurs 
larmes  le  courage  de  leurs  fils ,  de  leurs  époux ,  de 
leurs  frères;  toutes,  quand  l'heure  en  eut  sonné, 
les  soutenaient  par  leur  dévouement  à  la  patrie , 
les  encourageaient  parleurs  vœux  et  leurs  espé- 
»  ranees.  «  ^llez  mes  en  f ans  ^  disait  la  comtesse  d'A- 
o.tougia,  en  aidant  s^s  deux  fils  à  s'armer,  allez 
»  déf€ndre^>otrepays;'Sil'dge  ne  me  retenait  jfirai$ 
» -partager  vos  efforts  et  votre  gloire.  » 

Alors  Marguerite  de  Savoie ,  duchesse  de  Man- 
toue ,  gouvernait  le  Portugal  en  qualité  de  vice- 
reine  :  s^  pénétration,  sa  vigilance  furent  au  mo- 
ment de  déjouer  la  conjuration;  et  la  bonté,  la 
noblesse  de  son  caractère  (malgré  que  les  effets 
en  aient  été  paralysés  par  des  ministres  plus  puis- 
84^$  qu'elle  )  lui  conservèrent  encore  des  parti- 
sans qui  cônspirèren  t  contre  la  famille  de  Bragance. 
Mais  l'illustre  Louise,  après  avoir  pour  ainsi  dire 
^nquis  un  trône  à  son  époux,  sut  encore  l'y  main-^ 
tenir  par  sa  prévoyance  et  ses  sages  conseils.  Res- 
tée veuve  avec  un  fils  furieux  et  imbécile ,  elle  sut 
lui  conserver  un  sceptre  vivement  disputé  :  le 
peuple  bénissait  son  gouvernement,  les  grands  le 
respectaient;  et,  au  milieu  d'une  régence  tumul- 
tueuse ,  elle  resta  toujours  caltne  pour  déjouer 
les  intrigues  de  la  cour,  toujours  forte  et  habile 
pour  repousser  les  armes  des  Castillans. 

Dans  ces  circonstances  mémorables  elle  trouva 
encore  dans  son  sexe  la  plus  généreuse  émulation; 
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il  rivalisa  de  courage  et  de  zèle  avec  les  plus.vait- 
lans  guerriers  :  depuis  deux  ans  les  Espagnols  s'o-. 
piniâtraient  au  siège  de  Moncao  ;  les  Portugaises , 
qui  ne  s'étaient  d'abord  occupées  qu'à  panser  les- 
blessés,  à  soigner  les  malades,  s'accoutumèrent 
aux  veilles ,  aux  fatigues  de  la  guerre ,  et  prirent  les 
armes  sous  le  commandement  d'Hélène  Pérez.  Oa 
les  vit,  conduites  par  ce  digne  chef,  voler  au  com- 
bat, paraître  sur  la  brèche,  affronter  les  plu» 
grands  dangers,  remplacer  les  meilleurs  soldats^ 
et ,  autant  par  leur  valeur  que  par  leur  exemple  ^ 
repousser  les  ennemis  de  leur  patrie. 

Mais  des  hommes  dont  les  vices  et  l'ambitioiR 
étaient  comme  enchaînés  par  l'habileté  et  la  pru- 
dence de  la  régente,  parvinrent  à  s'emparer  de 
l'esprit  du  jeune  roi  et  à  faire  éloigner  sa  mère. 
Elle  abandonna  le  pouvoir  avec  cette  grandeur 
d'âme  qui  avait  caractérisé  toutes  ses  actions.  Tou- 
tefois son  absence  se  fit  bientôt  sentir  :  Alphonse , 
entre  les  mains  de  courtisans  corrupteurs,  ne  mi! 
plus  de  frein  à  ses  passions,  avilit  la  royauté,  et 
fit  gémir  ses  sujets  par  sa  cruauté  et  ses  folies. 
Pour  s'en  mettre  à  l'abri ,  son  épouse  elle-même, 
Marie-<Élisabeth  de  Savoie .  fut  obligée  de  chercher 
un  asile  dans  un  couvent.  Sa  beauté,  ses  vertus, 
ses  malheurs  intéressèrent  vivement  le  peuple  à  sa 
cause.  Une  révolution  éclata ,  renversa  Alphonse 
du  trône  pour  y  placer  son  frère ,  qui ,  devenu 
l'époux  d'Elisabeth ,  régna  sous  son  influence  avec 
autant  de  sagesse  que  de  bonheur. 
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L  amour  de  Joseph  P'  pour  la  belle  marquise 
de  Tavora  fut  la  première  cause  de  la  conspira- 
Uan  qui  faillit  lui  ôter  la  couronne  et  la  vie  :  le- 
poux  offensé ,  et  parliculièrement  sa  mère  qui 
ressentait  [plus  vivement  encore  l'outrage  fait  à 
rhonneur  de  son  fils ,  furent  Tâme  de  ce  complot, 
qui ,  déjoué ,  fit  verser  le  sang  des  premières  fa- 
milles du  Portugal. 

Fière  ^  spirituelle  et  instruite  ,  la  femme  de  Jo- 
seph resta  sans  autorité  sous  le  ministère  de  Pouit 
bal.  Toutefois  elle  prouva  qu'elle  était  digne  de 
gouverner,  lors  du  tremblement  de  terre  qui  causa 
de  si  terribles  désastres  :  son  active  et  ardente 
charité  ne  négligea  rien  pour  les  réparer  ou  les 
adoucir  ;  elle  se  privait  même  de  nourriture  et  de 
repos  pour  soulager  les  malheureux  sans  asile  et 
sans  pain.  Elle  prouva  encore  qu'elle  était  capable 
de  gouverner,  lorsqu  après  la  mort  du  roi  elle  fit 
un  voyage  auprès  de  son  frère,  Charles  III,  qui 
régnait  en  Espagne  ;  elle  mit  la  dernière  main  à  un 
traité  conclu  entre  cette  nation  et  le  Portugal ,  et  ob- 
tint encore  la  restitution  de  l'île  Sainte-Catherine. 

Sa  fille  Marie  était  digne  de  respect  et  d'amour  ; 
pieuse,  sensible,  charitable,  elle  signala  son  avè- 
nement au  trône  par  plusieurs  actes  de  clémence 
et  de  justice.  Elle  fit  ouvrir  les  prisons  ,  et  des 
malheureux  qui  y  gémissaient  injustement  de- 
puis plus  de  vingt  ans^  furent  rendus  à  la  liberté. 
Petidaût  son  règne  elle  établit  des  écoles  pour  ren- 
seignement des  arts  libéraux  et  mécaniques  ,  fit 
I. 
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rédiger  les  nombreuses  lois  promulguées  par  ses 
prédécesseurs  ,  forma  des  bibliothèques ,  fonda 
des  académies,  enfin  ne  négligea  rien  pour  favo- 
riser l'industrie  et  les  progrès  des  lumières. 

Les  Portugaises  sont  en  général  vives,  spiri- 
tuelles et  très- jolies  ;  elles  ont  une  belle  carnation, 
de  belles  dents,  des  cheveux  superbes,  des  yeux 
noirs  brillaus,  une  physionomie  expressive;  mais 
leur  taille  manque  d'élégance ,  et  il  y  a  peu  de  goût 
dans  leur  toilette.  «  En  Portugal,  dit  le  duc  du  Chà- 
telet,  les  femmes  partagent  avec  Dieu  le  culte  qui 
lui  «st  rendu  par  les  hommes.  Lorsqu'un  homme 
entre  chez  une  fenjme  de  Fîdalgo,  il  se  prosterne  à 
ses  genoux  et  ne  se  relève  que  lorsqu'il  a  fini  son_ 
compliment.  Une  de  ces  femmes  appelle-t-elle  un- 
homme  ,  il  va  se  mettre  à  ses  genoux  pour  recevoir" 
ses  ordres.  Il  en  fait  autant  lorsqu'il  lui  présenta 
quelque  chose,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  oc — 
casions  où  il  a  quelque  service  a  lui  rendre.  » 

Mais ,  par  un  contraste  remarquable ,  là  où  le^ 
femmes  reçoivent  un  culte  de  galanterie  si  exa — 
géré ,  là  où  elles  sont  appelées  à  tenir  le  sceptre  ^ 
là  aussi  elles  sont  asservies  dans  leur  intérieur  paf 
la  plus  tyrannîque  jalousie;  elles  sont  sans  cesse 
surveillées,  et  ne  peuvent  sortir  sans  être  accompa- 
gnées d'une  vieille  négresse  qui  doit  être  leur  ar- 
gus, mais  qui,  le  plus  souvent,  trahit  la  confiance 
du  mari  pour  favoriser  les  intrigues  de  sa  maîtresse. 
Il  y  a  dans  presque  toutes  les  maisons  des  chapelles 
où  l'on  dit  la  messe,  afin  d'éviter  aux  femmes  l'occa- 


sîon  de  sortir  pour  aller  à  l'église ,  où  elles  sont 
plus  attirées ,  dit-on ,   par  Tamour  profane  que 
par  Tamour  divjn. . .  De  là  le  proverbe  que  tes  Por- 
tugaises ne  vont  que  trois  fois  à  l'église  pour  y  être 
batisées,  mariées  et  enterrées.   Si  on  leur  permet 
d'aller  assez  souvent  au  spectacle ,  c'est  qu'elles  y 
sont  séparées  des  hommes.   Cette  jalousie  exces- 
sive qui ,  sur  le  plus  léger  soupçon,  fait  tomber 
un  rival  sous  le  poignard  du  mari ,  tant  de  mé- 
fiance, de  précautions^  ne  sont-elles  pas  cause 
qu'on  accuse  assez  généralement  les  Portugaises 
d'être  coquettes  et  galantes?  La  plupart  des  étran- 
gers sont  portés  à  croire  que  ce  n'est  pas  sans  mo- 
tifs que  les  hommes  prennent  tant  de  peine  et  de 
soins  pour  conserver  l'honneur  de  leurs  femmes  ; 
et  peut-être  les  femmes,  humiliées  parles  soupçons 
fît  la  tyrannie ,  cherchent-elles  parfois  à  s'en  ven- 
ger... et  cela  d^aulant  plus  facilenpnt   qu'igno- 
rantes et  superstitieuses ,  elles  ne  trouvent  ni  dans 
leur  éducation,  ni  dans  la  religion,  les  principes 
et  l'élévation  des  sentimens  qui  rendent  la  femme 
forte  contre  les  séductions  et  la  placent  toujours 
d'une  manière  honorable  et  paisible  en  dépit  des 
jaloux,  des  amans  et  des  grilles.  Espérons  donc 
qu'une  meilleure  éducation  rendra  aux  Portu- 
gaises la  confiance  dont  elles  se  sont  presque  tou- 
jours montrées  dignes  par  leur  courage,  leurs 
belles  actions ,  et  en  retrouvant  leur  véritable  em- 
pire ,  elles  s'en  serviront  encore  pour  le  bonheur 
et  la  gloire  de  leur  patrie. 
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CHAPITRE  XI. 


Anglaises. 


L'Angleterre  )  qui  par  sa  poUtique  et  son  com- 
Hierce  exerce  une  si  grande  influence  sur  les  au- 
tres natibms^  a  toujours  été  gouvernée  par  des 
femuK^s  ou  par  des  rois  qiie  les  feiîJtne^  ont  gou- 
v^troés  ;  de  Vuim  et  de  Vautre  inamèi*e,  elles  ont 
présidée  ses  destinées;  et  aï  nous  parcourions  les 
époques  les  plus  ittëmoràbles  de  la  Grande-Bre- 
tagne 5  partout  nous  reconnaîtrions  Tiniluence  des 
femmes  stfflp^  religion ,  ses  mœurs  et  sur  les 
hoitiities  qui  l'ont  illustrée. 

Cette  influencé  eât  surtout  remarquable  chez 
les  anci^B  babitans  de  ces  contrées  ^  qui  unis- 
saient â  la  valeur  fiëre  d'un  peuple  libre  les  plus 
belles  vertus  des  nations  civilisées  :  bien  loin  de 
se  prévaloir  du  droit  de  vie  et  de  mort  que  les 
druides  leur  donnaient  sur  leurs  femmes  et  leurs 
enfan8>  ils  montraient  au  cniitraire ,  à  l'égard  du 
sexe,  un  i^spect  plus  profond,  un  dévouement 
)^us  sincère  que  les  peuples  les  plus  policés.  Les 
Bretons  n'eurent  jamais  plusieurs  épouses  à  la  fois, 
et  en  tout  traitaient  les  femmes  en  égal,  les  choi- 
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sissaicnt  même   pour  régner,  pour  commander 
leurs  armées;  elles  partageaient  les  hautes  et  re- 
doutables fonctions  des  pontifes  sacrés ,  et  les 
druidesses,  parleurs  oracles,  s'acquirent  une  ré- 
putation de  savoir  et  de  sagesse  dans  tout  l'uni- 
vers.   On  venait  de  toute  part  les  consulter ,   et 
Thabileté  de  leurs  réponses  entretint  long-temps 
cette  vénération  religieuse  dont  ells  étaient  lob- 
jet ,  et  qui  leur  donnait  un  ascendant  irrésistible 
sur  le  peuple.  Dans  la  forêt  sacrée ,  au  conseil  de 
la  nation,  à  la  guerre,  partout  elles  étaient  écou- 
tées comme  les  interprètes  de  la  Divinité. 

Les  dogmes  des  druides ,  d'abord  si  sages  et  si 
purs ,  transmis  dans  le  langage  poétique  des  bar- 
des ,  et  les  chants  des  bardes  qui  célébraient  les 
Tertus  et  les  exploits  des  héros ,  exak|dent  tous  les 
esprits;  ces  palais  aériens  où  ils  croyaient  voir  les 
âmes  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  amis  ;  ces  om- 
bres ravissantes  d'une  amante ,  d'une  épouse ,  que 
leur  imagination  faisait  errer  dans  les  airs  et 
qu'ils  croyaient  entendre  au  moindre  bruit  du 
'Zéphir  ou  des  vents,  remplissaient  leû^s  coeurs 
d'une  tendre  mélancolie.  Ces  croyances  et  ces 
dogmes,  en  dirigeant  leurs  pensées  vers  l'immor- 
talité et  la  gloire  I  donnaient  à  leurs  sentimens 
cette  élévation,  cette  générosité  qui  les  portaient 
à  accorder  aux  femmes  plus  d'ascendant ,  à  les 
faire  jouir  d'un  sort  plus  heureux  que  chez  les 
autres  peuples  barbares ,  ce  qui  sans  doute  déve- 
loppait en  elles  ces  qualités ,  ces  vertus ,  qui  près- 
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que  tou)ours  les  en  rendaient  dignes.  Elles  ont  en 
général  justifié  la  confiance  dont  on  les  a  hono-* 
rées;  elles  ont  mérité  cet  illustre  témoignage  de 
Montesquieu ,  qui  cite  l'Angleterre  pour  prouva: 
que  les  femmes  gotiveifnènt  également  bien  dans 
les  gouvernemens  modérés  et  dans  les  goUveme- 
mèns  despotiques. 

Déjà  l'on  en  tt'ouve  la  preuve  dans  cette  valeu- 
reuse reine  Baodîcée  (1),  si  chère  a  ses  peuples, 
si  redoutable  aux  Romains  qui  l'avaient  indigne- 
ment outragée  :  le  sentiment  de  la  plus  juste  ven- 
geance centuple  ses  forces,  échauffe,  anime  sodl 
courage;  à  sa  voi^  toutes  les  tribus  conquises  s^ 
soulèvent  contre  leurs  vainqueurs ,  marchent  sou^ 
ses  ordres  ;  et  cette  fenune ,  à  la  tête  d'une  armées 
sans  discipline,  met  en  déroute  ces  légions  redou- 
tables qui  avaient  conquis  l'univers. 

Tout  prouve  que  les  anciens  habitans  de  ia^ 
Grande-Bretagne  portèrent  le  dévouement  et  1^ 
respect  envers  les  femmes  plus  loin  encore  que? 
les  Gaulois  et  les  Germains  :  pour  venger  la  fille 
d'un  de  leurs  chefs  fiancée  au  roi  des  Varmien» 
qui  l'avait  abandonnée  pour  une  autre  femme  y 
ils  équipent  une  flotte,    vont  ravager  les  États 


(i)  On  dépeint  cette  héFoine  comme  une  femme  4'une' 
haute  stature  et  d'un  grave  maintien;  ses  cheveux  hlonds 
tombaient  jusqu'à  ten*e;  elle  portait  une  tunique  plissée 
et  de  diverses  couleurs  ;  sa  ceinture  était  une  chaîne  dW^ 
et  un  long  manteau  la  couvrait  en  entier. 
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de  ramant  inconstant ,  ne  lui  laissent  de  ressource 
que  dans  k  fuite ,  et  reviennent  trioinphans  auprès 
de  leur  princesse  ;tniàis  cela  ne  suffit  pas  à  sa  ven- 
geance ou  plutôt  à  son  amour  :  pour  la  ^tlsfaire 
ses  sujets  entreprennent  une  seconde  expédition , 
et  ramènent  l'ingrat  aux  pieds  de  son  amante  qu'il 
est  obligé  d'iépouser.  # 

Les  éfcrivains  bretons  attribuent  rétablissement 
des  Saxons  dans  leur  pays  à  la  passîbn  dé  Torli- 
gern  pour  la  fille  d'Hcngiste»  chef  de  ce  peuple. 
Vortîgern  ayant  vu  dans  un  festin  là  belle  Rô- 
\vena ,  n'eut  plus  d'autre  ambition  que  de  devenir 
son  époux ,  et  paya  ce  bonheur  par  le  royaume 
de  Kent  qu'il  céda  volontairement  à  son  beau- 
père. 

Le  plus  beau  titre  à  la  postérité  qu'aient  Ôbteiîu 
les  femmes  de  ce  temps,  c'est  l'établissement  du 
christià'nîstne,  fruit  de  leur  zèle  religieux  :  déjà 
les  premières  lueurs  de  ce  flambleau  divin  qu'on 
vit  apparaître  dans  la  Grande-Bretagne ,  y  furent 
apportées  par    Pomponia   Gr*acina ,    femme  du 
proconsul  Plautius,  et  par  Clatidia ,  illustre  bre- 
tonne qui  avait  épousé  un  sénate\ir  romain.  Mais 
cette  religion  divine  ne  fut  étàbHe  d'une  manière 
solide  et  durable  dans  ces  contrées ,  et  l'on  n'y 
sentit  bien  ses  heureux  effets   qu'à  l'époque  où 
Berthe,  princesse  française,  en  épousant  Ethel- 
bert,  roi  de  Kent,  vint  établir  son  culte  dans  sa 
nouvelle  patrie.  Elle  fit  comprendre  à  son  époux  ^ 
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à  ses  sujets ,  toute  la  sainteté  de  sa  religion  par 
les  émineutes  vertus  qu'elle  pratiquait^ sans  Cesse, 
par  le  bonheur  et  les  bienfaits  «qu'elle  répandait 
sur  eux.  Éthelbert  embrassa  le  christianisme  ainsi 
que  son  peuple,  dont  il  devint  le  sage  législateur. 

Elevée  par  sa  mère,  Ethelberge  en  suivit  le& 
nobles  traces  :  devenue  l'épouse  d'Edwin,  prince 
idolâtre  qui  régnait  dans  le  Northumberland^  elle 
y  porta  les  mêmes  vertus ,  le  même  zèle  religieux 
que  Bertheavait  déployés  dans  le  royaume  deRent, 
et,  comme  sa  mère,  elle  en  fut  récompensée  par 
les  résultats  les  plus  heureux  :  seicondée  pat*  le 
savant  évêque  Paulin,  elle  convertit  son  époux  et 
ses  sujets^  Devenu  chrétien,  Edwin  par  une  con — 
duite  exemplaire  et  par  ses  sages  rëglemens ,  tira^ 
son  peuple  de  la  corruption ,  lui  inspira  un  si^ 
grand  respect  pour  la  religion  et  les  lois  ^  que  sou^^ 
son  règne ,  dit-on ,  une  femme  et  un  enfant  pou — - 
vaient  à  toute  heure  ^  en  tout  lieu ,  paraître  avec^ 
une  bourse  d'or  à  la  main  sans  jamais  craindre  d^ 
la  perdre  par  la  violence  ou  par  la  ruse« 

Le  prince  des  Merciens,  ayant  vu  à  la  couir 
d'Ethelberge  la  belle  et  pieuse  Alchflide ,  l'épousa  , 
se  fit  chrétien ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  tous 
ses  sujets. 

C'est  ainsi  que  les  reines  de  l'Heptarchie ,  ani- 
mées d'une  foi  ardente  et  donnant  l'exemple  des 
vertus  chrétiennes ,  en  répandirent  les  fruits  salu- 
taires dans  toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne. 


Aus^ ,  dans  ces  premiers  siècles ,  plusieurs  fém- 
urs ottt-elles  mérité  le  titre  de  sainte  par  la  pureté 
d^  leur  vie  toute  consacrée  à  Dieu  et  à  la  bienfai- 
sance :  telle  la  reine  Héreswide,  mère  de  quatre 
fiHes  qu'elle  fof  ma  si  bien  par  ses  vertus  et  son  J>< 
exemple  qu'elles  devinrent ,  commis  leur  mère , 
des  modèles  de  vertu  pour  leur  sexe,  et  firent  * 
l'admiration  du  monde  ;  au  milieu  des  grandeurs 
dç  la  terre,  elles  ne  voyaient  que  le  ciel  et  les 
Mialheureux,  les  orphelins,  les  indigens  quelles 
siîmaient  à  consoler ,  à  instruire ,  à  soulager.  Telles 
^9Jtnte  Sexburge  et  les  princesses  Erménilde  et 
Wéréburge,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  leur 
«nëre ,  arrivèrent  au  même  degré  de  perfection. 

A  côté  de  ces  exemples  édifians  de  femmes  qui 
dédaignent  les  couronnes  de  la  terre ,   nous  en 
•woyonp  d'autres  qui  savent  les  acquérir  et  les  dé- 
fendre avec  autant  de  courage  que  d'habileté.  La 
^euve  d'un  roi  du  Vessex ,  par  sa  promptitude  et 
c90»L  adresse  à  saisir  les  rênes  du  gouvernement, 
sx<m  seulement  détruisit  tous  les  projets  de  ses 
antagonistes ,  mais  à  la  tête  de  son  ai:mée  elle  se  fit 
encore  redouter  des  primées  voisins  jaloux  d'humi^ 
lier  la  puissianeedu  Vessex,  et,  par  la  douceur, 
la  justice  de  son  administration ,  obtint  l'amour, 
la  reconnaissance  de  ses  sujets. 

La  puissÉmce  de  ce  royaume  fut  encore  aug- 

lUieixtée  et  reçut  un  nouvel  éclat  des  vertus  et  du 

courage  d'Ethelburge ,  épouse  d'Ina  :  pendant 

l'absence  du  roi^  ses  ennemis  s'emparent  de  la  for- 
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teresse  de  Taunton;  aussitôt  Ethelburge  rasseinble 
une  armée ,  attaque ,  prend  la  forteresse  d'assaut 
et  la  rase  de  fond  en  comble.  Sa  sagesse  et  sa 
bieiifaisahce,  d'accord  avec  les  généreux  seûtimens 
d'Ina ,  donnèrent  aux  habitans  du  Vessex  autant 
de  bpnheur  que  de  gloire;  et  lorsque  son  époux, 
parvenu  à  la  vieillesse,  abdiqua  la  puissance  pour 
vivre  dans  la  pauvreté,  Ethelburge  ne  voulut  ja- 
mais s'en  séparer;  elle  le  suivit  à  Rome  où  ils  fu- 
rent en  pèlerinage.  La  mort  même  ne  rompit  cette 
douce  union  que  de  quelques  jours  ;  la  douleur 
de  cette  fidèle  épouse  la  rejoignit  bientôt  à  celui 
qu'elle  avait  uniquement  aimé. 

Loin  de  suivre  les  traces  de  ces  deux  reines 
dont  la  mémoire  était  si  chère  aux  habitans  du 
Vessex  ,  Eadburge,  ambitieuse  et  cruelle  ,  gou- 
verna son  mari  et  la  nation  pour  le  malheur 
de  l'un  et  de  l'autre  :  jalouse  de  son  pouvoir  et 
craignant  de  le  partager  avec  le  favori  du  roi ,  elle 
n'hésite  pas  de  s'en  défaire  par  un  crime  ;  mais 
son  époux  boit  a  la  coupe  empoisonnée  qu'elle 
présente  à  son  ami ,  et  tous  deux  succombent 
victimes  de  cette  exécrable  perfidie.  Dès  lors,  en 
horreur  à  ses  sujets ,  accablée  de  leur  malédiction, 
la  reine  est  obligée  de  quitter  ses  États.  Elle  se  ré- 
fugie à  la  cour  de  Charlemagne  qui  lui  fait  pré- 
sent d'un  riche  monastère  ;  mais  sa  conduite 
scandaleuse  l'en  fit  chasser  ignominieusement;  et 
après  diverses  aventures  elle  finit  ses  jours  à 
Pavie  dans  l'isolement  et  la  misère.  Fille  et  femme I 
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de  rôi ,  cette  orgueilleuse  reine ,  couverte  de  tom- 
beaux ,  fut  obligée  d'implorer  la  charité  des  pas-' 
sans  pour  subvenir  à  sa  triste  existence  l 

Le  crime  et  les  vices  d'Eadburge ,  si  funestes  a 
elle-même ,  rejaUlirent  sur  son  sexe,  qu'une  loi 
déshérita  des  titres  et  privilèges  de  la  royauté 
par  suite.de  la  mauvaise  conduite  de  cette  reine. 
Mais  cette  injustice  n'empêcha  pas  les  femmes  de 
continuer  à  régner  par  leur  influence;  et,  à  force 
de  vertus,  de  talens,  elles  ont  prouvé  qu'Ead- 
burge  et  quelques-unes  de  ses  semblables  n'étaient 
<]u'une  honteuse  et  rare  exception. 

Combien  né  fût-elle  pas  salutaire  l'influence 
^'Osburge,  mère  du  grand  Alfred ,  dont  elle  forma 
«t  l'esprit  et  le  cœur!  A  cette  époque  on  n'avait  pour 
^but  dans  l'éducation  des   princes  et  des  grands 
que  la  force  physique,   l'adresse,  l'agilité;  mais 
Osburge  ambitionna  pour  son  fils  un  autre  genre 
démérite  :   elle  fit  naître  ou  développa  en  lui 
cette  passion  pour  l'étude  qui  le  distingua  si  ho- 
norablement parmi  ses  contemporams  ;  elle  grava 
profondément  dans  son  âme  ces  principes  reli- 
gieux qui ,  pendant  toute  sa  vie,  réglèrent  sa  con-^ 
duite.  C'est  ainsi  qu'elle  prépara  le  règne  glorieux 
d'Alfred ,  de  ce  roi  qui  fut  le  sauveur  et  le  père 
de  sa  patrie,  qui  en  assura  la  prospérité  par  des 
lois  sages ,  par  des  écoles  pour  les  indigens  et  par 
la  réforme  la  plus  complète  dans  les  mœurs.  Il  fit, 
dit-on,  suspendre  des  bracelets  d'un  grand  prix 
près  dVne  grande  route  sans  que  personne  essayât 
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d*y  toucher;  et  le  voyageur  était  assuré  de  retroui^ 
ver  à  la  inéiBe  place  la  bourse  qu'il  avait  perdue. 
Digne  fille  du  grand  Alfred,  Étheifléde  se  di»*' 
tinguà  par  ses  mâles  vertus  et  ses  exploits  guer- 
riers :   pendant   ies   longues  infirmités  tle   sob 
époux,  le  rai  deMercie,  elle  gouverna  le  royaume 
avec  autant  de  fermeté  que  de  douceur.  Et  lor»^ 
que  son  frère  Edouard,  après  la  mort  de  son  mari  ^ 
s  empara  de  Londres  et  d'Oxford ,  toujours  sage  et 
généreuse^  elle  ne  parut  point  s'apercevoir  du  dé- 
inembremeiit  de  son  royaume ,  et  continua  à  s^vir 
Edouard  avec  dévouement  dans  ses  opératioiM» 
contre  Tennemi  commun.  EUe  fit  élever  plusieurs 
forteresses  qui  servirent  de  fondement  aux  yetit^ 
cipales  villes  d'Angleterre  ;  ces  forteresses'  défetnli- 
rent  ses  États  et  ceux  de  son  frère  contre  les  Da^ 
nois  ;  et  non  contente  de  faire  échouer  toutes  les 
expéditions  de  ces  Barbares ,  elle  marcha  contre 
eux ,  prit  Derby,  mit  le  siège  clefvant  JLeicester  dt 
conquit  tout  le  pays  adjacent  par  la  seule  terreur 
de  ses  airmes.  C'est  aux  soins  de  sa  sœur  qu'E- 
douard confia  son  fils  Athelstan.  Ce  jeune  prince, 
en  même  temps  qu'il  puisait  près  d'Éthelflèdc  l'a- 
mour de  la  belle  gloire ,  gagnait  l'affection  des  ha- 
bitans  de  Mercie  et  préparait  ainsi  les  moyens 
d'accomplir  les   brillantes  destinées  qui  l'atten- 
daient.    En  effet  Athelstan   par    ses  conquêtes 
réunit  sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  de  l'Hep- 
tarchie,  et  créa  le  royaume  d'Angleterre  dont  il 
prit  le  titre  de  toi.  Sur  ce  trône  qu'il  laissa  à  «on 


977 
frère  Edmond,  on  Vit  brlHér  la  bielté  et  Bièti^fet-^ 
santé  Etfgive ,  qui  sàt  si  bien  remplir  ses  d^yèiN 
de  reine  V  d^épouse,  6t  dc0t  les  plaisirs  se  bortoaiéilt 
à  souiâgai^  les  pautt^s ,  à  racheter  la  liberté  deses^ 
elaves  9  à  cônsolar  les  malbéureux. 

Ëthelgivè  vient  contraster  par  ses  Tices  ayec  ces 
mod^s  cfe  vertu  :  maîtresse  ambitieuse  d'Edwy; 
elle  saopifîé  son  honneur  et  celtii  de  sai  fille  dan^ 
l'e^oir  de  monter  Tune  ou  l'autre  sur  te  trôiie 
d'Angteterrc.  Mais  elle  n'en  recneilte  que  la  bonté 
et  te  ifaéprisf  qu'elle  fait  rejaillir  sur  isôn  réyàl 
aiïiant  $  entièrement  asservi  à  ses  tyrsmiiii^uéé 
volontés,  Edwy  se  fit  haïr  dé  ses  sujets;  ses  États 
furent  démembrés;  et  lui-même,  obligé  de  fuir 
Rvec' la  femme  auteur  de  tous  ses  maux,  ne  put 
la  soustraire  à  la  vengeance  de  ses  ennemis ,  qui  la 
£itent  périr  au  milieu  des  plus  cruelles  souf^ 
frànees. 

Efle  fut  ^core  plus  funeste  Finfluénoe  dé  k 
T^né  Elfridé ,  qui  fit  mourir  le  fils  aîné  de  son 
éponx  pour  placer  sur  le  trône  son  fils  Éthelred, 
de  jenne  prince ,  élevé  par  cette  femme  violente 
et  sans  principes ,  parut  d'abord  timide ,  puis 
ctuel  et  dépravé  comme  sa  mà:e.  Rien  en  lui  ne 
put  feire  oublier  le  meurtre  de  son  frère ,  meurtre 
qu'il  paya  par  la  haine  de  ses  sujets ,  par  les  cala- 
mités de  tout  genre  qui ,  sous  ce  règne  malheu- 
reux, vinrent  accabler  l'Angleterre.   Le  mariage 
d'Éthelred  avec  Emma,  princesse  de  Normandie, 
semblait  établir  des  liens  durables  entre  ces  deux 
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nations  ;  mais  Us  ne  tardèrent  poipt  à  itrè  rom- 
pu^ p^r  la  conduite  d'Éthfilred  enyers  sa .  jeune 
compagne  ;  il  la  négligea  pour  des  femmes  mépri- 
sables, s  attira  ain^  le  ressentiment  du  diic  de 
Normandie ,  et  d'un  allié  puipsant  se  fit  un  en- 
nemi redoutable.  Enfin  le  massacre  des  Danois 
combla  la  mesure  des  maux  de  son  royaume  ; 
c'est  alorç  qu'une  illustre  victime,  que  GunUilda, 
apriès  avoir  vu  périr  son.  mari,  ses  enfans ,  avant 
de  recevoir  la  mort  à  son, tour,  prédit  à  ses  bour- 
reaux la  vengeance  de  son  fr^e*  En  effet ,  pour 
venger  la  meurtre  de  sa  sœur  et  de  ses  compa- 
triotes, le  terrible  Sweyn,  à  la  tète  d'une  armée, 
fond  sur  l'Angleterre  où  il  porte  le  carnage ,  l'in- 
cendie et  la  mort.  Pendant  quatre  ans  que  durè^ 
rent  ces  troubles  et  ces  malheurs,  l'administra- 
tion de  la  justice  fut  suspendue  ;  les  crimes  les^ 
plus  atroces  restaient  impunis;   les   voisins  dé- 
pouillaient leurs  voisins  ;  lep  pareps  étaient  veôadu» 
par  leurs  parens,  les  enfans  au  berceau  par  leur^^ 
pères  et  mères  ;  les  esclaves  se  révoltaient  contre 
leurs  maîtres  et  désertaient  à  l'ennemi.  Telles  fu-- 
rent   les   suites  épouvantables   du   crime  d'une 
femme,  de  son  influence  sur  son  malheureux 
fils;  et ,  de  ce  trône  qu'elle  lui  avait  acheté  par  ]e 
sang  d'un  frère,  un  frère  pour  venger  sa  sœur  le 
fit  tomber  et  s'y  mit  à  sa  place. . . 

Ce  triste  tableau  du  crime ,  de  l'anarchie  et  de 
tous  les  maux  qui  en  résultèrent ,  s'efface  entière- 
ment sous  le  règne  de  saint  Edouard ,  règne  de  j 
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justice  et  de  paix  dont  la  gloire  rejaillit  en  grande 
partie  sur  sa  compagne  Éditha,  digne  de  lui  être 
comparée  par  la  pureté  de  son  âme  et  la  sagesse 
de  sa  conduite.  Cette  reine  avait  tous  les  charmes , 
toutes  les  vertus ,  tous  les  talens  de  son  sexe ,  et  lui 
fut  supérieure  par  ses  connaissances  en  littéra- 
ture, si  rares  alors  dans  les  femmes.  Elle  se  plai- 
sait à  exciter,  à  encourager  le  goût  des  lettres,  des 
<sciences,  et  partageait  elle-même  son  temps  entre 
les  plaisirs  de  l'étude  et  les  pratiques  de  piété  y  de 
l>ienfaisance. 

Mathilde ,  femme  de  Guiilaume-le-Conquérant , 
XI 'employa  le  crédit  que  lui  donnèrent  ses  grâces 
<t  ses  vertus  que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets , 
<:elui  de  sa  famille  et  le  progrès  des  lumières  dont 
le  goût  se  répandit  bientôt  généralement  et  devint 
un   véritable  enthousiasme  par  les  honneurs  et 
les  encouragemens  qu'elle  prodiguait  à  tous  les 
hommes  de  lettres.  Aussi  le  nom  de  Mathilde  de- 
vint-il le  nom  favori  de  toutes  les  reines  d'Angle* 
terre.  Ce  nom  acquit  encore  une  plus  grande  cé- 
lébrité après  avoir  été  porté   par   l'épouse   de 
Henri  P%  princesse  qui  joignait  à  l'âme  la  plus 
pure  le  caractère  le  plus  doux  et  le  plus  aimable. 
A  sa  cour,  heureux  assemblage  de  la  décence  et 
des  plaisirs ,  les  poètes  et  les  troubadours  accou- 
raient en  foule  pour  charmer  les  loisirs  de  leur 
charmante  souveraine,  qui  savait  les  en  récom- 
penser par  ses  éloges  et  ses  libéralités.  Tous  ses 
sujets  l'adoraient  et  ne  l'appelaient  que  la  bonne  Ma^^ 
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thilde.  Les  peuples  catholiques  la  vénèrent  encon? 
comme  une  sainte,  et  l'histoire  la  comptera  tou- 
jours au  rang  des  souveraines  qui  ont  le  jrfus  ho^ 
noré  Iç  trône  et  lliumanité. 

On  place  Forigine  de  la  chevalerie  dans  b 
Grande-Bretagne  au  temps  du  vaillant  Arthur, 
dont  les  exploits  romanesques  ne  tienneùt  aucune 
plac^  dans  l'histoire.  |  Mais  il  nous  semble  que  l'es- 
prit chevaleresque  dans  ce  pays  est  aussi  ancien 
que  ses  habitans.  Toutefois  il  dut  particulière- 
ment se  développer  dans  ces  temps  de  barbarie 
où  il  n'y  avait  ni  lois ,  ni  civilisation ,  ni  lumières, 
pour  mettre  un  frein  aux  passions  individuelles. 
Alors  le  désir  de  secourir  les  opprimés ,  de  redres- 
tor  les  torts ,  de  protéger  l'innocence  et  la  beauté  ^ 
formèrent  ces  belles  associations  de  gloire,  de  re- 
ligion ,  d'amour ,  d'amitié ,  dont  les  batdes  et  les 
troubadours  ont  célébré  les  prodiges. 

Cet  esprit  de  chevalerie  fût  surtout  remarqua- 
ble dans  les  dernières  époques  que  nous  venons 
de  parcourir ,  époques  où  il  y  avait  tant  de  maux 
à  réparer ,  où  des  princesses  pieuses ,  instruites  et 
libérales  répandaient  à  la  fois  l'amour  de  la  reli^ 
gion ,  le  goût  des  lumières ,  la  décence  dans  les 
plaisirs  et  l'émulation  de  la  gloire.  Les  autres 
femmes,  imitant  ces  modèles  parfaits  àe  modes- 
tie et  de  vertu ,  faisaient  régner  dans  leuns  fainifles 
les  mœurs  leâ  plus  pures  ;  et  toutes  exaltaient  dans 
lès  hommes  ramôur ,  le  respect  pour  le  sexe.  Mais 
bientôt  cet  amour,   ce  respect    ne  lui  suffisent 
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pius;  raailiitieB^  Taideiir  dés  cdmbats  sVni^âH 
i!«»t  des  femioes^,  et  dlièf ent  leurs  §râass ,  h\kV9 
yetiuà  ^  lembonheur^  (ymt  alors  qu'ont  vit  1^  fiil^ 
de  }a  bôtme  et  mainte  MatbUdô  fté  ii^ttr^  à  h  tèt/^ 
de  cefatïmarafite  chevaliers,  et  disfiiiiter  la  cmir 
ronne'd' Angleterre  à  i^tîéiiiie  jqui.^'enMaih  em^ 
paré;    Cette  >.  t^éihéraire  déuÉirche  fut  accompa- 
gnée dti'pktslieitreax  succèâ  :  le  prince  est  vainoil 
et  fait  prisonnier;  ses  pai^sans i'dbaxkdûnaeiiit  ;  M 
Rem«ie  betile.réfli^teéfaucbredsias  lei^êmté  deiEént. 
Bt  taadis  que  Mathilde  sur  le  trône  :»yitène4oii6 
les  cœurs  par  sôb  alrog^ice  et  ses  :pèraébuit:ions  i» 
l'Sépouse'  intrépide  et  dévouée  d'Ètienùe  profite  dés 
Eautés  de  la  seine ,  se  forme  une  ak*mëe  de  ses  «ni- 
eremis ,  ratlat|ue ,  la  met  eh  fuite  ^  et  ^reiid.  à  noa 
■naf'kla  cofiroàne  et  la^lîbèitté^   : 

•Arprès  hit  inoixta  sur  le! tréne  le  ^Is  de  Maèbilde , 
l'épouK  de  bette  bieUe  Élëobàrè  ^tii  lui  porta  eo 
^ot  les: iplus  Hefaeë  prorineesde  E^atice^  Toutefois 
il  laéglige  son  altière  eompagne  pour  la  douce  et 
^en^ibie  Rosamondo ;  alors  Forgueil  blessé^  Fa^ 
molÉfc* ,  la  ^flloufsie ,  exaspèrent  le  caéactère  d'Éléo^ 
nore;  elle  soulève  ses  fils  contre  leur  père ,  répanii 
mnsi  la  désunion  dans  sa  famille  et  la  guerre  dh 
vile  dans  le  royaume.  Cette  influence,  si  funeste 
sur  le  règne  de  son  époux,  change  et  devient  sa- 
lutaire sur  celui  de  son  fils,  RichajrdHGoe«ir^é«- 
Lion.  Nommée  régente,  ÉléoluM'é  «e  fit  admirer 
par  sa  prudence,  sa  modération t,  sa  générosité 
envers  fqs  ennemis  et  sacharitë  peur  les  pauv^s. 
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Il  semble  que  les  dernières  aûnées  de  sa  vie 
vraient  effacer  on  du  meim  lai  obtenir  grâce  poui^ 
les  fautes  et  les  égaremens  que  ses  passions  lui  fi — 
rent  commettre.  Mais  réquitablé  opinion  tient  peu» 
o^Yipte  à  tfne  femme  dé  sa  sagesse  quand  Tâgi^ 
lui  eti  foit  une  nécesdté;  et  le  nom  d'Éléonor^ 
rappellera  toujours  le  souvenir  d?ulie  feihmé  ga- 
lante et  vindicative ,  d'une  reine  qui  porta  le  trou- 
ble dans  deux  royaumes; 

Isabelle  d'Angôulême ,  belle,  galante  ^  «hIh— 
tieUse  y  répandit  aussi  sur  TAtigléta^e  et  sut  Û3l 
France  l'influence  funeste  de  ses  violentes  pas- 
sions :  fiancée  au  comte  (de  la  Marche  j  Hugues  de 
Lusignan ,  elle  l'abandomia  pour  JeanrSans-Terre 
qui  avait  un  trône  à  lui  offrir.  X'anaànt  outrage 
fait  la  guerre  au  roi  d'Aiigle terre,  lui  ote  sés^  pos- 
sessions sur  les  cotes  de  France,  doiit  lé  perte 
commença  le  déclin  de  la  famiUë  dés  Plantagexiet. 
Après  la  mort  de  son  époux,  Isabelle  s'étant  re- 
mariée à  son  ancien  amant ,  causa  de  nouveaux 
troubles  dans  les  deux  royaumes ,  soit  en  rèiidant 
son  mari  un  des  plus  dangereux  ennemis  de  Blan- 
che de  CastiUe  dont  elle  enviait  la  gloire  et  la  puis- 
sance, soit  en  décidant  son  fils  à  port^:*  ses  armes 
en  France.  ,  ' 

Quel  contraste  entre  ces  deux  reines  et  l'épouse 
d'Edouard  I"!  Gracieuse,  élégante  dans  ses  ma^ 
nières  et  dans  toute  sa  personne ,  Éléonore  n'eut 
qu'une  seule  ambition ,  celle  de  réconcilier  les  es- 
prits divisés ,  de  prêter  son  appui  aux  opprima  » 
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de  soulager  la  misère ,. dé  plaire  à  son  époux, 
qu'eUene  quittait  jamais  et  à  qui  elle  sauVa  la  yie*' 
alors  qu'Edouard  eo  Palestine  fut  blessé  •  par  une 
flèche  empotsclnnée  4  dtte  :  n'hésita  ^  point  à  sucer 
leveum  dé  la  |)laiev  exposant  ayec  joie  ses  jours 
pour  cohserter.  ceux,  de  .-son  époux.  Ob  a  mis  en 
doute  ci^tC' action/ gén^euse   d'É^onore,  Eh  l 
pourquoi'^  lorsqu'on  voit  une  épau^  fidèle,  tou- 
jours tendre ,  toujours  déyouée  et  irrépraôhabte 
dans  toute  ^sa  conduite  ^  pourquoi  né  peut^on  pas 
croire  ayéc<  raison  que^rhabitudé  dek  sentimens 
purs  et  généreux  puisse  élever  Tâme  jus<|u'à  Thér 
roisme ,  surtout  quand  les  circonstances^  en  ;  SovX 
ipresque.un  devoir?  Pourquoi  rejeter  aidsi  ce  qîAi 
fait  honneur  à  l'humanité  ^  tandis  qu'on  aociieille 
avec  tant  de  confiance  les  siulplés\8oupçons  du 
mme  ?  Personne  ne  doute  que  la  co(m:pàg»e:d'E«- 
douard  II  n'ait  pris  paît  à  la 'mort  affreuse  de  cç 
roi  malheureux;  personne  n'en  doiite  ^  parce  que 
Isabelle ,  la  plus  ambitieuse ,  la  plus  dépravée  et 
la  plus  belle  femme  de  l'Europe,  osa- vivre  publi-^ 
quement  avec  un  amant,  faire  la  guerriO  à  son 
époux,  le  faire  prisonnier....  N'est-ce  pas  là  eu 
effet  la  route  d'un  plus  grand  forfait?  et  la  Provi- 
dence n'a^t-elle  pas  semblé  en  marquer  le  sceau 
réprobateur  sur  le  reste  de  la  vie  d'Isabelle,  puis- 
qu'elle vit  expirer  son  amant  sur  un  gibet,  qu'efie 
vécut  long-temps  encore  dans  l'opprobre  et  l'obs- 
curité, sous  l'horrible  poids  de  l'exécration  pu- 
blique ? 
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Phi^pine  de  Fibndrie ,  aussi! sage?  su^r  lé  ll^ÔIli^ 
^pi'babile'  daiiâ  lescpdifaatsv  fat  partout «màgaii- 
nime^  et  bi<»)laisaiïte  2  dlé  ^^^  desibateille»:,  &% 
un  ]X)i  pfrisoiiinier  f  .sbotupa  da>boiil|eitf  de!  son 
épMix  et  eoipcourut  à  :sa  gloire^ 'ËUé  lili  épargoà 
un  acte  odieux  en  :  sau^mot  d»  supplice  les*  géné^ 
reux  habitans  de  Cahisiquis'étaiefcitoJS^s  eiirvic^ 
tki^s  cépiatoires'  pouFJaidôiiciF  te  v^iiqueuTi  Son 
fik  Edouard^  si*eoiiii«t  sous  le  o^  de  Prmce  Noirs 
puisa  pl^  :de  -  sa  bonnq  et  oeUri^e«tse  mare  loes 
sentimens  de  générosité  et  de  gloire  qm,  à  quinze 
aï^;  dë/4  ^ot  firent  un  héros  à  Crécy ,  et  qs^ti-,  aprè^ 
lâ^^fàineu^  bataâle  de  Fbitiers,  lé  rebdirent  plus 
admii>able  encore  par  sa  modératiob  ique  par- sa 
yiotôire.  Ce  prince ,  ainsi  «fue  «à  mère^*  mcÉul^ut 
trop  «tôt  pour  le  bonheUr  de  I-Anglb^ilre  et  dé 
son  roi  hsc  mort-  de  Philippine  ^  mît  fin  auk  prà»^ 
fiéribés  d'Édbuàrd  in,  et  lui  ial^élia  le  cœur  de 
'Ses  sa)6t$,  alors  qu^à  Tascenda^it  jd'une:  épouse 
Vertueuse  succéda  rinflueàee  d'une  maîtresse  in- 
trigante et  cupide  qui  dispoisa  des  faveurs  roylales^ 
et  les  i^endit  à  prix  d'or...  Jamais  la  cour  a'airaît 
été  plus  brillante  qu'à  Fépoqup  où  PbilippiaM  y 
présidait,  jamais  les  feounes  n'avaient  reçu  tant 
d'hoimmâges ,  et  jamais  lés  homipes  be  se  monlrè^' 
retit  plus  galans  chetaliers;  mais  cette  émclkitioii 
de  f)^pe,  ce  goàt  des  plaisks  que  là  présence 
d'une  souveraine  ainiiaJ)le  et  vertueuse-  retenait 
idans  de  j^ustes  bornes,  après  elle  bientôt  neuro:^ 
plus  de  frein,  et  firent  naître  ce  luxe  extravagant. 
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i^m  mœurs  ficencicteeë  qui  èfl&a^ienrt  les  âmèë 

^  pieuses  «et  Isuv  faismeiKt  regarder  les  troubles  ^  lea 

cafauiités  du  ^rbyaiifne  comme  imé  îusté  puBÎtio» 

d«^cieL  -'       -  "    -  .'•.'. 

^  A  cette  époque  aueune  htdy  n'aurait  voulu 

•  monter  Un  palefroi;  il  leur  faUait  ^  fougueux 

•  chevaux  de  bataille»  Leur  têlie  élait  entourée  d'un 
9  turban,  ou  couverte  d'une  e$q>èce  de  mitre  d'une 
»  hauteur  éhortne,  du  sommet  de  lacpaclle  des  ru-* 

•  bans  Aottment  dans  l'âir ,  oouimfê  des  flammes  au 
a  haut  d'un  mât;  leur  tunique  do  deux  couleurs., 
»  une  cekvture  chargée  de  broderie  ^:de  riches  oûr- 
«nemens  en  or,  serrait  leur  taille;;  eUes  jr  atta^ 
»  cfcaibnt  deuxjdagues  renfermées  dans  leurs  étuis. 
n  Ainsi  vêtues ,  tiHes  se  rendaient  à  cheval  et  ac^ 
»  compagnées  de  leurs  chevaliers  aux  joutes  et  aux 

•  tournois;  elles  partageaient  les  divers  amiise- 
»  mens  des  hommes;  et,  par  leur  légèreté,  leurs 
»  indiscrétions ,  elles  donnaient  prise  aux  amalteurs 
niot  propagateurs  de  scandale  (i)«  » 

O'est  à  la  méUie  épocfue  que  la  duchesse  de 
Brabant  quitte  son  mari ,  vient  en  Aogfeterée ,  y 
épouse  le  duc  de  Glocesterau  mépris  de  ses  premiers 
liens ,  attise  ainsi  le  feu  d^  la  vengeance  entre  ses 
deux  époux  qui  se  déclarent  la  guerre.  Et ,  quand 
la  mort  du  premier  la  laisse  épouse  légitime  de 
Glocester^  <;e  prince  l'abandonne  pour  vivre  pu- 


(t)  Lingard,  Histoire  d'Angleterre, 


bHquement  avec  Éléonore  Clelhiun ,  iaum  renomr 
mée  par  sa  beauté  que  plu:  ses  galaoterles.  Les 
femmes  des  principaux  citoyeas  de  Londl^es',  in- 
dignées de  ce  mépris  du  lien  conjugal,  présentent 
une  pétition  à  la  cbambre  des  lords  pour  accuser 
le  duc  de  Glocester  et  le  rappeler  à  ses  devoirs.  Il 
y  répond  en  épousant  sa  maîtresse ,  cpii  dès  lors 
ne  mit  plus  aucun  frein  à  son,  orgueil ,  à  son  ava- 
rice et  à  ses  déréglemens.  Accusée  de  s'occuper  de 
magie,  d'employer  des  philtres  pour  causer  la 
mort  du  roi  et  assurer  la  couronne  à  son  mari, 
elle  fut  condamnée  à  parcourir  la  capitale  pen- 
dant trois  jours  nu-téte ,  un  cierge  à  la  main ,  et  à 
être  renfermée  le  reste  de  sa  vie.  Marie  Jourdain, 
sa  complice  et  fameuse  sorcière  de  ce  temps ,  fût 
brûlée  vive. .. 

Au  milieu  de  ces  scandales  dignes  des  temps  les 
plus  barbares,  une  héroïne  parait,  non  pour  apai-^ 
ser  les  troubles  de  TAngleteire,  c'était  au-des- 
sus du  pouvoir  humain,  mais  pour  les  affronter 
avec  une  grandeur  d'âme ,  une  force  de  caractère 
qui  ont  rendu  à  jamais  célèbre  le  nom  de  Mar- 
guerite d'Anjou.  Cette  reine  avait  toutes  les  gran- 
des qualités  qui  conviennent  au  rang  suprême, 
qualités  qui  manquaient  à  l'âme  douce  et  sensible 
de  Henri  VI ,  roi  vertueux ,  mais  trop  faible  pour 
régner  avec  gloire  sur  un  État  agité  par  tant  de  fac- 
tions  ;  ce  fut  sa  femme  qui  le  remplaça  dans  les 
conseils ,  au  milieu  des  combats  où  elle  déploya 
des  talens  et  une  énergie  extraordinaires.  L'ambi- 
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tion  et  les  vickisitndes  de  la  fcvrtiHie  né  laissèrent 
ai^cun  repos  à  la  vie  de  Marguerite  d'Anjou  : 
obligée  dç  défendre  son  époux,  son  .fils  et  son 
royaume,  alternativement  victorieuse  et  vaincue^ 
alternativement  reine  puissante  et  reine  fugitive , 
implorant  tour  à  tour  lès  secours  de  la  France  et 
de  rÉcossé,  seule  au  milieu  des  forêts,  déposant 
son  fils  entre  les  bras  d'un  brigfmd  qu'elle  vient 
d'attendrir,  partout  elle  est  digne ,^  toujours  au- 
dessus  ou  au  niveau  de  son  sort ,  toujours  ferme 
et)  inébranlable  jusqu'à  la  destruction  de  toutes 
ses  espérances,  percbnt  à  la  fois  son  époux,  son 
fils  et  la  liberté. 

Le  règneistiivant  fut  celui  des  femmes  galantes , 
et  ne  présente  que  le  lugubre  tableau  des  cruau- 
tés et  des  vices  d'Edouard  IV,  vices  et  cruautés 
qui  le  firen t  mépriser ,  haïr  de  ses  sujets,  et  qui 
devinrent  pour  eux  et  pour  lui  un  sujet  de  trou- 
bles et  de  malheurs.  Ils  favorisèrent  les  projets  de 
Richard  III,  qui  le  renver^  du  trône  pour  y  mon-' 
ter  à. sa  place,  et  devenir  pour  la  nation  le  plus 
infâme  et  le  plus  odieux  des  tyrans»  Anne  de  Beau- 
jeu  ,  alors  régente  de  France ,  eut  la  gloire  d'aider 
Httiri  Vil  à  arracher  le  sceptre  d'entre  les  mains 
de  cet  usurpateur. 

C'est  surtout  le  règne  de  Henri  VIII  qui  nous 
montre  dl^'uue  manière  évidente  et  terrible  tous  les 
ravages  d'une  passion  criminelle  :.  époux  tendre  et 
fidèle  de  Catherine  d'Aragon  qui  faisait  son  bon- 
heur et  celui  de  l'Angleterre ,  Henri  pendant  long- 


temj»  s'offre  ànoits  soù».  ks  Waits  êtiiu  sauveraim 
juste^  éclairé,  religieux  y  d%n  séuirepain  galant  et: 
i^spectuéux  envers  les  femines  ^U'il  appelait  è  sai 
cour  pour  rembelltr,  pour  présider  à  sies  fêtes  et  ^ 
la  pompe  guerrière  des  tournois;  mais,  dès  que  la 
fatale  beauté  d'Anue  de  Bbulen  eiit  troubrlé  sa  Ftt^ 
i^on ,  Heuri  deyieut  un  tyran  sangumaire ,  un  r&- 
ibrmateur  fanatique ,  un  ëpeux  incbnstaEnt  et  bar* 
bare  qui  répudie  Catherine  d'Aragon  malgré  les 
murmures  de  son  peuple  et)de  l'Europe  indignée. 
De  là  sa  haine  pour  l'Eglise  romaine  qui  re&tsa  de 
tégitimer  son  inconstance;  àe  la  la  réfonnatien 
anglicane  dont  il  se  fit  le  chef;  de  là  S0n  intolérance 
et  ses  fureurs  qui  coiimreiit  cette  terre  d'écha- 
fauds ,  qui  l^breuvèrent  dki  sang  des  martyrs  et 
des  Tktimes  de  soaamûiir  ;  de  là  toutes  les  cfeeses 
bouleversées  et  divisées  par  les  opinions  religieuses; 
et  l'Angleterre ,  courbée  sous  cette  avilissante  ty^ 
rannie,  perdit  les  garanties  qui  font  la  dignité  et 
la  force  d'une  nation*  Aussi  la  dépravation  etl'é- 
goïsme  furent-ils  portés  au  coknble  sous  le  règne 
suivant  :  d^un  coté  l'indigence  et  la  bassesse ,  de 
l'autre  l'opul^i^ge  et  la  dureté,  le  lien  conjugal 
sans  force  ou  rompu  par  le  caprice  et  la  seule  au- 
torité privée  :  les  liens  illégitimes  muitipliés  à  l'ex- 
cès prouvent  assez ,  dit  le  docteur  Linguard,  »que 
«le  changement  de  constitution  religieuse,  en  dé- 
»  plaçant  plusieurs  anciennes  hmites  imposées  aux 

•  vices  et  en  énervant  l'autorité  des  cours  spîrî— 

*  tuelles ,  donna  plus  d'aud.ice  à  la  licence  et  ou— 
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«Trit  un  champ  plus  libre  aux  passicms  criml* 
•  nelles  (i).  j» 

Trois  femmes  après  Edouard  Y  occupèrent  suc- 
cessivement le  trône  d'Angleterre  :  Jeanne  Gray, 
qui  y  fut  placée  coi^tre  les  droits  des  deux  filles 
de  Henri  YIII ,  pe  céda  qu'avec  une  répugnance 
extrême  à  Fambition  de  sa  famUle.  Jeune ,  belle  ^ 
unie  à  un  époux  qu'elle  aimait  tendrement ,  pas^ 
sionnée  pour  l'étude  et  les  beaux-arts,  Jeanne 
Gray^  satisfaite  de  son  sort  et  l'âme  élevée  vers  de 
plus  hautes  pensées ,  ne  Songeait  point  au  pouvoir 
suprême  et  ne  s'en  revêtit  qu'avec  effroi,  comme  si 
elle  pressentait  son  instabilité.  En  effet  elle  paya 
de  sa  tête  une  couronne  qu'elle  ne  porta  que  huit 
fours.  Ses  dernières  paroles  et  ses  derniers  mo- 
mens  <Hit  prouvé  qu'eEe  en  était  digne  par  son  cou- 
rage ,  par  ses  nobles  sentimens  et  une  raison  bien 
supérieure  à  son  âge.  J'espère  y  dit-elle  un  instant 
avant  sa  niort^  j'espère  que  l'histoire  de  ma  vie  ne 
sera  pas  sans  utiliié  ;  elle  montrera  du  moins  que  la 
pureté  des  intentions  ne  justifie  nullement  les  crimes 
de  fait,  surtout  lorsque  ces  crimes  tendent\à  nuire  au 
re{i0S  public.  La  vue  de  Téchafaud  ne  troubla  point 
sa  sérénité ,  elle  quitta  sans  regret  une  vie  de  seize 
Ans  qui  n'avait  été  troublée  que  par  les  passions 
d'autrui. 

Appelée  au  trône  par  ses  droits  et  les  vœux  d'une 


(i)  Ouvrage  cité. 
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grande  partie  de  la  nation ,  Marie  est  placée  a  u  rang 
des  meilleurs  souverains  parles  écrivains  réformés 
qui  ont  fait  preuve  de  modération;  mais  les  plus  élo- 
quens  et  les  plus  passionnés  Tayant  peinte  comme 
un  tyran  sanguinaire ,  ont  presque  fait  oublier 
ses  vertus  et  le  bien  qu'elle  a  opéré  pendant  un 
règne  court  et  orageux,  tandis  qu'en  exaltant  la 
prospérité  et  la  gloire  du  long  règne  d'Elisabeth  ^ 
ils  semblent  avoir  effacé  les  revers  et  les  fautes  de 
la  vie  politique  et  privée  de  cette  princesse. 

Marie  n'avait  point  les  traits  délicats  ,  la  douce 
physionomie ,  la  taille  élégante  de  Catherine  d'A- 
ragon; elle  avait  trop  vivement  ressenti  les  ou- 
trages et  les  maux  qui  avaient  accablé  cette  ver- 
tueuse mère  et  qui  avaient  en  partie  rejailli  sur  sa 
fille,  tlevéedans  l'isolement,  traitée  avec  sévérité 
par  son  père  qui  la  déshérita  de  tous  ses  droits, 
Marie  n'avait  connu  de  la  vie  que  la  crainte ,  l'in- 
justice  et  la  douleur;  delà  cette  teinte  de  tristesse 
imprimée  naturellement  à  son  caractère ,  à  sa  fi- 
gure et  qui  prévenait  peu  en  sa  faveur.  Elisabeth, 
sans  avoir  la  beauté  et  les  grâces  enchanteresses 
d'Anne  de  Boulen  sa  mère,  avait  une  taille  et  une 
physionomie  où  le  sceau  de  la  majesté  royale  sem- 
blait empreint;  un  ton,  des  manières  nobles  et  af- 
fables commandaient  à  la  fois  le  respect  et  l'amour; 
mais  sous  cetextérieur  digne  du  trône,  son  cœur, 
rétréci  par  l'avarice,  la  vanité,  la  jalousie,  était 
bien  moins  royal, que  celui  de  sa  sœur  Marie.  Clé- 
mente, juste ,  libérale  à  l'excès ,  Marie  en  montant 


sur  le  trône  d'où  un  parti  puissant  avait  voulu 
l'exclure ,  pardonna  au  plus  grand  nombre  des 
conspirateurs  et  n'en  fit  périr  que  trois  :  exemple 
unique  dans  l'histoire  de  ces  temps  sanguinaires  ! 
Et  dans  un  second  complot  plus  formidable  que  le 
premier,  au  milieu  d'une  insurrection  ouverte  qui 
mettait  son  trône  et  sa  vie  en  danger,  elle  déploya 
tant  d'énergie,  de  calme  et  d'habileté,  qu'elle  fit 
rentrer  dans  l'obéissance  les  habitans  de  Kent;  et, 
ferme  à  son  poste  où  elle  sut  se  raahitenir  âved 
autant  de  noblesse  que  de  courage,  elle  rendit  à 
ceux  de  Londres  la  confiance  et  l'espoir.  iCe  fut 

•  plus  qu'une  misrveillè  que  de  voir  en  ce  jour  la 

•  fermeté  de  cœur  et  la  constance  inébranlable  de 
»  la  reine  (i).  «C'est  à  cette  époque  que  Charles- 
Quint  et  d'autres  conseillers  turbulens  et  vindi^ 
catifs,  blâmant  la  première  clémence  de  Marie  j 
profitèrent  du  danger  qu'elle  avait  couru  pour  la 
la  faire  consentir  à  la  mort  de  Jeanne  Grav,  de 
son  mari  et  dés  principaux  chefs  de  la  dernière 
conspiration.  »  Ces  exécutions  ont  porté  quelques 
»  écrivains  à  accuser  Marie  d'une  cruauté  peu  né~ 

•  cessaire  (2).  Peut-être  ceux  qui  la  compareront 
»à  ses  contemporains,  en  pareille  circonstance^ 
»  hésiteront-ils  à  partager  cette  opinion.  Si  dans 
»  cette  occasion  soixante  insurgés  furent  sacrifiés 


(i)  Pollini,  auteur  contemporain. 
(tx)  Lingard ,  Histoire  d* Angleterre, 
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»  à  sa  justice  o^  à  son  Fessentiinept,  nous  yeirons 
^  daitô  rbistQire  4ja  règne  svû^apt  q&'après  une  re« 
»)^Uion  bçmiCQ^p  moin^  formidable  en  eUe^ 
»lBéiip[ie,  pl]u^iieurs  Gen,tiaîiîies  4e  y?iclîmes  suffirent 
»  A  peii^  pour  apaiser  l^  vftsi]ç^é  oi^nsée  d'Éli- 
fsabeth.  p 

Le  itiéine  auteur ,  si  digQe  de  foi  et  toujours 
appuyé  de  témoignages  irrécusables ,  nous  montre 
çoix^ien  de  causer  poussèrent  Tii^ifie  à  persécuter 
1^0  péCori^^  :  ^s  étaient  ^  la  tête  4^  tous  ks  par^ 
tis ,  de  t^ous  }es  complots  ;  ils  phe]rçi;i.a^nt  à  la  dif- 
im^^  daus  lopjiqioi^  pfj^ljlque  par  d'in^gp^s  ca-r 
b)iiji^s.  Un  die  levers  pjijus  pélèbnss  prédicateurs 
QP  cr^ig^it:  p5^  de  pr^ep  P  jeu  à  baute  voix  poijr 
cpUl  daignât  change  Je  cœur  ^e  la  ^eine  ou  la 
rfStîrri*  d<3  ce  mQ^4^  •  3?ps  cesse  i,ls  ^b^<^afent  à 
p)}tmger  la  ïtelig^wa  catJj^Jiqjije  4on|:  jbs  w^pistres 
^  pnouvaie^t  p}p^  recppUr  Jl§#rs  ^icjl^iis  saps 
f^Pg^^  Oa  xoit  par  14  comJtde^  rintpléraAce  rçlir 
^ei)se  «était  e^tr^èi^e  d?ps  i^  4^^^^  p^tis.  Persér 
jeutrj^  ^chawée  4^  q^t^Uquç?,  Éjisat^t^  esj 
m^s^ins  exç»s^le  que  MarÂ« ,  V^^m  Vf^^  n'agis- 
«ijit  p^s,  dOfrmf^  Mari^^  Sj^ijis  Fjippulsiou  de  sa 
çmym^m  ;  i^e  n  étftit  poi^ ,  ^sou^me  çbe?:  s^  sœuf  9 
«.ne  foi  ard/9ftfce ,  mi  véritable  ^le  r#gîeux  qui  la 
dirigeaîeBît^  c'ét^ie;^!  h  po^tiqyie  /et  r^unbîtip^. 
Aussi,  en  apparence  plus  modérée  que  Marie ,  Eli- 
sabeth fît-elle  en  effet  plus  de  mal,  porta-t-elle 
des  coups  plus  habiles ,  plus  profonds ,  attaquant 
les  catholiques  pripc|pa]lement  dans  leur  ejtistence 


Hî(rftfè ,  Sâ«iîs  tt))tttè*ns  êpàrgiier  leur  sàiig  <f uâhdi' 
elle  le  jiigèàit  ittéeeâsairè  â  ôon  pafrlî;  Et  éoitibien 
dé  càtbotiqties  fie  furent?  pas  tfctiines  de  ce  redoii- 
tablé  trSbiîtifil ,  semblable  à  riDquiâitio'à ,  qti'elb 
avait  étâWt! 

Si  Msttië  lïe  Coihp^it  pas  mieux  qû'ÉfisàbéÉÏi 
lè^  avantagea  de  la  liberté  dëâ  <îirltes,  xàfièux  que 
sa  s(Étit  ëîlé  coïDi>ri<  oeux  dé  isi  liberté  éÎTile  et 
les  droits  dii  pëtLplë  ;  ëllé  réfètina  l'iildighë  éàm^ 
qui  eiisféit  depuis  totig^émps  dans  ràcïitiiniâttaM- 
tibti  dé  là  justibe  et  qui  tétijours  dontiaît  gaiâ  de 
causé  *  la  C6^rdtiùé,  àii  pv^iiêiëé  des  sajfèts  (i). 


(i)  Quand  ^le  nomma  Morgan  président  de*  là  Corfr  àèi 
plaids  coMm^s ,  elle  lui  dit  :  »ft>,  je  vous  charge  d*ad-^ 
Ministïï^t  là  justiùt  éguitablemeht  y  safis  aèceptiott  de 
personne  et  nonobsfant  V ancienne  erreur  qUi  exista  parmi 
vous  ,  telle  que  vous  ne  voulez  laissez  parler  aucun  té^ 
moin  y  et  ne  laissez  rien  produire  en  faveur  de  V adver- 
saire y  lorsque  la  couronne  est  une  des  parties.  Mon  bon 
plaisir  est  que  toué  ce  qit  on  peut  produire  en  fàveUf* 
éCim  sujet  soit  adttiis  et  êéoûië,  Vous  siégez,  non  àoiÂmè 
des  avocats  y  meus  comme  dés  juges  saks  passions  f  èntrt 
mon  peuple  et  moi. 

Elle  donna  une  grande  attention  aux  deux-  universités , 
leur  rendit  la  portion  de  revenus  annexée  à  la  couronne  , 
et  chargea  dés  savans  de  fonder  plusieurs  coïlégés^  elle 
«'ocètipà  deè^ mtérêts  cômiùérciaui  deYAt^Méh-éy  ^m  ^ 
cueillit  tousr  les  avantages  du  pteâiier  traité  de  com&ïerèe 
^'ellb  ht  ht  même  de  conclure  avec  la  Russie. 

(  Lingàrd^  ) 
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Elle  rendit  l'opulence  aux:  familles  injustement 
dépouillées  ps^r  son  père  et  son  frère.  Elle  n'imita 
point  ses  prédécesseurs  dails  ces  voyages  d  agrér 
ment  si  onéreux  au  peuple,  et  qu'ils  faisaient  cha- 
que année  dans  les  différens  comtés  du  royaume; 
Marie  bornait  ces  sortes  de  plaisirs  à  passer  la 
belle  saison  dans  le  manoir  de  Croydon  ;  là  encore, 
çlle  s'occupait  avec  la  plus  tendre  sollicitude  des 
pauvres  et  des  enfans,  faisant  soulager  les  uns  et 
instruire  les  autres.  Ses  mœurs ,  au-dessus  dç  tout 
soupçon,  commandaient  le  respect  même  à  ses 
ennemis;  et  l'exemple  d'une  conduite  si  parfaite, 
imité  parles  dames  de  la  cour,  y  faisait  régner  une 
décence  que  l'on  ne  retrouve  plus  sous  le  règne 
4'Élisabetb ,  où  la  dépravation  lut  égale  au  luxe 
et  au  faste  qu'elle  y  déploya.  Par  une  étrange  pré- 
vention et  oubli  de  la  morale ,  on  a  jeté  plus  de 
ridicule  sur  l'amour  de  Marie  pour  son  époux  que 
sur  les  passions  d'Elisabeth  pour  ses  favoris  ;  ce- 
pendant ,  outre  que  le  sentiment  de  Marie  était 
commandé  par  le  devoir,  n'était-il  pas  légitimé 
par  les  qualités  de  Philippe,  qui  montrait  alors 
toutes  celles  d'un  grand  prince,  sans  faire  soup- 
çonner les  défauts  d'un  tyran?  Marie  d'ailleurs 
n'accorda  jamais  rien  à  son  époux  de  contraire  à 
la  gloire  de  la  nation  et  aux  intérêts  de  son  peu- 
ple; cet  amour  ne  lui  fit  commettre  rien  d'injuste 
et  d'illégal ,  tandis  que  l'amour  d'Elisabeth  pour 
Leicester  et  le  comte  d'Essex  compromit  plus  d'un^ 
fois  les  intérêts  de  l'État ,  parce  qu'ils  étaient  sans 


^9^ 
talcQS  pour  justifier  Taveugle  confiance  de  leur 
souveraine. 

Ces  deux  princesses  furent  Funo  et  l'autre  su- 
périeures aux  femmes  de  leur  temps  par  les  con- 
naissances et  les  talens.   Elles  s'occupèrent  avec 
zèle  et  succès  du  progrès   des   lumières  :  elles 
étaient  habiles  musiciennes ,  possédaient  cinq  lan- 
gues ,  parlaient  en  public  avec  autant  de  grâce 
que  de  facilité.  En  les  considérant  sur  le  trône , 
sans  doute  Elisabeth  y  parait  plus  grande ,  plus 
habile  que  sa  sœur ,   parce  qu'elle  y  resta  long- 
temps ,  parce  qu'elle  eut  de  brillans  succès ,  que 
les  succès  éblouissent  toujours  et  légitiment  tout. 
Mais  dans  leur  vie  privée ,  et  sous  le  rapport  des 
qualités  morales ,  combien  Marie  est  supérieure 
à  Elisabeth  !  Il  est  à  regretter  que  cette  même  in- 
tolérance religieuse  qu'on  a  justement  reprochée 
à  Marie ,  ait  répandu  son  fiel  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains   qui  n'ont  point  vu  ou  n'ont 
point  voulu  voir   ce  qui  pouvait,  sinon  justifier, 
au  moins  atténuer  celte  grande  faute  de  son  règne, 
et  qui  5  sans  en  reconnaître  les  bienfaits ,  ont  voulu 
le  ternir  en  n'y  comptant  que  les  échafauds ,  les 
bûchers  et  les  victimes. 

Si  dans  ce  parallèle  nous  avons  placé  Elisabeth 
en  second  sous  le  rapport  des  vertus,  nous  te- 
nons trop  à  la  gloire  de  notre  sexe  pour  ne  pas 
retracer  tous  les  titres  qui  la  placèrent  au  rang 
des  plus  illustres  souverains  :  Elisabeth ,  femme 
frivole  dans  le  choix  de  ses  favoris ,  dans  le  choix, 
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de  ées  miniatres  montre  «lit  coiiti^aire  xme  gtmàe 
sagesse;  son  vaste  génie  embrassait  à  la  fois  îtmi 
ee  qui  potlvâit  intéressé  l'honneur  national  et  la 
prospérité  de  FAngleteri^e.  Elle  en  rehaussa  Féclat^ 
étendit  sa  jorépondérance ,  augmenta  ses  richesses 
par  la  glonre  de  ses  àrmès^  par  des  traités  avanta- 
geux y  pai^  là  grande  mipulsion  qu'eDe  donna  à 
Tiildustifie  |  aftlxârt»^  à  la  fittératufe.  Toute  pais- 
sante ém.  ses  sujets  par  son  énergie ,  eHe  savait  en 
même  témpsleur  communiquer  cette  énergie  pour 
repousser  ou  tnèânpher  de  ses  ennemis.  Elle  arida 
Henri  IV  à  conquérir  sdn  royaume  -  elle  résista  aux 
forces  de  Fatnbitieux  Philippe  II  ^  fournit  des  se- 
cours aux  Hollandais  pour  briser  le  joug  de  fer  dé 
ee  monarque  et  établir  leur  république.  C'est  àin^ 
que ,  régnant  elle-même  en  despote  èulr  des  États, 
elle  vînt,  comme  le  dit  un  célèbre  orateur,  se  pla- 
cer à  Favant-garde  pour  défendis  les  liKerté^  de 
l'Europe;  et  son  règûe,?  illustré  par  de  brillant  ex- 
ploits, le  fut  encore  par  des  poètes  d^nes  de  les 
célébrer. 

Toutefois  mie  tache  sanglante ,  fuefiaçable , 
souillé  à  jamiais  taèt  de  gloire  !  e'est  la  captivité  et 
la  mort  de  Marie  Stuart.  Très-iuférierire  à  Éli^^ 
belh  daûs  Tart  de  régner^  Marie  Stuart  la  surpas- 
sait par  sa  beauté  ^  èes  gi-âees ,  ses  tàléos ,  Télé» 
gance  de  ses  manières ,  par  ce  inélarige  de  dou-^ 
ceiir  et  de  vivacité  qiii  la  rendait  la  femnie  la  plus 
aimable  et  la  plds  séduisante  de  son  siècle.  Sanë 
doute ,  Gomnie  reine  d'Ecosse ,  on  la  voit  par  sa  lé- 
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^èreté  et  ses  imprudences  se  placer  bien  au-des- 
sous de  la  reme  d'Angleterre;  mais  lorsque  le 
Enalhenr  Ta  frappée,    lorsqu errante  et  fugitive 
elle  vient  ie  jeter  entre  les  bras  de  sa  rivale  et  que 
sa  rivale  répond  à  sa  généreuse  confiance  par  une 
étroite  captivité^  les  rôles  changent  :  Marié  Stuart^ 
dans  les  fers^  devient  une  héroïne  digne  de  ràdmti 
ratioB  du  modde;  Elisabeth^  ^ur  le  trône,  soulève 
riadignation  générale;  son  âme  est  en  proie  aux 
craintes ,  Itux  reînords;  il  n'y  a  plus  de  paix  ,  dé 
repos  pour  elle  ;  partout  elle  ne  voit  qtie  des  cottï^ 
plofs;  rhonneur,   Thumanité,  l'Europe  entière 
loi  crient  de  délivrer  sa  victime  i  la  jalousie  ^  ^s 
niinîslresy  les  fantômes  effrayafis  deson  imagination 
lai  cofrimandent  de  la  fiare  périr...  Marie  Slùatt, 
an  ii^lieu  des  rigueurs  d'utie  sombre  prisotï ,  ne 
rêve  que  Bonheur,  ne  voit  dans  l'avenir  qu'espé- 
rance; Entourée  d'un  petit  nombre  de  sei*viteurs( 
fldèks  et  dé vdués ,  elle  éprouve  la  douceur  d'être 
aimée  pôdr  eHe-méme  ;  son  in^D^iqtie  teVenW ,  i*é- 
servé  pour  les  j[îauvi:'es ,  lui  proctire  encore  les  ]ùuh- 
sances  si  pfures  de  la  bienfaisance.  Et  lorsqu'elle 
perd  peu  à  peu  l'espérance  d'ôtre  délivrée  4  son 
àlne^  épurée  jpar  là  résignation  et  la  piété,  s'éâève 
à  de  plus  sublimes  espérances  et  la  dispose  à  en- 
tendre sans  surprise ,  sans^roi^  l'al^rêt  de  sa  mort. 
Elle  s'y  prépare  ateo  solennité  et  recueillement , 
comàfie  pour  un  voyage  oiï  l'attefildent  de  hautes 
et  belles  destinées.  Ce  Jour^  si  terrible  pour  Éli- 
ss^th  ^  fut  le  plus  beau  jour  do  la  vie  de  Marie 
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Stuart.  Elle  était  vêtue  avec  toute  la  majesté 
d'une  reine  et  la  modestie  d'une  sainte  :  une  robe 
de  velours  noir,  un  manteau  doublé  d'hermine,  un 
voile  de  dentelle  qui  retombe  à  ses  pieds,  un  ro- 
saire attaché  à  sa  ceinture,  un  crucifix  entre  les 
mains,  tel  est  le  costume  de  Marie  lorsqu'elle  pa- 
raît dans  la  salle  où  l'attendent  ses  ennemis  et  ses 
bourreaux.  Tout  est  calme ,  tout  est  digne  dans  sa 
personne  et  son  maintien.  Jamais  sa  beauté  ne  pa- 
rut si  frappante  :  ce  n'était  plus  cette  beauté 
qu'aucun  homme  ne  pouvait  voir  sans  être  épris 
d'amour,  mais  une  beauté  déjà  rayonnante  delà 
gloire  du  ciel ,  et  qui  ne  pouvait  plus  rien  inspirer 
de  terrestre.  Arrivée  sous  l'échafaud,  avec  quelle 
aimable  résignation  elle  s'appuie  sur  son  barbare 
geôlier  pour  en  gravir  les  marches  1  Quels  touchans 
adieux  elle  adresse  à  ses  femmes ,  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs !  Dépouillée  avec  rudesse  de  ses  vêtemens  , 
elle  dit  avec  un  sourire  angélique  :  Je  n'ai  pas  été 
habituée  à  me  déshabiller  en  public.  Elle  atteste  son 
attachement  à  la  religion  pour  laquelle  elle  meurt, 
prie  pour  son  fils,  pour  Elisabeth ,  puis  élève  son 
crucifix  et  s'écrie  :  Ainsi  que  tes  bras ,  ô  mon  Dieu, 
furent  étendus  sur  la  croix  ^  reçois-moi  dans  ceux  de 
ta  miséricorde ,  et  pardonne^moi  mes  péchés.  Alors 
elle  tend  sa  tête  au  bourreau  ,  qui  ,  tremblant 
d'admiration ,  fit  souffrir  à  l'illustre  victime  une 
longue  et  cruelle  agonie.  .  .  Que  faisait  Elisabeth 
pendant  la  glorieuse  mort  de  Marie  Stuart  ?  Son 
esprit ,  agité  de  terreur  et  de  honte ,  cherche  mille 
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moyens  pour  paraître  innocente  de  ce  crime, 
pour  échapper  à  l'opprobre  qui  Fatteud ,  à  la  ven- 
geance qu  elle  redoute.  Et  lorsqu'à  son  tour  la 
mort  vient  la  frapper  dans  son  palais  au  milieu 
de  sa  puissance,  lorsque  survivant  à  sa  popula- 
rité, réduite  à  un  squelette,  dépouillée  de  sa  force 
morale,  nous  la  voyons  couchée  à  terre,  baignée 
de  larmes  ou  dans  une  stupeur  plus  douloureuse 
encore ,  et  passant  huit  jours  dans  cette  affreuse 
agonie ,  n'ayant  pas  un  ami  auprès  d'elle  pour  re- 
cueillir son  dernier  soupir...  combien  Elisabeth 
nous  parait  plus  à  plaindre  que  Marie  Stuart  sur 
l'échafaud,  mourant  au  milieu  des  pleurs,  de 
l'admiration  de  ses  serviteurs ,  de  ses  ennemis ,  et 
prenant  son  essor  vers  le  ciel  revêtue  de  toute  la 
beauté  des  anges  ! 

Elisabeth ,  dans  son  lit  de  mort ,  avait  désigné 
le  fils  de  Marie  Stuart  pour  lui  succéder  au  trône. 
Mais  Jacques  n'eut  pour  régner  aucun  des  talens 
d'Elisabeth,  ni  pour  se  faire  aimer  aucune  des 
qualités  de  sa  mère.  Et  les  Anglais,  qui  l'avaient 
i^eçu  avec  enthousiasme,  regrettèrent  bientôt  la 
piain  ferme  et  prudente  de  celle  dont  il  prit  la 
place  sans  la  remplacer. 

«  Jacques  I*',  dit  le  célèbre  historien  de  la  fa- 
«  mille  des  Stuarts  (  i  ),  affectait  un  rustique  mépris 
»,pour  le  sexe;  et  sa  cour,  d'où  les  femmes  étaient 


(i)  Hume,  Histoire iV Angleterre. 
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>  bannies ,  avait  plutôt  Fappai'èhCe  (f  tfnè  fdîre  ott 
»  d'une  assemblée  de  négoce  que  dii  s'éjou^'  d'ùâ. 
«prince.  >> 

Atissi  n  est-^é  pas  sotis  ce  règne  qu'il  faut  cher- 
cher rinflueûcé  des  femiiieâ.  La  reine  elte-mélhé , 
quoique  belle  et  spirituelle ,  Aime  de  IJafùeniairk , 
n'en  eut  aucune  sur  le  gouvernement  et  beaucoup 
moins  sur  l'esprit  de  son  époux  qile  s^es  courti- 
sans. Ce  cjui  J)rouve  d'ûhe  manière  évidenlé  qtie 
Tes  mœurs  sont  presque  toujours  l'ouvragé  des 
femmes ,  c'est  que  Rochester  et  les  autres  fatorîs 
à  qui  Jacques  prodiguait  ses  faveurs  et  ses  lar- 
gesses 5  toalgté  leur  immoralité  et  leur  ascendant 
sur  toute  la  cour ,  n'eiirènt  point  sut  les  rtioèuri 
cette  influence  qu'exercent  ordinairement  le^  fem- 
mes dépravées  et  galantes  qui ,  maniant  à  leur  gré 
le  côétti*  des  rois  et  leurs  trésors ,  répandent  avec 
rapidité  la  contagion  de  leurs  vices  et  de  leurs  pas- 
sions. Si  5  pour  le  bonheur  de  la  nation ,  les  fehimes 
de  ee  genre  n'eurent  aucun  crédit  sous  ce  règne, 
pour  sa  gloire  littérsiire  l'Angleterre  regrettera  tou- 
jour&  d'aK^ôir  été  privée  dé  cette  influence  cjue  les 
femiïiés  aimables  exercent  sur  les  lettres  et  les 
beaux-arts;  car  les  grands  écrivains  dé  cett<î  épo- 
que emt  tons  manqué  dé  cette  touche  polîé ,  dé- 
licate ,  qui  ne  se  puîsé  guère  que  dans  la  Société 
du  sexe.  Et  Jacques,  qui  Se  faisait  gloire  de  s'en 
éloigner,  a  été  accusé  d'avoir  perverti  le  goût.  Ses 
efforts  eurent  plus  de  succès  pour  le  progrès  du 
commerce  que  pour   celui  du  savoir.  Ne  peut- 
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op  p^s  égaleuxeaf:  attribuer  à  qsl:  éloignemeat  du 
iroi  pour  l^s  fieiinn^s ,  cet  extérieixr  jbu^d  et  sa|is 
pâce,  pette  péd^njberie  r^dicfije,    ces  ipaiii^r/es 
brusques,  presque  igoic^les^  quijiut  aliénèrent  en 
g^^nde  partjo  ïaiSe(^t¥>j^  et  le  respect  de  son  peuple? 
CJ^arljeç  P,  au  çontr^^re ,  montra  toujours  un 
t^eiidi^  dévpueuient  pour  le  sexe  en  général ,  sans 
jainais  avoir   de  passion   que  pour  sa   fen^me. 
Hem*iette  de  France  )ustjyGiai|:  cet  aipour  ejt  cette 
confiance  sans  bornes  p^  ses  vertus ,  son  esprit  et 
ses  gré  ces.  Mais  ses  ennemis  se  servirent  de  cet 
^c^Dida];it  qu'elle  avait  sur  }e  cœpr  de  son  époux, 
ppi^r  faire  croire  au  peiiple  qu  elle  dirigeait  les 
opiçûops  du  roi,  qu  elle  était  à  la  tête  d'urne  fac- 
tion qui  voulait  rétablir  la  religion  catholique  et 
le  pouvoir  absolu.  Ces  calomnies ,  en  attisaj^t  le 
feu  de  la  discorde,  servirent  les  projets  des  re- 
bel})ss  et  des  an^bitieux.  Peut-être  aussi  qu'Hen- 
riette resta  trop  française  en  Angleterre;  peut-être 
blessa-t-)elle  trop  puverleiuent  ses  suje|;s  d^ns  leur 
croyance,  leurs  idées,  leurs  pnodes,  leurs  usages. 
Toutefois,  si  elle  eut  sou^pes  divers  rapports  quel- 
que influeiice  sur  les  uia^lheurs  de  Charles  I", 
combien ,  d^ns  ces  malJieurs ,   ne  montrait-elle 
pfis  de  icpuf âge ,  de  zèle ,  de  dévouement  !  Aucune 
fj^tigue ,  aucujgi  péril  flie  Ja  rpbutejqLJfc  :  la  noble  fille 
de  Heuri  IV  ue  craint  aucupe  humiliation  pour 
sauver  la  vie,  la  couronne  de  son  époux,  Fhéri- 
tage  de  ses  enfaus.  Dès  qu'elle  les  voit  en  danger , 
elle  n'a  plus  aucun  instant  de  repos;  elle  va  et 
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Tient  de  r Angleterre  sur  le  continent ,  du  confia 
nent  en  Angleterre  ;  on  la  voit  à  la  cour  de  Hol- 
lande où  règne  sa  fille ,  à  la  cour  de  France  où 
règne  son  père;  partout  elle  arrive  en  suppliante, 
puis  retourne  porter  à  son  époux  des  secours .  des 
promesses,  des  consolations;  loin  de  lui,  elle  le 
soutient  encore  par  ses  lettres  où  respirent  Thon-^ 
neur ,  le  courage  et  rhumanîté  :  tel  est  le  rôle 
actif  et  sublime  d'Henriette  au  milieu  de  celte 
terrible  révolution ,  qui  renversa  le  trône  d'Angle- 
terre et  fit  tomber  la  tête  du  monarque  sous  la 
main  du  bourreau  !  Écoutons  l'éloquente  voix  de 
Bossuet  qui  nous  montre  cette  reine  infortunée 
survivant  au  naufrage  de  toutes  ses  espérances  : 
«  O  mère  !  ô  femme  1  ô  reine  admirable  et  digne 
»d'un  meilleur  sort,  si  les  fortunes  de  la  terré 
»  étaient  quelque  chose  !  Enfin  il  faut  céder  à  votre 
»  sort.  Yous  avez  assez  soutenu  TÉlalqui  est  attaqué 
»  par  une  force  invincible  et  divine  :  il  ne  reste 
«plus  désormais,  sinon  que  vous  teniez  ferme 
»  parmi  les  ruines.  Comme  une  colonne  dont  la 
»  masse  solide  parait  le  plus  fort  appui  d'un  tem- 
»  pie  ruineux  ,  lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle 
«soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre;  ainsi  la 
»  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'État ,  lors- 
»  qu'après  en  avoir  porté  long-temps  le  faix  elle 
»  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute.  » 

(i)  Eloge  funèbre  cV Henriette  de  France,  reine  d^ An- 
gleterre, 
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Les  grandes  infortunes  de  Charles,  sa  résigna- 
tion et  ses  vertus  avaient  tellement  exalté  les  sen- 
timens  des  femmes,  que  toutes  semblaient  avoir 
ie  cœur  d'Henriette  pour  servir,  défendre  et  pleurer 
leur  roi  :  pour  lui  lady  Fairfax  déploya  tant  de  zèle , 
ie  chaleur  et  d'énergie ,  qu  elle  fut  au  moment 
le  le  sauver  ;  elle  détache  son  époux  de  la  cause 
les  îndépendans ,  le  décide  à  profiter  de  son  cré- 
lît  sur  l'armée  pour  arracher  le  roi  des  mains  de 
es  ennemis;  et  ce  projet,  au  moment  de  réussir, 
l'échoua  que  par  la  ruse  de  l'hypocrite  Cromwel. 
l,es  filles  mêmes  de  cet  usurpateur  ne  purent  con- 
sidérer qu'avec  indignation  et  mépris  l'élévation 
ie  leur  famille ,  achetée  par  un  si  grand  forfait  ! 
li'hlstoire  a  consigné  combien  elle  fut  vive  et  gé- 
lérale  la  douleur  du  sexe  en  apprenant  le  meur- 
:re  de  Charles.  A  cette  nouvelle ,  plusieurs  femmes 
moururent  à  l'instant  même;  plusieurs  autres  fu- 
rent conduites  au  tombeau  par  une  profonde  mé- 
lancolie. 

Charles  II  n'apporta  point  sur  le  trône  ces  ver- 
tus qui  rendaient  son  père ,  soit  à  la  cour ,  soit 
dans  la  vie  privée ,  si  digne  à  la  fois  de  respect  et 
d'amour.  Charles  I"  honorait  le.  sexe ,  fut  le  mo- 
dèle des  époux  et  des  pères  ;  son  fils,  au  contraire, 
se  fit  gloire  d'être  le  plus  aimable  des  séducteurs 
et  le  plus  infidèle  des  maris.  Sa  cour  offrait  l'as- 
pect d'un  sérail  sans  verroux  et  sans  tyrans ,  qui 
recevait  ses  lois  de  la  duchesse  de  Portsmouth, 
sultane  favorite.  Cette  femme ,  formée  à  la  cour 
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de  Louis  XIV ,  avait  tous  ks  moyens  de  plaire  et 
de  fixer  un  monarque  indoleot.  Et  a  est-ce  pas 
son  influence  i|ui  a  fait  accuser  Clharles  de  res^ 
sembler  plutôt  à  un  vice-roi  de  France  qu'à  un 
souverain  d'Anglçterre?  N'est-ce  pas  parce  que  ses 
maîlresses  prenaient  tout  son  temps  et  /épuisaient 
le  trésor,  qu'il  ne  put  s  occuper  de  la  gloire  na- 
tionale, ni  récompenser  les  talens?  Me  sont-ce 
p^s  elles  qui  ont  jeté  sur  sa  mémoire  icette  tache 
si  honteuse  pour  un  roi ,  d'avoir  laissé  vivre  dans 
la  misère  trois  des  plus  beaxix  génjes  de  son 
temps?  Si  Jacques  P',  par  son  mépris  piour  le 
sexe  et  en  le  bannissant  de  sa  cour,  poit^  aliteinte 
aux  progriès  de  la  littérature ,  €harles  II  lui  fut 
encore  plus  nuisible  par  l'empire  qu'il  donna  à 
des  femmes  méprisables  qui  corrompirent  le  goût 
en  applaudissant  a  la  grossière  licence  des  écri- 
vains :  «  Les  compositions  théâtrales  de  ce  temps 
»  sont  des  monstres  d'extravagance  et  de  folie ,  si 
«dépourvus  déraison  et  même  de  sens  commun, 
»  qu'ils  déshonoreraient  la  littérature  anglaise .  si 
«  la  nation  n'avait  comme  expié  son  admiration 
»  pour  tant  d'informes  ouvrages ,  par  l'ouUi  total 
A  auquel  ils  sont  condamnés  (i).  » 

Toutefois  le  poison  de  ces  sortes  de  composi- 
tions qui  circula  rapidement,  et  l'exemple  d'une 
cour  corrompue,  portèrent  un  coup  mortel  aux 


(i)  Hume,  Histoire  (T yfngleten e. 
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"cxceurs  de  F  Angleterre.  «  Ua  sexe  commençait 
^  perdre  le  caractère  national  de  chasteté ,  sans 
^  être  capable  d'inspirer  à  Tautre  ce  qu'on  nomme 
*  sentiment  ou  délicatesse  (  i  )  *  » 

Cependant  quelques  femmes  d'un  beau  carac- 
tère et  d'une  vertu  sans  tache  formaient  encore 
une  honorable  exception  :  telle  la  compagne  de 
lord  Russel  qui  périt  pour  s'être  opposé  aux  en- 
vahissemens  du  pouvoir  royal  :  cet  illustre  accusé , 
rendant  hommage  au  dévouement  et  à  l'éloquence 
de  sa  femme ,  la  choisit  pour  son  défenseur.  Après 
sa  condamnation ,  elle  fut  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  pour  demander  sa  grâce;  mais  ses  larmes, 
ses  prières,  le  souvenir  des  services  et  de  la  fidé- 
lité de  son  père  qu'elle  invoque  en  expiation  des 
erreurs  de  son  époux,  ne  peuvent  attendrir  Char- 
les ;  alors  sa  grandeur  d'âme ,  loin  d'être  abattue , 
reparaît  avec  toute  la  force  de  son  caractère.  Elle 
exhorte  son  époux  à  perdre  avec  courage  cette  vie 
si  chère  qu'elle  n'a  pu  lui  conserver;  elle  soutient 
sa  fermeté  jusqu'au  dernier  moment  ;  aussi ,  quand 
lord  Russel  se  sépare  de  cette  épouse  incompara- 
ble pour  aller  à  l'échafaud ,  il  s'écrie  :  A  présent 
l'amertume  de  la  mort  est  passée. 

On  a  loué  Charles  II  d'avoir  été  amant  géné- 
reux et  époux  civil  (i)  !  Peut-on  sans  outrager  la 


(i)  Ibid. 

(a)  Hume,  Foxi 
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morale  approuver  des  libéralités  faites  aux  dépens 
du  peuple  et  du  vrai  mérite?  Et  comment  peut- 
on  louer  les  procédés  de  Charles  envers  une  épouse 
qu'il  a  constamment  délaissée?  Voudrait-on  sa- 
voir gré  à  un  prince  qui  vécut  long-temps  à  la 
cour  si  polie  de  Louis  XIV ,  dont  il  prit  le  ton, 
voudrait-on ,  dis-je ,  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas 
traité  sa  douce  et  vertueuse  compagne  à  la  ma- 
nière des  Russes  et  des  Tartares?  Catherine  de 
Portugal  5  fille  de  Fillustre  Louise  de  Bragance,  ne 
méritait-elle  pas  plus  que  de  la  civilité ,  elle  si  gé- 
néreuse envers  le  duc  de  Montmouth  et  même  si 
affectionnée  à  ce  fils  illégitime  de  son  époux? 
N'est-ce  pas   uniquement  auprès    d'elle    que  ce- 
prince  après  sa  rébellion  trouva   un  zélé  défen- 
seur? Et  si  les  larmes ,  si  les  prières  de  cette  reine:- 
avaient  pu  quelque  chose  sur  l'inflexible  Jacques  II, 
il  n'aurait  pas  indigné  la  nation  en  faisant  périr-^ 

son  neveu  sur  l'échafaud.  Charles  II ,  servile  cora 

plaisant  de  la  France,  ne  vivant  que  pour  ses  maî^ 

tresses  et  ses  courtisans ,  avilit  les  Stuarts  aux  yeux::^ 
de  la  nation  anglaise ,  et  prépara  ainçi  cette  révo — 
luiion  qui  détrôna  Jacques  pour  mettre  à  sa  placer 
son  gendre  le  prince  d'Orange  et  sa  fille  Marie. 

Anne,  dernier  rejeton  de  la  famille  des  Stuarts 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  abandonna  son  père  aux: 
jours  de  llnfortune  pour  s'unir  au  parti  de  sa 
sœur  qui  lui  ouvrait  la  route  du  trône  au  préjudice 
de  son  frère.  Anne,  avec  une  âme  honnête  et  sen- 
sible, ne  put  s'écarter  ainsi  de  ses  devoirs  les  plus 
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sacrés  sans  être  malheureuse  le  reste  de  sa  vie. 
Placée  sur  le  trône  par  le  parti  des  Whigs ,  elle  se 
vit  obligée,  pour  s'y  maintenir,  de  consacrer  la 
proscription  de  sa  famille  par  tous  les  actes  de  son 
règne,  tandis  que  tous  les  désirs  de  son  cœur 
étaient  de  la  voir  rentrer  dans  ses  droits.  Laisser 
le  sceptre  entre  les  mains  de  Jacques  III  son  frère, 
était  le  but  secret  où  elle  visait  sans  cesse  ;  et  tou- 
jours elle  se  vit  forcée  de  se  joindre  à  l'opposition 
des  Whigs  pour  l'en  exclure  et  appeler  la  maison 
de  Hanovre  à  la  succession  de  sa  couronne.  Ce 
frère  qu'elle  deshéritait,  qu'elle  était  obligée  de 
proscrire  ouvertement,  était  l'unique  objet  de  son 
affection,  et  plus  elle  lui  avait  fait  de  mal ,  plus 
elle  cherchait  les  moyens  de  le  réparer ,  quand  la 
mort  vint  anéantir  toutes  ses  espérances....  Les 
dernières  paroles  de  cette  reine  prouvent  assez 
quel  amour  et  quel  vif  intérêt  l'attachaient  à  Jac- 
ques ;  elles  dévoilèrent  ce  long  combat  qu'elle  eut 
à  soutenir  pendant  tout  son  règne  entre  la  nature 
et  l'ambition.  Ce  règne ,  si  triste  pour  elle-même , 
fut  un  des  plus  beaux  et  des  plus  glorieux  pour 
l'Angleterre  :  ses  armées,  commandées  par  les 
premiers  capitaine^  de  ce  temps ,  firent  craindre  et 
respecter  sa  puissance,  qu'elle  augmenta  autant 
par  ses  transactions  politiques  que  par  ses  con- 
q  uêtes.  Jamais  époque  ne  fut  plus  féconde  en  grands 
hommes  ;  et  l'éclat  qu'ils  donnèrent  aux  armes, 
aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences ,  rendit  ce  règne 
aussi  brillant  que  celui  de  Louis  XIV.    Aussi, 
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Anne  partage-t-elle  avec  ce  grand  monarque  Thon* 
neur  d'avoir  donné  son  nom  à  son  siècle.  Sa  mé- 
moire est  toujours  chère  aux  Anglais;  et  Ton  mon* 
tre  encore  aujourd'hui  avec  respect  le  château  et 
la  chambre  où  la  bonne  reine  Anne  i*eçut  le  joun 

Adisson  nous  a  laissé  un  tableau  si  naturel  et 
si  parfait  des  mœurs  de  ce  temps  qu'on  croit  y 
avoir  vécu  :  il  reproche  aux  femmes  d'avoir  pris 
les  modes ,  les  manières  françaises ,  de  passer  une 
partie  de  leurs  matinées  à  voir  des  marionnettes , 
de  s'occuper  de  politique.;.  Exaljées^  les  unes 
pour  le  parti  des  Whigs ,  les  autres  pour  les  To- 
rys,  elles  signalaient  au  spectacle  leurs  opinions 
par  la  forme  de  leurs  mouches ,  par  la  manière  de 
les  placer  ;  tandis  que  les  femmes  raisonnables  et 
attachées  à  leurs  maris,  à  leurs  enfans,  allaient 
vivre  à  la  campagne  pour  cacher  ces  ridicules  alors 
impardonnables  aux  gens  du  bon  ton.  Toutefois, 
malgré  cette  légèreté  dans  les  principes  et  cette 
inconvenance  dans  les  occupations  du  sexe  , 
l'exemple  de  la  reine  arrêtait  encore  la  corruption 
des  mœurs. 

Mais  sous  le  règne  de  Georges  II  il  n'y  eut  plus 
aucun  frein  à  cette  corruption;  à  sa  cour  tous  les 
vices  se  montrèrent  sans  voile  et  ne  laissèrent 
place  à  aucune  vertu. 

C'est  à  cette  <^poque  que  lady  Montagne ,  de  re- 
tour en  Angleterre ,  écrivait  :  «  En  général  la  ga- 
»  lanterie  ne  fut  jamais  en  si  grande  recommanda- 
»  tion  qu'à  présent.  Une  vingtaine  de  jeunes  gens 
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»  se  sont  constitués  en  comité  de  galanterie ,  et 
»  s'assemblent  trois  fois  la  semaine  pour  délibérer 
-•  sûr  les  moyens  de  perfectionner  cette  branche 
»  de  bonheur  social.  »  On  pourrait  croire  qu'il 
s'ajgit  ou  de  la  galanterie  de  nos  preux  chevaliers , 
pu  bien  de  cette  galanterie  métaphysique  du  règne 
de  Louis  XIII  où  le  cardinal  de  Richelieu  faisait 
soutenir  des  thèses  d'amour  ..  Mais  lady  Monta- 
gne ne  nous  laisse  pas  de  doute  sur  les  sen(imens 
et  les  mœurs  qui  dominaient  alors.  «,L^honneur, 
>  dit-elle ,  la  vertu ,  la  réputation ,  sont  aussi  ou- 
»  bliés  que  les  modes  de  nos  grand-mères.  Dé- 
»  gradation  du  mariage  :  les  deux  sexes  en  ont 
»  reconnu  les  inconvéniens,  et  une  femme  de  qua- 
rt lité  s'accommode  tout  aussi  bien  qu'un  homme 
»  de  l'épithète  de  roué  (  i  )  !  * 

Georges  laissa  un  fils  de  douze  ans  sous  la  tu- 


(i)  «  Selon  toutes  les  apparences,  dit  ailleurs  lady  Mon- 
»  tague  en  parlant  du  mariage  d'une  jeune  personne  avec 
»  un  vieillard,  elle  ne  peut  manquer  d'être  veuve  dans  six 
»  semaines  j  aussi  a-t-elle  été  assez  prévoyante  et  assez 
»  bonne  ménagère  pour  faire  doubler  de  noir  ses  habille- 
»  mens  de  noces...  La  discrète  et  retenue  lady  L**  a  perdu 
»  à  Bath  sept  cents  livres  sterling  dars  une  soirée...  et, 
»  après  avoir  joué  sa  réputation  et  sa  foitune ,  elle  s'est 
»  empoisonnée...  Milord  Carleton  a  quitté  ce  monde  pér 
»  rissable  en  tenant  la  belle  duchesse  d'une  main  et  manr 
»   géant  de  l'autre  une  poulai'de  grasse  et  succulente.  » 

(  Œuvres  de  lady  JVortley  Montage,  ) 
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teDed\ine  mère  qui  ne  vit  dans  cette  charge  qae 
la  douceur  du  pouvoir ,  et  ne  visa  qu'aux  moyens 
de  le  conseryer  long-temps.  Loin  de  sentir  la  noble 
émulation  de  former  un  grand  roi  pour  lé  bonheur 
et  la  gloire  de  la'  nation ,  elle  ôta  à  son  fils  les 
moyens  d'en  acquérir  les  qualités ,  en  le  confiant  à 
un  gouverneur  qui  n'avait  comme  elle  que  des 
vues  intéressées  ;  et  ce  prince  fut  victime  de  l'am- 
bition ,  de  l'égoisme  qui  présidèrent  à  son  édu^ 
cation.  Cette  éducation  ne  put  étouffer  ses  vertus 
naturelles,  mais  elle  lui  donna  ces  défauts  qui  lui 
aliénèrent  le  cœur  d'une  grande  partie  de  ses  su^ 
jets  :  de  là  des  révoltes ,  le  feu  de  la  discorde  éteint 
par  le  sang;  de  là  des  complots  qui  mirent  deux 
fois  la  vie  du  roi  en  danger  ;  de  là  cette  roideur  de 
caractère  si  funeste  dans  un  esprit  faible  et  pre- 
mière source  de  ces  guerres  ruineuses  qui  coûtè- 
rent à  l'Angleterre  ses  plus  belles  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale.  Mais  ces  fautes  politi- 
ques de  Georges  III  furent  rachetées  par  l'amé- 
lioration qu'il  apporta  dans  les  mœurs ,  en  don- 
nant avec  sa  compagne ,  Sophie -Chariotte  de 
Mecklembourg,  l'exemple  de  la  plus  parfaite  union 
et  de  toutes  les  vertus  privées. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  sous  le  règne  suivant  : 
Georges  lY  souleva  l'Europe  d'indignation  et  de 
dégoût  au  bruit  scandaleux  de  ses  débats  avec  sa 
femme ,  avec  la  mère  de  son  unique  enfant  !  Caro- 
line de  Brunswick  avait  toutes  les  qualités  les  plus 
propres  à  fixer  un  cœur  honnête  :  aimable,  spiri- 
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tuelle,  bonne  à  l'excès  et  peut-être  trop  sensible, 
cette  princesse  se  vit  repoussée  dès  les  premiers 
jours  de  son  hymen  par  un  époi^x  qui ,  ne  pouvant 
supporjter  que  les  chaînes  du  vice ,  s'était  soumis 
à  celles  du  mariage  uniquement  pour  avoir  tout 
l'or  nécessaire  à  ses  folles  dépenses  et  à  ses  prodi- 
galités envers  ses  maîtresses. . .  Poursuivie  par  les 
calomnies  et  les  persécutions  de  tout  genre,  Caro- 
line qu'on  voulait  jQétrir  dans  l'opinion  pour  avoir 
droit  de  la  rejeter  du  trône,  Caroline  sans  doute 
.  sera  justifiée  aux  yeux  de  l'univers,  parce  qu'elle 
ne  fut  accusée  et  haïe  que  par  des  êtres  pervers , 
parce  qu'elle  eut  pour  amis,  pour  défensjeurs, 
toutes  les  âmes  honnêtes  et  sensibles.  Georges  III, 
tant  qu'il  vécut,  la  protégea  contre  les  injustices 
de  son  fils.  Charlotte,  cette  fille  unique  et  chérie, 
qu'on  éloigna  constamment  du  sein  maternel, 
Charlotte,  aussitôt  qu'elle  fut  en  âge  de  connaître 
et  juger  les  motifs  de  cette  déplorable  division  en-* 
tre  les  auteurs  de  ses  jours,  n'hésita  point  à  se  dé- 
clarer pour  sa  mère  ;  elle  dit  avec  fermeté  qu'elle 
renoncerait  plutôt  à  la  cour  que  de  renoncer  à  con- 
scler  celle  qui  lui  avait  donné  la  vie.  Cette  voix  de 
l'innocence,  toujours  si  juste  et  si  vraie,  cette  voix 
du  peuple,  toujours  si  impartiale  quand  elle  est 
spontanée;  toutes  ces  voix  qui  plaidèrent  avec  tant 
d'éloquence  et  d'énergie  la  cause  de  Caroline ,  ne 
doivent-elles  pas  être  plus  fortes  que  celles  des 
passions  armées  et  soulevées  contre  elle?  Et,  lors- 
4^u'une  mort  inattendue  semblait  venir  imposer 
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silence  à  la  haine  comme  à  l'amour ,  ces  deux  sen- 
timens  éclatèrent  encore  pour  troubler  ses  funé- 
railles :  ses  ennemis ,  non  contens  de  ravir  à  ses 
cendres  les  honneurs  de  la  royauté,  auraient  voulu 
lui  ravir  encore  ceux  du  regret  ;  mais  ce  fut  en 
vain  qu'on  déploya  tout  l'appareil  de  la  violence 
et  des  baïonnettes  pour  empêcher  le  peuple  de 
suivre  le  cercueil  de  leur  reine;  on  ne  put  étouffer 
les  larmes  et  les  gémissemens  qui  l'accompagnè*- 
rent  à  sa  dernière  demeure. , . 

Charlotte,  si  tendre  et  si  dévouée  à  sa  malheu- 
reuse  mère,  était  devenue  l'idole  de  la  nation  qui 
plaçait  en  elle  ses  plus  chères  espérances.  Belle 
d'expression,  sa  physionomie  portait  l'empreinte 
de  la  bonté  de  son  âme,  de  l'énergie  de  son  carac- 
tère et  de  la  vivacité  de  ses  sentimens.  Elle  aimait 
sa  patrie ,  son  époux ,  ses  devoirs ,  avec  ce  noble 
enthousiasme  qui  promettait  à  ses  sujets  les  plus 
heureuses  et  les  plus  brillantes  destinées.  Aussi 
tous  les  regards  se  portaient-ils  sur  cette  princesse, 
dont  les  mœurs  simples  et  pures ,  et  dont  la  sage 
bienfaisance  contrastaient  d'une  manière  si  frap- 
pante avec  une  cour  licencieuse  et  prodigue.  Tous 
les  vœux  attendaient  impatiemment  un  héritier  de 
l'auguste  princesse ,  quand  la  mort  de  la  mère  et 
de  l'enfant  vint  anéantir  à  jamais  toutes  les  espé- 
rances... En  trois  jours  toute  l'Angleterre  fut  en 
deuil;  et  trois  mois  suflSrent  à  peine  pour  dissiper 
ce  crêpe  funèbre  de  la  douleur  publique.  Ce  deuil 
spontané  et  durable,  ces  regrets  universels  et  si 
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profonds  qu'Us  durent  encore  aujourd'hui ,  prou<- 
vent  assez  combien  Charlotte  était  digne  de  ré- 
gner sur  r Angleterre ,  et  combien  l'Angleterre  était 
digne  d'une  souveraine  dont  les  vues  élevées  et  les 
vertus  parfaites  se  trouvaient  en  harmonie  avec  le 
génie  national  et  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
On  a  dit  que  de  l'ordre  et  de  la  paix  d'un  mé- 
nage découlaient  l'ordre  et  la  paix  d'un  État  :  cette 
maxime  est  particulièrement  applicable  à  l'Angle- 
terre dont  le  gouvernement  est  si  éclairé ,  si  pros- 
père ,  et  où  chaque  citoyen  trouve  dans  son  inté- 
rieur l'ordre ,  la  propreté ,  l'élégance ,  tout  ce  qui 
est  agréable  et  commode,  préparé  par  sa  belle  et 
modeste  compagne.  Mais ,  tout  entières  aux  ver-^ 
tus  domestiques,  les  Anglaises  s'arrêtent  là  comme 
si  elles  craignaient  de  les  perdre  en  allant  plus  loin. 
Tout  est  calme ,  fixe ,  régulier ,  dans  leurs  senti- 
mens  comme  dans  leur  beauté:  de  là  ce  calme 
de  l'amour  qui  en  exclut  l'enthousiasme  et  la  ga- 
lanterie. Elles  obtiennent  beaucoup  de  considéra- 
tion et  peu  de  ces  soins  de  tous  les  instans  qui  font 
le  charme  de  la  vie.  Privées  de  cette  galanterie , 
de  cet  enthousiasme  qui  électrisent  l'imagination 
et  multiplient  les  qualités  par  le  désir  de  plaire , 
les  femmes  exercent  peu  d'influence  sur  la  société, 
et  la  société  reste  inanimée,  sans  mouvement;  les 
mœurs  manquent  d'urbanité  et  de  bienveillance. 
Xes  hommes  s'habituent  à  recevoir  tranquillement 
le  bonheur  de  leurs  compagnes  et  à  les  exclure 
4e  (eiirs  plaisirs  :  de  là  sans  doute  la  grossièreté 
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dans  laqudle  dégénèrent  ces  plaisirs  ;  de  là  cette 
passion  exaltée  pour  les  chevaux,  pour  tous  les 
exercices  yiolens ,  pour  les  combats  de  boxeurs  (  i  ) , 
de  chiens,  de  coqs,  etc«  Et  ne  sont-ce  pas  ces 
plaisirs  grossiers ,  ces  jeux  barbares ,  ces  specta- 
cles inhumains  qui  entretiennent  chez  cette  na- 
tion des  usages  qui  révolteraient  même  des  sau- 
vages (2)? 

N'est-il  pas  pro}>able  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux,  de  ridicule,  et  surtout  de  barbare  dans 


(i)  Loin  d'en  détourner  les  hommes,  les  femmes  recher- 
chent avidement  de  pareils  spectacles.  U  y  en  a  même  qui 
deviennent  actrices  en  ce  genre  :  on  a  vu  deux  jeunes 
femmes  s'avancer  dans  l'arène  le  sabre  à  la  main ,  .et  se 
combattre  à  outrance  avec  une  adresse ,  une  intrépidité 
extraordinaires.  Chaque  fois  qu'un  pareil  combat  était 
annoncé,  les  spectateurs  accouraient  en  foule;  mais  l'em- 
pressemept  du  public*  ne  se  soutint  pas  quand  il  s'aperçut 
que  l'adresse  parait  constamment  les  coups  de  part  et 
d'auti'e  et  qu*il  n  avait  jamais  la  satisfaction  de  voir  couler 
du  sang.  Quelque  remarquable  que  fût  leur  habileté  dans 
l'escrime,  les  championnes  invincibles  (c'est  le  nom  qu'on 
leur  avait  donné)  cessèrent  bientôt  d'attirer  les  curieux; 
et  personne  ne  douta  que  si  elles  se  fussent  déterminées , 
pour  plaire  au  peuple ,  à  se  faire  de  temps  à  autre  quel- 
ques blessures ,  elles  n'eussent  eu  des  spectateurs  en  plus 
grand  nombre  et  plus  long-temps  ! 

(a)  Chez  les  nations  même  les  moins  civilisées ,  voit-on , 
comme  chez  ces  fiers  insulaires,  un  mari  conduire  sa  femme 
la  corde  au  cou  pour  la  vendre  au  marché?  Imaginerait-on 
qu'un  grand  seigneur  pût  recevoir  le  prix  de  l'adultère  de 
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les  mœurs  d'un  peuple  d'ailleurs  si  éclairé,  fiuj-^ 
rait  par  disparaître  eatièrement  si  les  femipes  ppe- 
Dâient  plus  de  peine  et  mettaient  quelque  amQur*' 
propre  à  faire  prévaloir  les  cjiarmes  de  leur  société 
sur  ces  goûts  si  peu  naturels  qui  en  éloignent  les 
hommes  ? 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fût  facile  aux 
Anglaises  de  prendre  plus  d'influence  sur  la  so- 
ciété ,  quand  elles  en  obtiennent  de  plus  difficiles 
et  qui  exigent  bien  plus  d'art  et  de  génie  ;  on  ne 
peut  en  douter  si  l'on  considère  le  grand  nombre 
de  femmes  qui  ont  illustré  l'Angleterre  et  l'ilius'^ 
trent  encore  aujourd'hui.  Leur  habileté  pour  ré- 
gner a  été  reconnue  par  Mont^quieu  ;  leurs  vertus 
le  sont  par  l'opinion  générale  ;  et  leurs  talens  dans 
les  arts ,  les  sciences ,  la  littérature ,  brillent  de- 
puis long-temps  et  semblent  se  pertectionner  cha- 
que jour.  Le  nom  de  Seymour  rappelle  trois  sœurs 
charmantes  qui  se  distinguèrent  par  leur  amour 
pour  les  sciences  et  par  leurs  poésies.  Jeanne  Gray, 
avant  de  mourir ,  lisait  en  grec  le  dialogue  de  Pla- 
ton sur  l'immortalité  de  l'âme.  La  fille  aînée  de 
Thomas  Morus,  si  renommée  par  sa  piété  filiale , 
le  fut  encore  par  son  esprit  et  son  savoir.  Lady 


sa  femme...  et  que  d'autres  ne  se  fissent  aucun  scrupule 
de  choisir  pour  compagne,  pour  la  mëre  de  leurs  enfans  , 
des  filles  déshonorées  par  leur  conduite  et  méprisées  par 
leur  état,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre? 
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Montague ,  si  connue  par  ses  voyages ,  et  dont  le 
talent  épistolaire  est  comparé  à  celui  de  M°*  de 
Sévigné,  eut  enct  re  la  gloire  de  triompher  des 
préjugés  anglais  er.  introduisant  l'inoculation  dans 
sa  patrie.  La  ducfc^.sse  de  Dèvonshire  porta  au 
plus  haut  degré  les  charmes  de  l'esprit  et  de  la 
bienfaisance.  Nous  citerons  mistriss  Barbaud ,  di- 
gne historien  de  Richardson  ;  Clara  Reëve ,  ingé- 
nieux auteur  de  l' Ancien  baron  anglais ^  et  dé  plu- 
sieurs autres  romans  ;  Anne  Radcliffe ,  dont  les 
vertus  solitaires  faisaient  le  bonheur  de  sa  famille, 
tandis  que  ses  ouvrages ,  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, y  donnaient  de  nouvelles  et  vives  jouissances; 
lady  Morgan ,  dont  les  idées  sont  si  originales ,  les 
tableaux  si  animés  ;  miss  Jeanne  Saillie ,  dont  les 
tragédies  produisent  un  grand  effet  moral ,  et  dont 
tous  les  ouvrages  font  autant  d'honneur  à  son  âme 
qu'à  son  génie  ;  Hélène-Maria  Williams ,  également 
distinguée  comme  poète  et  comme  historien  ;  mes- 
dames Aikin ,  Benger ,  Thomson ,  dont  les  écrits 
sont  placés  au  rang  des  meilleurs  ouvrages  histo- 
riques de  notre  époque  ;  miss  Landon  et  madame 
Hémans ,  dont  les  poésies  rivalisent  de  sentiment , 
de  grâce  et  d'harmonie  ;  miss  Burnet ,  lady  Edgè- 
worth,  mistriss  Opie,  madame  Hoffman,  sages 
et  aimables  institutrices  de  leur  sexe  et  de  la  jeu- 
nesse; les  deux  miss  Porter,  distinguées  dans  la 
poésie  et  les  romans.  Enfin  mesdames    Elisabeth 
Appletou ,    Smith ,    Elisabeth    Hamilton ,    Han- 
Moore ,  complètent  cette  belle  réunion  de  talens 


poétiques,  philosophiques,  littéraires  et  drama-^ 
tiques. 

Tant  d'esprit,  de  grâce,  de  sentiment  qui  abon- 
dent sous  la  plume  des  Anglaises ,  nous  prouve 
qu'elles  pourraient  également  embellir  la  société 
de  ces  précieuses  qualités ,  si  leur  genre  d'éduca- 
tion ne  les  refoulait  pas  en  elles-même ,  comme  si 
l'amabilité  devait  exclure  la  dignité,  comme  s'il 
n'était  pas  modeste  d'être  gracieuse...  Ce  préjugé 
qui  les  glace  à  l'extérieur,  ne  peut  les  préserver 
du, choc  et  du  ravage  des  grandes  passions  :  alors 
donc  qu'une  Anglaise  n'a  plus  la  force  de  les  maî- 
triser ou  l'adresse  de  les  cacher  aux  yeux  !du 
monde ,  une  fois  qu'elle  croit  avoir  perdu  ses  droits 
à  l'estiine,  il  n'y  a  plus  pour  elle  de  limites  dans 
le  déshonneur  ;  le  premier  pas  qui  l'y  place ,  l'égaré 
entièrement  et  la  fait  tomber  dans  la  dégradation. 
La  véritrble  vertu  doit  être  simple  et  naturelle  ; 
sa  dignité  ne  consiste  point  dans  une  froideur 
commandée  j  dans  une  réserve  puérile ,  dans  des 
soins  minutieux  et  des  idées  de  pudeur  qui  ne 
sont  point  de  la  pudeur.  Ces  fausses  idées  qui  dé- 
parent leurs  goûts  et  leur  contenance ,  qui  les  font 
rougir  d'un  mot ,  tandis  que  sans  scrupule  elles 
étalent  leurs  charmes  au  spectacle  et  au  bal ,  cette 
éducation  guindée  qui  les  roidit  et  les  maîtrise,  ne 
seraient-elles  pas  les  principales  causes  qui  privent 
les  Anglaises  de  l'empire  qu'elles  devraient  exercer 
sur  la  société ,  ayant  la  beauté  et  les  talens  qui  en 
font  l'ornement  et  les  plaisirs? 


3i8 


CHAPITRE  XII. 


Des  Femmes  chez  les  Scandinaves  ,  les  Gaulois ,  les  Germains. 


L'influence  qu'ont  eue  les  femmes  chez  les  peu- 
ples du  nord  est  très  honorable ,  parce  qu'elles  ne 
la  durent  qu'aux  qualités  naturelles  qui  les  dis- 
tinguaient ,  qualités  qui  n'étaient  altérées ,  ni  par 
le  climat ,  ni  par  le  luxe ,  ni  par  la  volupté  :  sagesse , 
bienfaisance,  courage  et  beauté  établirent  leur 
^tnpire  par  la  vénération  et  Taraour.  Ces  sentimens 
étaient  si  profonds ,  si  exaltés ,  qu'ils  donnèrent  à 
à  ces  peuples  Imstinct  de  la  civilisation ,  celui  de 
la  gloire,  et  leur  conservèrent  des  mœurs  pures 
au  milieu  des  coutumes  les  plus  barbares.  Et,  lors- 
que les  lumières  du  christianisme  vinrent  les  abo- 
lir, ce  fut  encore  aux  femmes  qu'ils  durent  cet 
inestimable  bienfait. 

Dans  la  Scandinavie,  comme  dans  les  forêts  de 
la  Germanie ,  un  ciel  sombre ,  des  usages  grossiers^ 
une  religion  mêlée  de  superstition  et  de  barbarie, 
la  pauvreté ,  l'absence  des  arts ,  tout  semblait  de- 
voir ôter  à  l'ambur  ses  charmes  et  sa  puissance  ; 
et  pourtant  c'est  au  milieu  de  cette  nature  sauvage, 
ce  sont  des  guerriers  féroces  qui  rendirent  â  l'a- 
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tnour  un  culte  pur ,  exalté ,  et  qui  devint  l'origine 
de  cette  galanterie  apanage  ,  des  peuples  civilisés; 
On  s'accorde  à  penser  que  cet  enthousiasme  de 
laindiur  était  dû  aux  idées  que  les  peuples  du  nord 
s'étaient  faites  de  la  chasteté  des  femmes  (i);  dès 
lors  nous  pouvons  avec  raison  attribuer  à  notre 
sexe  l'honneur  de  ces  mœurs  chevaleresques  qui, 
plus  tard  répandues  et  perfectionnées  datis  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  y  donnèrent  le  noble 
élan  de  la  gloire  et  contribuèrent  si  puissamment 
à  avancer  la  civilisation.  En  effet,  comment  ces 
Scandinaves ,  ces  Germains ,  ces  Gaulois  qui  esti- 
maient tant  la  force  physique ,  auraient-ils  dcané 
un  rang  si  distingué  aux  femmes  si  elles  ne  l'eus- 
sent ,  pour  ainsi  dire ,  conquis  par  leurs  vertus , 


(i)  Tout  prouve  combien  ces  peuples  attachaient  de 
prix  à  cette  vertu  :  il  y  avait  chez  eux  une  île  appelée 
Chaste  y  consacrée  à  la  déesse  Herta;  la  statue  de  cette  di- 
vinité était  placée  sur  un  char  constamment  recouvert 
d'un  voile;  ce  char,  traîné  par  des  génisses  blanches ,  était 
promené  à  des  temps  marqués  au  milieu  de»  nations  ger- 
maniques. La  présence  de  cette  divinité  mystérieuse  était 
le  signal  deis  réjouissances ,  de  la  paix  et  de  la  concorde. 

L'île  de  Sayne,  si  vénérée,  était  habitée  par  des  vierges; 
les  Gaulois  les  appelaient  fées,  parce  qu'ils  leur  attri- 
buaient le  pouvoir  de  changer  de  formes ,  de  se  rendre 
invisibles ,  d'élever  les  tempêtes  et  de  les  conjurer. 

C'était  donc  toujours  dans  la  chasteté  que  ces  peuples 
plaçaient  la  forcé  de  notre  sexe.  Et  là  où  il  n'y  eut  poifat 
de  culte  h  la  volupté^  il  n'y  eut  jamais  de  courtisanes. 
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surtout  par  là  pureté  de  leur  âme  et  la  sagesse 
de  leur  conduite?  Cette  pureté ,  cette  sagesse  qui 
les  entouraient  d'un  prestige  enchanteur  et  leur 
donnaient  une  grâce  ineffable  aux  yeux  de  leurs 
amans,  exerçaient  sur  leurs  cœurs  un  ascendant 
qu'on  croyait  divin  tant  il  était  irrésistible.  Aussi 
pour  plaire ,  pour  obtenir  celles  qu'ils  aimaient , 
rieti  n'était  ^u-dessus  de  leur  courage  et  de  leur 
persévérance.  La  valeur  était  aux  yeux  des  feniines 
Scandinaves  la  plus  belle  des  qualités;  et  les 
hommes  devenaient  les  guerriers  les  plus  braves, 
les  plus  aventureux;  c'était  la  lance  à  la  main  que 
les  amans  se  disputaient  leur  dame;  de  là  aussi 
l'origine  du  duel  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Dans  ces  siècles  de  barbarie  où  des  brigands , 
des  pirates,  des  aventuriers  de  toute  espèce,  ex- 
posaient les  femmes  à  d'autres  dangers  qu'à  ceux 
de  la  séduction,  rien  n'égalait  la  sollicitude,  le 
zèle,  les  précautions  des  Scandinaves  pour  pro- 
téger le  sexe,  le  mettre  à  l'abri  du  péril,  et  surtout 
pour  que  rien  ne  portât  atteinte  à  son  honneur  : 
des  châteaux  inaccessibles  étaient  pour  de  jeunes 
beautés ,  non  une  prison ,  mais  un  asile  assuré 
contre  tous  ces  brigands  pour  qui  le  rapt  était  un 
jeu,  l'innocence  et  les  larmes  un  attrait,  et  dont 
les  passions  étaient  sans  aucun  frein.  Que  fût  de- 
venu ce  sexe  faible  si  ses  vertus  ne  lui  eiissant 
acquis  des  protecteurs  dévoués  et  vaillans  ?  Est-ce 
pour  des  femmes  sans  pudeur  qu'ils  auraient  for-^ 
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tîfié  leur  démeure  ou  exposé  leur  vie  ?  ils  eiisdent 
bientôt  compris  que  c'était  à  la  fois  un  soin  inu^- 
tile  et  un  dévouement  sans  motif.  Non,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  à  la  pureté  de  leurs 
mœurs  que  les  femmes  aient  dû  alors  une  si  grande 
influence;  c'est  en  se  respectant  elles-mêmes 
qu'elles  fwçaient  les  hommes  au  respect ,  c'est  en 
adorant  la  vertu  qu'elles-mêmes  étaient  adorées 
parce  qu'elles  en  offraient  l'image  :  devenues  ainsi 
l'objet  de  tous  les  hommages,  l'âme  des  conseils, 
les  prétresses  des  dieux ,  elles  sentirent  toute  leut 
dignité,  ne  méconnurent  point  la  source  de  leut* 
influence ,  et  constamment  s'en  montrèrent  dignes 
par  leur  noble  caractère  et  leur  sage  conduite.  En 
attribuant  à  notre  sexe  le  mérite  de  s'être  placé  lui- 
même  dans  un  rang  si  élevé ,  et  surtout  en  l'attri- 
buant à  ses  chastes  vertus ,  nous  pourrions  nous 
appuyer  sur  l'exemple  des  femmes  scythes ,  qui , 
fortes  contre  toute  séduction ,  surent  toujours  se 
faire  respecter  des  hommes ,  et  qui ,  regardées 
comme  leurs  égales,  vaillantes  comme  eux,  étaient* 
encore  de  véritables  reines  dans  leurs  familles , 
parce  qu'elles  étaient  des  épouses  fidèles  et  de 
bonnes  mères.  Peut-être  le  législateur  des  Scan- 
dinaves, bien  qu'il  soit  venu  au  milieu  d'eux  avec 
tout  le  luxe ,  toute  la  pompe  asiatique  ,  peut-être 
le  vaillant  Odin  conservait-il  le  souvenir  des  pri- 
mitives vertus  de  sa  patrie,  et,  pour  les  faire  revivre 
au  milieu  du  peuple  qu'il  venait  civiliser ,  inspira-^ 
t-41  aux  femmes  le  désir  d*imlter  celles  de  la  Scy*^ 

I*  21 


3a5 

thic  et  d'obteiûr  te  m^iTie  ascendant  par  les  mémesk 
^qualités. 

Le^  Scandii^ay^ ,  qu'on  a  comparés  aux  Grecs 
d'Homère  par  la  gr^deur  d'âme  et  ce  mélange  de 
belles  vertus  et  de  passions  féroces  qui  les  ani- 
maient ,  les  Sçai>dinave^  npn  seul^ent  adoraient 
Ips  femmes  sur  la  terre ,  mais  encore  attendaient 
d'elles  leç  pliis  douces  récompenses  dans  le  palais 
des  iipmortels^  Le  poète  dans  ses  inspirations 
croyait  déjà  toucher  les  palmes  de  gloire  dont  la 
Jielle  Idonna  devait  couvrir  son  front  ;  le  guerrii^ 
ne  craignait  point  de  verser  son  sang  au  champ 
d'honneur ,  parce  qu'il  voyait  au^ldià  de  cette  vie 
)es  brillantes  nymphes  des  combats  qui  versaient 
rhydro^nel  au  banquet  des  brèves. 

«  Nous  irons  publier  nos  peines ,  disaient  les  vie- 
il ^times  de  lamour,  dans  ce  séjour  embelli  parles 
»  goins  et  b  présence  de  la  sensible  Fréya.  ■ 

Les  femme^  chi^stes  et  fidèles  goûtaient  d'avancé 
ces  jouissances  infinies  que  la  gracieuse  épouse  du 
'foi  de^  hpns.  g^mes  devmt  multiplier  pour  dies 
dans  l^  salle  dr  Faipitié.' 

De^  fées  bienfaisantes ,  sous  le  nom  de  Ya&y* 
ries ,  présidaient  à  la  naissance  et  à  la  destinée  des 
hommes,  dispensaient  les  jours  et  les  âges,  déter- 
minaient la  durée  et  les  événemais  de  la  vie  de 
chacun  d'eui^. 

Tous  ces  dogmes  de  la  mythologie  Scandinave , 
qui  représentaient  les  femmes  sous  des  couleurs 
si  belles  et  si  pures,  étiuent  comme  des  images  ce- 
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lestes  dévoilées  à  leurs  yeux  pour  leur  donner  une 
grande  émulation,  les  élever  au-dessus  des  pas- 
sions terrestres  ;  et  ces  sentimens  qui  les  animaient^ 
cette  gravité  de  mœurs  qui  les  distinguait ,  cette 
noble  galanterie  dont  elles  étaient  l'objet,  furent 
une  source  féconde  où  les  scaldes  (i)  puisèrent 
leurs  inspirations  poétiques  :  source  merveilleuse 
qui ,  embellie  par  leur  mythologie ,  devilit  comme 
le  fondemeqt  de  toutes  ces  fables ,  de  tous  ces  ro^ 
inans  qui  de  nos  jours  encore  plaisent  tant  â 
r  imagination. 

Comme  les  Scandinaves ,  les  Gaulois  et  les  Q^r^ 
mains  attribuaient  aux  femmes  une  intelligence 
divine,  ou  du  moins  ils  croyaient  quelles  rece- 
vaient du  ciel  des  inspirations  prophétiques .  CiBtte 
croyance  n'était  point  le  résultat  d'nue  grossj^e 
superstition  ;  elle  provenait  d'une  qiause  digne  de 
notre  sexe  :  toutes  les  fois  que  les  feinmas  avaient 
^é  appelées  à  donner  des  conseils  ^  la  prudei^oie 
qui  les  dicta  fut  si  utile  qu'elle  p^rut  ^u-dessus 
de  la  sagesse  humaine  ;  dès  lors  pn  n'i^ntreprit 
plus  rien  d'important  sans  y  avoir  recours.  Ghe2 
les  Gaulois  9  l'administration  de^  affaires  civiles  et 
politiques  fut  pendant  assea;  long-temps  confiée  à 
un  sénat  de  femmes  choisies  par  les  différens  can- 
tons. Elles  délibéraient  de  la  paix  et  de  la  guerre  ; 
elles  jugeaient  les  différends  qui  survenaient  entre 


(i)  Bardes  Scandinaves. 
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tes  Vèrgobrets  ou  de  ville  à  ville  (i).  Plutarque  dit 
qu'un  des  articles  du  traité  d'Anuibal  avec  les 
Gaulois  portait  (2)  :  *  Si  quelque  Gaulois  a  sujet 
>»  de  se  plaindre  d'un  Carthaginois ,  il  ste  pourvoira 
»  devant  le  sénat  de  Carthage  établi  en  Espagne. 
»Si  quelque  Carthaginois  se  trouve  lésé  par  un 
»  Gaulois,  TafFaire  sera  jugée  par  le  conseil  su- 
*  prêiiie  des  femmes  gauloises.  »  Dans  les  guerre&> 
civile^ ,  les  intérêts  respectifs  étaient  soumis  à  leur 
jugement  ;  elles  s'acquittaient  de  cette  noble  tâche 
avec  tant  d'impartialité  et  de  sagesse  ^  que  les  in- 
térêts de  chacun  étaient  réglés  a  la  satisfaction  de 
tous.  Chez  cette  nation ,  les  filles  n'étaient  jamais 
marîées  contre  leur  gré  :  quand  une  jeune  per- 
sonne était  parvenue  à  l'âge  de  Thymen ,  elle  trou- 
vait réunis  dans  un  festin  ceux  qui  pouvaient 
prétendre  à  sa  main;  là  elle  choisissait  elle-même 
celui  â  qui  elle  voulait  confier  sa  destinée;  et  cet 
hymen,  célébré  sôus  les  auspices  de  l'amour  et 
des  plaisirs  5  était  rarement  troublé  par  l'antipa- 
thie, par  le  désaccord  d'âge,  de  caractère;  et  ces 
femmes^  toujours  aimées ,  toujours  dignes  de  res- 
pect et  d'admiration  4  n'étaient  pas  seulement 
utiles  par  leurs  conseils,  mais  encore  par  leur  va- 
leur. Elles  marchaient  contre  l'ennemi  avec  leurs 
époux;  ^Uçs  combattaient  auprès  deux  et  même 
contre  eux  si  elles  les  vovaient  fuir.  César  rend  té- 


(  1  )  Saint-Foix ,  Essais  sur  Paris. 
{'i)  Les  vertueux  faits  des  femmes. 
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luo^nag^  de  ce  courage  iadotnptable  des  Gau»^ 
loises,  qui  préféraient  la  mort  à  la  perte  de  rhon'^ 
neur  et  de  la  liberté  (i).  Ce  n'était  pas  seulement 
leur  bravoure  qui  les  rendait  puissantes  et  si  utiles 
dans  les  armées;  elles  Tétaient  encore  par  cet 
art  que  la  bienfaisance  leur  avait  enseigné,  de 
soigner  les  blessures ,  de  les  guérir  avec  des  plantes 
dont  elles  avaient  découvert  les  propriétés,  et 
qu'elles  appliquaient  si  heureusement  qu'on  crut 
que  c'était  un  don  qu'elles  avaient  reçu  des  dieux.. 
Cette  influence  qui,  dans  le  principe,  n'était 
due  qu'à  leurs  vertus ,  fut  ensuite  maintenue  et 
conservée  par  artifice.  Les  druidesses ,  prêtresses 
des  dieux,  oracles  de  la  nation,  entretenaient  cette 
profonde  vénération  en  se  dérobant  aux  regards 
des  hommes;  elles  ne  s'offraient  à  eux  que  dans  les 
jours  de  sacrifices;  elles  ne  ^  faisaient  entendre 


(i)  Femme  d'un  chef  ou  prince  gaulois  ,  Théomare , 
aussi  chaste  que  belle,  ayant  été  faite  prisonnière  par  les 
Romains ,  fut  déshonorée  par  le  centurion  à  qui  elle  était 
tombée  en  partage 5  et,  tandis  qu'il  compte  l'or  des- 
tiné à  sa  rançon,  elle  lui  fait  couper  la  tête  par  l'esclave 
qui  lui  avait  apporté  cet  or.  Puis  elle  prend  cette  tête  et  la 
porte  à  son  mari,  qui  lui  témoigne  sa  surprise  d'un  tel  pré- 
sent :  Ce  Romain  mouvait  0£/^rag<?e,  lui  répond-elle,/rtz  dâ 
vous  apporter  la  preuve  que  f  ai  su  venger  votre  honneur  et 
le  mien. 

Éponine,  cet  admirable  modèle  de  l'amour  conjugal , 
nous  oHre  l'héroïsme  des  Gauloises  sous  des  traits  plus  ai-r 
mables  et  plus  doux.  (  Fbir  le  tome  a  y  art.  épouse.  ) 
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que  pour  exciter  le  peuple  a  la  veiigeaiïce ,  Farmer 
contre  ses  enoemis ,  lui  prédire  la  victoire ,  et  le 
rendre  invincible  par  renthousiasme  de  lespé- 
rance.  Il  y  avait  sur  le  mont  Bélen  un  collège  de 
drûidesses  qui  ne  se  contentaient  pas  de  rendre 
des  oracles,  mais  qui  donnaient  encore  aux  ma- 
rins des  flèches  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  calmer  les  tempêtes.  Dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie,  Aurinia  et  Yeleda  parurent  comme  des  di- 
vinités. 

Ce  culte  qu'alors  on  rendait  aux  femmes,  ce 
culte  qui  unissait  la  religion ,  la  gloire  et  Famour^ 
a  fait  regarder  les  nations  du  nord  et  surtout  la 
Germanie  comme  le  berceau  de  la  chevalerie. 
Mais  en  Grermanie  une  femme  n  avait  pad  seule- 
ment le  pouvoir  d'armer  le  bras  de  son  aiaiant, 
elle  pouvait  armer  encore  la  nation  tout  entière  ; 
Ségète,  s'étant  soumis  aux  Romains,  leur  pré- 
sente sa  fille  ;  femme  du  grand  Arminius,  de  l'in- 
trépide défenseur  des  libertés  germaniques ,  elle 
partage  les  sentimens  de  son  époux  et  ne  cherche 
point  à  les  dissimuler.  Ce  n'est  pas  en  suppliante 
qu'elle  paraît  devant  Germanicus  ;  c'est  avec  di- 
gnité ,  n'exprimant  que  l'horreur  de  la  servitude 
trt  la  douleur  d'y  vbîr  exposé  l'enfant  qu*ellc 
potte  dans  son  sein.  Et  Arminius ,  transporté  de 
fureur  de  ce  qu'on  lui  a  ravi  sa  femme  pour  la 
conduire  dans  le  camp  ennemi ,  fait  retentir  les 
cris  de  liberté,  d'honneur  ^  de  patrie ,  soulève  les 
Germas  et  les  nations  voisines.qi^i  l'ont  enteùAik; 


et  tous,  marchant  sous  seé  ordtes,  font  ptièr  de 
noaYeati  les  légions  romaines. 

CheêË  cds  peuplés  ou  a  vu  des  ariiiéés  eu  dérouté 
que  les  femmes  sotties  parjurent  à  rallier  eil  pré^ 
sautant  leur  sein  aux  fu;^ards^  eu  leur  rEippéiânt 
lai  honte  d'une  .captivité  qu'ils  reidoutaietit  p}u§^ 
pour  leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes.  Oe»seii- 
titœnt  était  si  ()uissant  ^  que  pour  s'assurer  Aé  \à 
fidélité  d'un  canton^  ou  exigeait  toujours  qud-' 
ques  femmes  dans  le  uoînbre  dès  otages.  C'était^ 
à  l'école  de  leurs  mèï*es  que  les  fils  contiiactàîétit' 
la  passion  de  fe  gloire  et  des  arrtles  ;  cbacube  ra-^ 
c€^tait  à  i^es  enfans  les  exploits  de  leilrs  mtvt%\^. 
leur  montrait  les  cicatrices  de  leur  père  et  icélles: 
qu'elle-même  avait  reçues...  !>;..» 

Les  présens  de  ûocje  prouvent  encore  combieiv 
]esé  Geriusûnes  partageaietet  peu  ces  goûts'  fiitité^ 
taïait  Reprochés  à  notre  ie^èi  l'ëpoux  offraîl^  à  M 
coiïlpagin0  un  cheval  harnaché,  uw  bouclier,  lAîe 
framée,  un  sabre,  des  bœufs.  C'étaient  ajusfei  defe 
armes  que  l'épouse  donnait  en  retour.  Ces  céré- 
monies ,  qui  consacraient  le  mariage  et  en  expri- 
maient la  force,  avertissaient  la  femme  que  «^on 
sort ,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  était  d'endu- 
rer et  d'oser  autant  que  son  époux,  qu'elle  devait 
partager  ses  travaux  et  ses  périls ,  qu'elle  devait 
vivre  et  mourir  à  ses  côtés.  Des  devoirs  aussi  sé- 
vères étaient  accomplis  scrupuleusement  ;  et  non 
seulement  les  femmes  partageaient  les  travaux,  les 
périls  de  leurs  maris,  mais  elles  veillaient  encore 
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aux  besoins  de  la  famille,  aux  soins  du  ménage  et 
des  terres  ;  tandis  que  les  hommes  se  reposaient 
des  fatigues  de  la  guerre ,  au  milieu  des  festins  ou 
dans  les  plaisiics  de  la  chasse  (  i  ) . 

Dans  ces  contrées  où  les  femmes  étaient  si  la- 
borieuses, si  chastes  et  si  dévouées,  rien  n'était 
plus  rare  que  l'adultère.  Ce  crime  était-il  commis , 
Vépoux  offensé  était  chargé  du  châtiment  ;  et  la 
femme  qui  avait  perdu  son  honneur  ne  retrouvait 
jamais  un  second  mari.  Vainement  elle  aurait  of- 
fert les  dons  les  plus  magnifiques  de  la  beauté  et 
de  la  fortune  ;  elle  restait  solitaire  le  reste  de  ses 
jours.  Cette  rigueur  de  l'opinion  et  des  lois  prouve 
combien  cette  influence  des  femmes  en  Germanie 
était  essentiellement  morale,  essentiellement  fon- 
dée sur  leur  vertu,  puisqu'elles  ne  pouvaient  y 
manquer  sans  que  ce  charme  mystérieux  et  di- 
vin ,  dont  on  se  plaisait  à  les  environner,  dispa- 
rût et  leur  ôtàt  jusqu'aux  prestiges  des  grâces 
et  de  la  jeunesse. 


(i)  Tacite,  Mœurs  des  Germains, 
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CHAPÏTRE  XIII. 


Des  Femmes  en  Suède,  eu  Danemark  et  eu  Norwégc. 


I 


i    tt> 


Aujourd'hui,  on  ne  rend  plus  aux  femmes  dii^ 
nord  ce  culte  de  respect  et  d*amour  qui  tenait' 
d'une  adoration  presque  supefâtitieuse  ;  cependantf 
elles  ont  conservé  les  vertus  qui  les  avaient  plâ'Céèfe? 
dans  vin  ratng  si  ^levé  et  si  extraordinaire  chez  deSî 
peuples  barbares;  elles  ont  conservé  cette  beauté 
éclatante  de  fraîcheur ,  ces  yeux  d'un  azur  si  pur,- 
ces  cheveux  blonds,  ces  belles  formes,  tous  ces? 
charmes  qui  éblouissaient  chez  les  femmes  Scan- 
dinaves, et  germaines,  et  qui  sont  iiiâintenant  re- 
haussés par  l'élégance  des  manières,  du  dostumé, 
par  des  talens  et  une  éducation  plus  ou  moins 
soignée.  C'est  particulièrement  en  Suède  que  les 
femmes  se  djstingutat  par  toutes  ces  qualités  :  éle- 
vées dans  une  sage  liberté,  elles  ne  sont  point 
surveillées  avec  défiance  ;  elles  ne  sont  point  es- 
claves de  convenances  minutieuses  et  sévères  ; 
mais ,  ayant  constamment  devant  elles  l'exemple 
d'une  mère  sage  autant  qu'aimable,  elles  appren- 
nent sous  un  tel  guide  à  aimer  la  vertii,  à  connaî- 
tre la  société  dont  elles  goûtent  fort  jeunes  les  plai- 
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sirs.  C'est  là  que  sous  les  yeux  de  leurs  parens  se 
forment  des  inclinations  libres  qui  préparent  cette 
rare  et  belle  destinée  de  Famour  dans  le  mariage , 
de  l'union  des  plaisirs  et  .du  devoir ,  et  qui  de- 
viennent à  leur  tour  la  source  des  vertus  et  du  bon- 
heur d'une  génération  nouvelle.. 

Rien  sans  doute  ne  devrait  être  dédaigné  de  tout 
ce  qui  peut  concourir  à  assurer  Tunion  et  la  féli- 
cité des  familles,  car  rien  peut-être  ne  dispose 
mieux  à  faire  naître  des  sentîmenspâtHéti^û^^  et 
le  besoin  d'êtrç  bqtt,  généreux  «uVers?  àeâ  séinblat- 
bles,  que  le  bonk^ur  domestique.  AttâBi  recoïi- 
nait-ou  daits  lesSuédoistm  vif  intérêt  pour  leur 
patrie  et  eu  géuénil  p&ur  rhumâfiilé.  .Des  liaisons 
amorties  ^  et  un  mélange  convenable  àe  rUn  et  '  de 
l'autre  sexe  d^nâ  1^  société  ^  Jbixé  ont  àtqiiis  <iné' 
urbauité  presque  frai^aise  et  iinë  biényeSftànlCîé 
poux:  les  étrangers  doïit  on  leur  ssiîi  d'autant^  pNs 
gré , .  qu  'ila  opt  to  us  lea  avantages  cpsA  déi^lùppé^t 
chez  d^autres  peuples rP^  orgueil  tiatiouiil,  celle 
fierté  personnelle  qi*i  l^wr  fan*  t^pouésër  ^  dén 
daigner  tout  ce  qui  n'est' pas  eux; 

Cette  iii:banitévCette;bjeKiVeHl«^iicé  Jrie  së  te^ôii-> 
vent  pas  au  même  degré  ebez  1q  Banoîs  et  lé  N^û»^ 
wégien  :  leur  hospitalité  est^frtiîcle,  leur» réûnit^H^ 
cérémonieuses*  leur  ^onversaÈioii  rése^iéer  déà^ 
qu'un  étranger  parafe  au  anilieli  d'euti  Mais  efe' 
sera-t-U  étcomé  eu  s'a{>ercfevatit  que  fes  femttifeà' 
sont  habituellçiu^ût  exêclute»^  de  ces  ré«nî«ûis?  Et 
ne  pensersi-t-il  pas  que  c'est  pât^é  qii'oiï  ne  feui^  à' 
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pas  laissé  prendre  damià  sociélé  Tempii^  qui  leù^r 
estnattireUeinentdèrolu!,  queces  peuples  so^ntri^^ 
téa  en  arrière  de  la  ciTilisatioii?  Et  le»  feinme» 
moins  aimables  ont  moins  d'influence  pour  â0t)H 
neirce  ton^  ces  manières  qui  dîstîngfuent  les  na^ 
lions  policées.  Toutefois  elles  sont  parfeites  eôwime 
épousés,  comnie  mères  de  famille,  et  plus  belles 
encore  que  les  Suédoises.  Si  les  hoïiimes  tes  oïili 
exélues  de  leurà  plâiâirs,  ils  né  petiTent  sWpasserî 
pour  leur  boi^heur  ;  Us  teur  accordent  unie  ë^lime^ 
sdms  bornes ,  un  ârttacbemetit  fidèle  et  âouvetrt  pas^ 
sioané* 

Dans  toutes  ces  èontrées  où  le  sexe  rfeçut  jadi» 
tant  d'honneurs ,  les  femmes  ont  constamment! 
exetcè  une  grande  inOio^bce.  Elles  ont  d«»Éiné'  des 
preuves  de  sagîQsse,  de  yateur,  d'héroïsme  conju- 
gal^ de  dévouement  à  la  pirtrie;  et^  appelées  jïat* 
te»  lois  au  droit  de  régner ,  elles  ont  surpassé  le» 
hëtomes  dan»  cet  art  si  difficile  et  si-important. 
Enfin  par  leur  beauté,  et,  il  faut  le  dire,  par 
leu^s  passions,  leurs  vices,  elles  ont  causé  d^ 
grandes  révolutions  et  de  grâmds  tttatii  daà^  céà 
trois  royaumes. 

Alot*s  que  les  traits  fiers  et  grossiers  dm  carac^ 
tère  Scandinave  n'étaient  point  adoucis,  on  dêti-^ 
béraitan  mènent  d'uheg^and^Èïfflitteisi  l'on  de- 
vait «e  débarrasser  dés  botféhes  ihufileà,  erifuaîfrt 
k»  Vieillards  et  lesenfand!  Làtoère  du  roi  de  Da- 
fiemark  «eiiitre  dans  le  conseil  et  dit  i  Ne  ^et^aH^ 
pm  pikê  dictée  di^  fa  ^^nêrésité  dmiûise  d'envoyet 
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votre  jeunesse  à  des  4xpédki&nà  étrangères  ,  pour ^ 
laisser  à  [âge  de  l'innocence  et  des  infirmités  une 
rmilleure  part  dans  les  provisions  publiques  ?  Ce  sage 
avis  fut  adopté;  on  renonça  à  umnoyen  aussi  baiv 
bare  que  désespéré,  et  uûe  colonie  fut  s'établir 
sur  les  côteà^  de  la  Baltique. 

Froë,  roi  de  Suède,  s'^était  emparé  des  États  de 
Régner ,:  de  sa  famille  et  de  plusieurs  jemies  filles. 
L'une  d'elles  brise  ses  fçrs  ,  se  ijoint  é;  l'armée  des 
Danois  et  tue  Froë  de  su  propre  màki.  Pour  l'en 
récompenser.  Régner  partage  ayec  elle  le  trône: 
qu'il  doit  à  sa  valeur.  Mais  bientôt  il  oublie  les  seiv 
vîçea  de  la  courageuse  Lugurtha  et  la  répudie 
pour  épouser  une  princesse  suédoise^  La  ven*^ 
geance  de  Lugurtha  fut  digne  d'elle  :  son  infidèle 
époux ,  engagé  dàhs  une  guerre  malheureuse  con* 
tere  les  Cîmbres ,  allait  succomber  ;  elle  vole  à  son 
secours  avec  une  flotte  considérable  qu'elle  .avail 
équipée  à  ses  frais.  Puisque  mes  charmes. sont  flè^ 
tris  à  vçs  yeufc ,  lui  dit-elle ,  je  viens  suppléer  à  cette 
perte  par  de$  qualités  plus  utiles  à  votre  gloire  et,  au 
bien  de  notre  royaume. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  des  sentimens  .aussi  gé-^- 
néreux  purent  triompher  de  l'ingratitude  et  rani- 
n^er  l'amour. . . 

A  Tépoque  ou  Suénon  fut  pris  par  les  Vandales , 
les  Danoises  se  défirent  de  leurs  bijoux  pour  ra<- 
cheter  leur  roi.  Il  leur  en  témoigna  s^  gratitude 
par  une  loi  qui  accordait  au  sexe  plusieurs  avan^ 
tages.  Observons,  en  passant,  que  toute  loi  favora<r 
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ble'àUs^  f€iTim6s  a  été  due  imîoms  à  lâ^viérùAté 
des  hommes  qu'à  leur  reconnaissance  pour  des 
Services  rendus,  ou  pour  quelque  action  éclatante 
de  vertu  ^  de  désintéressement  et  de  courage. 

Olof,  roi  de  Norwége^  jugeant  qu'il  lui  serait 
facile  de  renverser  Suénon  d'un  trône  sur  lequel 
il  n'avait  pas  eu  le  temps  encore  de  se  raffermir^ 
et  voulant  s'assurer  l'appui  du  roi  de  Suède;  de^ 
manda  en  mariage  sa  belle-mère  Sigrida.  Mais  Sué- 
non,  pour  rompre  une  alliance  qui  allait  le  per- 
dre, laisse  voir  à  Olof  sa  fille  Lyra,  douée  de  là 
plus  grande  beauté  :  tant  de  charmes  touchent  son 
cœur ,  font  taire  son  ambition ,  et  il  se  hâte  de  ren- 
voyt*  la  princesse  suédoise.  Pour  venger  sa  belle- 
mère ,  Olaûs  prend  les  armes ,  envahit  la  Norwége 
et  défait  Olof  qui  meurt  en  combattait.  A];n*ès 
avoir  si  bien  réussi  à  armer  l'un  contre  l'autre  ses 
deux  ennemis,  Suénon  resta  enfin  paisible  po**- 
seur  de  ses  États. 

Quand  le  christianisme  eut  pénétré  dans  ces 
contrées ,  sous  des  princes  pieux  et  justes  on  vit 
succéder  aux  troubles  j  à  l'anarchie ,  des  règnes 
paisibles  et  heureux.  A  cette  époque  la  Suède  se 
glorifie  d'avoir  été  gouvernée  par  un  roi  et  une 
reine  dignes  d'être  comparés  à  saint  Louis  et  à  l'il-^ 
lustre  Blanche ,  si  grandein  étaient  les  vertus  d'Inge- 
le-Pieux  et  de  Raguild  sa  digne  compagne.  Ge  fut 
par  leur  zèle  et  leur  exemple  qu'ils  achevèrent  d'é*- 
tablir  le  christianisme  dans  leurs  États ,  qu'ils  y 
firent  régner  des  mœurs  pures,  et  avec  elles  la 
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pôiîL,  la  ju9llice ,  fe  ibQDjkur.  Les  Si^édois,  piu:  fet 
counaiâsance:,  é^ent  foî  Fépoux  de  la  fille  déluge 
et  de  lUguild;  ce  couple  verjtueui:  juatifia  leur 
choix  par  le  bonheur  doot  il  (it  jouir  ses  sujels. 
Christian  suivit  les  Qobles  traces  dti  sa  mère,  et 
Érîc-le-Saint  joignit  aux  qualités  d  uu  bon  yoi  et  ^ 
la  sagesse  d'un  législateur,  la  valeur  et  le^  t^us 
d'un  graud  capitaine. 

Daqs  le  même  siècle  et  sous  doux  Yaldémar  la 
beauté  eit  îamour  causèrent  en  Danemark  et  w 
Suède  tous  les  orages,  tous  les  maux  qui  sont  la 
suite  d'une  grande  révolutton  et  de  la  guerre  ci- 
vile :  Waldémar-le-Victorieux,  qui  porta  à  un  sî 
haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur  le  Dane- 
mark ,  vit  ce  superbe  édifice  s'écrouler  sous  U 
poids  de  la  vengeance  d'un  vassal  outragé.  Pendant 
son  absence,  Etenri ,  comte  de  Schéwerin ,  confie 
â  la  foi  de  son  souverain  une  femme  adorée  :  sa 
beauté  enflamme  Waldémar;  il  oublie  la  loyauté, 
l'honneur,  et  parvient  à  la  séduire.  Mais  le  châti- 
ment suivit  de  près  l'ofiense  :  il  tomba  dans  les 
fer^  de  l'époux  offensé,  et  les  peuples  qu'il  avait 
subjugués  profitèrent  de  sa  longue  captivité  pouf 
recouvrer  leur  indépendance; 

Les  niiêmes  fautes  attirent  les  mêmes  malheurs 
à  Waldémar  P'  qui  régnait  en  Suède  :  épris  ;  des 
charmes  de  Jutta,  sœur  de  sa  femme,  il  parvient 
à  s'en  faire  aimer,  et  un  fils  fut  le  fruit  de  cette 
union  criminelle.  Pour  expier  ce  scandale ,  il  part 
pour  la  Terre-Sainte,  i.  A  son  retour  il  accuse  son 
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fv^ifç  Magni^s  d'ayair  cherché  à  s'empavèr  dû 
"trône.  La  guerre  PÎvil^  éQlatjs;  Waldémar,  vaincu 
et  fait  prisoqnîef>  paie  8içm  fipère ,  est  obligé  <Je  lui 
céder  ses  droits.  Cette  |:*évpluti0ii  amena  le  règife 
glorieux  de  Magnus  1"'. 

Son  successeur  épousa  la  comtéas^  Blanohe, 
fille  d*vm  seigiieur  de  Najndur.  Passiounée  pour  les 
plaisirs,  capable  des  plus  grands  crimes,  .cette 
princesse ,  par  sa  copdvdtQ  ^t  ses  folles  prodigalités, 
rendit  sop  époux  inéprisable  aux  yeux  de  ses  su- 
jets, qui  lobligèrent  de  céder  ses  États  de  Suède  et 
dp  INorwege  à  ses  deux  fils.  Toutefois ,  aidé  du  Da- 
^  nemark ,  le  monarque  déchu  veut  tenter  de  res- 
saisir la  p^iss^Qc^  :  uue  guerre  cruelle  s^engage 
entre  Éric  et  sou  père;  pour  y  mettre  un  terme  ilç 
se  partagent  la  Suède.  La  reine  Blanche ,  causç 
première  de  tous  ces  troubles ,  est  encore  accusé^ 
d'avoir  empoisonné  Eric  dans  la  crainte  que  ,  ce 
prince  venant  à  se  marier ,  Tinfluence  d'une  jeune 
et  belle  princesse  ne  détruisit  entièrement  la  sienne. 
I«çs  cibimes  de  cette  femme  ne  restèrent  pas  impu- 
nis :  aux  noces  de  son  fils  Haquin  avec  Margue-* 
rite ,  fille  de  Waldémar ,  elle  fut  empoisonnée  à 
son  tour  par  le  roi  qui  redoutait  pour  sa  fille  les 
efiets  de  son  fat^l  génie. 

Ce  fut  cette  qélèbre  Marguerite  de  Waldémar 
qqi  vint  répa|:*er  dans  les  trois  royaumes  les  maux 
causée  par  son  sexe,  et  répandre  sur  lui  les  rayons 
d^  son  éclatfimte  gloire.  Cette  Sémiramis  du  nord^ 
comme  la  reine  de  Babylone ,  était  douée  d'unei 
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beauté  séduisante,  d'une  fermeté  inébranlable 
d'une  éloquence  persuasive;  mais  plus  sage,  s< 
conquêtes  ne  lui  semblaient  utiles  et  honorable 
que  lorsqu'elles  ne  coûtaient  point  de  sang  à  si 

sujets,  ou  seulement  que  de  légers  sacrifices  pou 

obtenir  de  grands  résultats.  «  Elle  était ,  dit  Fauteu»^  _ 
»de  Y  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  du  Nord^  ^ 
0  elle*  était  magnifique  dans  ses  plaisirs ,  gran«l  « 
»  dans  ses  projets,  superbe  dans  sa  cour  ;  elle  éga'b 
»  par  la  vivacité  et  l'étendue  de  son  génie  les  plus 
u  fameux  politiques.  » 

Waldémar ,  remarquant  datis  sa  fille,  jeune  en- 
core ,  la  fierté  de  son  âme  et  les  ressources  de  soû 
esprit ,  disait  que  la  nature  s'était  trompée  en  la 
formant^  et  qu'au  lieu  d'une  femme  elle  avait  voulu 
faire  un  héros.  Marguerite  ne  trompa  point  les  es- 
pérances de  son  père  :  elle  obtint  pour  son  fils 
Olaûs  le  trône  de  Danemark  ;  et ,  à  la  mort  de  ce 
jeune  prince ,  les  États  d'une  commune  voix  élu- 
rent Marguerite  pour  leur  reine.  A  la  prière  des 
Suédois  elle  marcha  contre  Albert  de  Mecklem- 
•  bourg ,  qui  régnait  en  Suède  â  la  place  de  son 
époux  ;  elle  le  battit ,  le  fit  prisonnier  ;  et ,  revêtue 
dé  l'autorité  souveraine  de  ce  royaume,  elle  en 
chassa  les  Allemands  et  en  répara  les  maux.  Tant 
de  couronnes  ne  chargeaient  point  la  tête  de  Mar- 
guerite; elle  sut  les  soutenir  aussi  bien  qu'elle  \eA 
avait  conquises.  Sans  compromettre  ni  les  intérêta( 
ni  la  majesté  du  trône ,  elle  maintint  la  paix  à  l'ex- 
térieur, fit  régner  l'ordre  au  sein  de  ses  États  ^ 
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protégea  le»  lettres  renaissantes ,  fit  fleurir  le  com- 
merce et  rinduslrie.  Toutefois ,  malgré  tant  do 
gloire  et  de  bienfaits ,  ces  trois  peuples  s*étônnaient 
d'obéir  a  une  femme  ;  et ,  trop  clairvoyante  pour 
ne  pas  s'en  apercevoir,  elle  s'associa  Eric  son  ne- 
veu ,  jeune  enfant  qui  ne  pouvait  porter  aucun  om- 
brage à  sa  puissance.  Elle  le  fit  reconnaître  polir  son 
successeur  à  la  journée  de  Colmar  5  où  Marguerite 
inscrivit  son  nom  dans  les  Annales  immortelles. 
C'est  là  que  cette  reine  assembla  les  députés  de  tous 
ses  États ,  les  harangua  avec  une  éloquence  digne 
des  sentiniens  généreux  et  patriotiques  qui  l'ani- 
maient. Elle  leur  peignit  le  désir  ardent  qu'elle 
avait  d'éteindre  toute  division  dans  le  Nord,  d'as- 
surer entre  la  Suède ,  le  Danemark  et  la  INorwége 
une  union  indissoluble.  Sa  voix  pénétra  dans  tous  ' 
les  cœurs  ;  et  l'alliance ,  qui  promettait  le  bonheur 
et  la  paix  à  trois  royaumes,  qui  assurait  sur  la  tête 
de  Marguerite  les  trois  couronnes  de  la  Scandi- 
navie, cette  alliance  fut  conclue  ;  elle  releva  la  di- 
gnité du  trône ,  l'énergie  de  la  nation  en  la  faisant 
jouir  de  quelques-uns  des  avantages  de  la  liberté. 
Mais  ce  grand  ouvrage  que  Marguerite  avait  si 
heureusement  accompli,  tomba  entre  des  mains 
tout-à-fait  incapables  de  le  soutenir;  et  de  cette 
source  de  biens  on  vit  jaillir  dés  maux  sans  nom- 
bre, naître  des  guerres  qui,  pendant  plus  d'un 
siècle,  déchirèrent  ces, contrées. 

Sous  le  règne  suivant  les  malheurs  de  l'État 
eussent  été  plus  grands  encore  sans  les  vertus  ,  le 
I.  22 
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courage  et  la  fermeté  de  Philippine ,  plus  roi  que 
son  mari.  Assiégée  par  les  Suédois  dans  Copen* 
hague  en  Tabsence  d'Éric,  elle* prit  elle-même  le 
commandement  de  la  garnison  ^  et  par  sa  résis- 
tance courageuse  força  Fennemi  à  la  retraite.  Mais 
ayant  échoué  dans  une  expédition  trop  hardie ,  le 
roi  ne  lui  ^tint  aucun  compte  de  ses  premiers  ser- 
vices et  osa  la  maltraiter Trop  fière  et  trop 

sensible  pour  survivre  à  cet  outrage.  Philippine 
mourut  bientôt  après  dans  un  couvent  où  elle 
s^était  réfugiée.  Sa  perte  fut  une  calamité  publi- 
que. Dès  lors  la  direction  de  l'État  fut  bissée 
toute  entière  entre  des  mains  indignes.  Éric  ne 
fut  plus  roi  que  pour  étaler  un  luxe  humoral 
avec  ses  maîtresses  ;  le  mécontentement  général 
fut  au  comble.  Des  guerres  civUes  et  des  crimes 
en  furent  le  résultat. 

Jean  II ,  après  avoir  disputé  à  Suénpn  la  cou- 
ronne de  Suède ,  abandonna  à  sa  femme  le  soin 
de  la  lui  conserver  :  plus  ferme ,  plus  constante 
que  son  ambitieux  époux,  Christine  soutint  avec 
le  plus  grand  courage  un  siège  de  huit  mois.  Il 
fallut  toute  la  force  et  la  persévérance  des  Suédois 
pour  en  triompher. 

En  épousant  Christiern  ,  ce  Néron  du  nord  , 
Isabelle  d'Autriche  rendit  à  la  nation  quelques 
lueurs  d'espoir  d'un  avenir  plus  doux  :  l'agricul- 
ture y  fut  améliorée  par  les  connaissances  de  ses 
compatriotes  qui  l'avaient  accompagnée.  Mais  on 
espéra  en  vain  que  la  vertueuse  sœur  de  Charles- 
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^liint  pourrait  anéantir  le  funeste  ascendant  de 
deux  fiemmes  méprisables  :  Divékë  et  Sigebritte 
ne  Gontinuèreat  pas  moins  à  disposer  entièrement 
du  cœur  et  des  volontés  du  monarque ,  l'une  par 
Famour,  Tautre  par  son  génie  infernal.  La  tyran- 
nie sanglante  de  Christiern  s'accrut  encore  après 
la  mort  de  sa  maîtresse  :  Sigebritte ,  soupçonnant 
qu'on  avait  empoisonné  sa  fille  et  ne  sachant  sur 
qui  arrêter  sa  vengeance ,  la  fit  tomber  sur  la  na- 
tion entière.  Excitant  sans  cesse  le  courroux  du 
roi ,  elle  lui  fît  porter  la  terreur ,  le  désespoir ,  la 
ruine  et  la  mort  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Les  maux  de  la  Norwége  et  du  Danemark  ne  suffi- 
rent pas  à  l'insatiable  férocité  de  Christiern  ;  U  lui 
fallut  encore  toute  la  Suède  pour  victime,  et  il 
vint  la  courber  sous  son  joug  de  fer  1  Une  femme , 
la  veuve  du  prince  Sténon;  osa  seule  lui  opposer 
la  plus  courageuse  résistance  :  Christine,  reti- 
rée dans  la  forteresse  de  Stockholm  avec  ses  deux 
enfans ,  repousse  avec  une  noble  fierté  les  propo- 
rtions du  tyran  de  sa  patrie.  A  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  fidèles  Suédois ,  elle  résiste  avec  intrépi- 
dité aux  troupes  qu'il  envoie  pour  la  soumettre. 
Le  manque  de  vivres  put  seul  l'obliger  à  une  capi- 
tulation honorable ,  et  dont  les  conditions  furent 
bientôt  oubliées  par  le  perfide  monarque.  Obligée 
de  paraître  devant  son  persécuteur ,  elle  s'y  pré- 
sente avec  une  contenance  assurée  et  défend  avec 
énergie  la  conduite  de  son  époux.  .Condamnée  à 
être  noyée,  rachetée  par  son  or,  prisonnière  en 


22* 


34o 

Danemark,  cette  illustre  victime  fut  enfin  déli- 
vrée par  Gustave  Vasa  5  et  put  jouir  en  paix  di» 
rang,  des  honneurs  qu'elle  avait  achetés  par  tant 
de  courage  et  de  malheurs. 

Gustave,  ce  héros  célèbre  qui  changea  les  des- 
tinées de  la  Suède,  fut  sauvé  par  une  femme  dans 
les  forêts  de  la  *  Dalécarlie ,  au  moment  «où  trahi 
il  allait  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
qui  avaient  mis  sa  tête  à  prix.  Aussi  fut-41  toujours 
le  protecteur  du  sexe  auquel  il  devait  un  si  ^and 
bienfait.   Non  seulement  il  rendit  la  liberté  aux 
veuves  des  malheureux  Suédois  massacrés  par 
Christiern,  mais  il  les  rétablit  encore  dans  leurs 
biens.  Et,  pour  leur  rendre  de  nouveaux  liens  plus, 
faciles ,  il  révoqua  la  loi  qui  interdisait  aux  fem- 
uies  de  qualité  toute  alliance  avec  une  famille 
moins  nobk  que  la  leur.  Cette  généreuse  détermi- 
nation ne  fut  pas  sans  fruit  pour  sa  politique  :  ces 
femmes,  jeunes  encore ,' riches  et  distinguées  par 
leur  rang ,  servirent  de  récompense  à  ses  princi- 
paux officiers  qui  les  épousèrent  et   ajoutèrent 
ainsi  à  leur  mérite  personnel  celui  d'une  alliance 
distinguée   et   d'une  grande   fortune.    Toutefois 
Gustave  trouva  dans  ce  sexe,  dont  il  était  Fami  et 
le  défenseur,  la  plus  forte  et  la  plus'énergicjue  ré- 
sistance lorsqu'il  voulut  établir  le  luthéranisme 
dans  ses  États. 

Eric  n'eut  aucune  qualité ,  aucun  talent  pour 
soutenir  la  puissance  et  le  titre  glorieux  de  fils 
du  grand  Gustave.  Son  unique  passion  fut  celle 
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de&  femmes;  mais  •  l'amour,  dans  ce  cœur  pusil- 
lanime et  inconstant ,  ne  servit  qu'à  le  rendre 
plus  méprisable  et  plus  odieux.  Après  avoir  pré- 
tendu à  la  main  d'une  princesse  de  Lorraine,  à 
celle  de  la  belle  reine  d'Ecosse,  à  celle  même  de 
l'illustre  Elisabeth  d'Angleterre ,  il  finit  par  épou- 
ser Catherine  Made})ade,  marchande  de  fruits  à 
Stockholm  !  !  Ayant  découvert ,  après  son  mariage, 
que:sa  femme  ne  l'avait  pas  attendu  pour  donner 
son  cœur,  il  fit  chercher  l'heureux  amant  qui 
paya  dé  sa  vie  son  fatal  amour.  Depuis  cet  acte  de 
cruauté  et  d'injustice  y  le  remords  et  la  jalousie  ne 
laissèrent  plus  de  repos  dans  l'âmé  d'Éric^  et  alié- 
nèrent son  esprit,  alors  sa  férocité  fut  portée  au 
comble;  et  déjà  avili  aux  yeux  de  ses  sujets,  la 
terreur  qu'il  inspira  acheva  de  le  perdre.  Il  fut 
dépossédé  par  ses  frères,  et  Jean,  qu'il  avait  tenu 
si  long-^temps  prisonnier,  régna  à  sa  place.  On 
vit  alors  briller  sur  le  trône  de  Suède  Catherine 
Jagellon,  si  célèbre  par  sa  beauté  ^  par  la  pas- 
sion qu'elle  avait  inspirée  au  czar  de  Russie  dont 
elle  refusa  la  main ,  célèbre  surtout  par  ses  vertus 
et  son  amour  conjugal ,  qui  lui  firent  partager  vo- 
lontairement, et  pendant  huit  années,  la  captivité 
de  son  épouXé  Cette  pieuse  reine  fit  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  religion  catholique  dans  ses  États. 
Sans  aucune  ambition  personnelle,  la  mère  de 
Gustave -Adolphe,  découvrant  dans  son  fils  à 
peine  sorti  de  l'enfance  toutes  les  qualités  d'un 
roi ,  se  hâta  de  lui  remettre  le  pouvoir  afin  de  hâ- 
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ter  les  destinées  gtoi^ieuses  qui  devaient  s'accoiQ—^ 
plir  sous  son  règne. 

Digne  fille  de  ce  héros,  Clirktine  porta  an  plus 
haut  degré  la  gloire  rnihlaire  et  la  prospérité  inté-. 
rieure  du  royaume.  Dans  le  traité  de  Westphalie 
elle  obtint  les  conditions  les  plus  honorables  et  les 
plus  ayantageuses  pour  la  Suède.  Elle  plaça  ce 
royaume  au  premier  rang  parmi  lés  puissances  de 
l'Europe.  Disciple  de  Descartes ,  passionnée  pour 
sa  philosophie ,  ells  se  dérobait  au  sommeil  pour 
écouter  ses  leçons  sans  nuke  aux  aflfaires  de  l'État. 
Elle  attira  à  sa  cour  plusieurs  autres  sayàns ,  fit  Te- 
nir des  professeurs  distingués  qu'dle  mit  à  la  tête  des 
collèges  qu'elle  ayait  établis ,  augmenta  considériH 
blement  la  bibliothèque  de  Stockholm ,  et  répandit 
par  ces  moyens  le  goût  des  sciences  et  de  l'étude 
dans  toutes  les  classes  de  la  société»  Rarement  les 
criminels  trouvaient  grâce  à  ses  yeux,  et  toujours 
les  grandes  actions,  les  services  importans  rec^^ 
vaient  des   récompenses.    Christine  abdiqua  la 
puissance  au  moment  oà  elle  pouvait  lui  procu-. 
rer  le  plus  de  charmes ,  puisqu'elle  avait  mérité 
et  obtenu  l'amour  de  ses  -sujets,  puisque  Jeune 
encore  elle  avait  tant  d'années  à  consacrer  à  leur 
bonheur.  Elle  trouva  plus  beau ,  plus  digne  d'elle 
de  déposer  un  titre,  objet  de  tant  de  désirs  !  Lejonr 
solennel  de  son  abdication ,  revêtue  de  ses  habits 
rc^aux,  entourée  de  toute  la  majesté  du  trône, 
jioœtais  elle  ne  parut  si  belle  aux  yeux  de  ses  sujets 
attendris  ;  jamais  elle  ne  déploya  une  éloquence 
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si  douce ,  si  persuasive.  Aminée  par  la  piété  filiale, 
par  l'amour  de  sou  peuple ,  éUe  rappela  la  gloire  et 
les  services  de  «on  père ,  adressa  à  son  successeur 
les  plus  sages  conseils  sur  les  devoirs  d'un  souve- 
rain ;  puis  elle  ôta  son  diadème  pour  le  remettre 
à  Charles-Gustave  avec  autant  de  calme  et  d'indif-* 
férence  que  si  ^e  n'eût  quitté  qu'une  parure  de 
jQeurs.  Mais  en  voyant  les  fautes  de  son  successeur, 
en  voyant  compromis  les  résultats  de  la  sagesse 
de  son  gouvernement  et  des  victoires  de  son  père , 
elle  sentit  trop  tard  que  les  goûts,  les, intérêts 
personnels  doivent  céder  aux  intérêts  d'une  na- 
tion; et  que  la  gloire,  le  bonheur  qu'on  cher- 
che hors  de  sa  destinée  et  des  devoirs  que  le  ciel 
nous  impose,   ne  sont  qu'éphémères  ou  pleins 

d'amertume  ! 

Lorsque  Charles-Gustave  assiégea  Copenhague  , 
Sophie -Amélie  ,  épouse  du.  roi  de  Danemark  , 
donna  l'exemple  aux  autres  femmes  de  combattre 
à  côté  de  leurs  maris  pour  défendre  l'indépen- 
dance de  leur  pays. 

Ulrique-Éléonore ,  sœur  du  vaillant  et  malheu- 
reux Charles  XII,  hérita  du  trône  de  Suède  après 
la  mort  de  ce  héros.  Ayant  la  modération  et  toutes 
les  vertus  qui  conviennent  à  son  sexe,- elle  voulut 
confier  le  souverain  pouvoir  A  son  époux  Fré- 
déric I". 

Son  successeur,  au  contraire ,  laissa  gouverner 
sa  femme  qui  ressemblait  à  son  frère,  le  grand  Fré-* 
déric,parresprit,rénergie,  l'ambition,  par  son  goût 
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pour  les  beaux-arts  et  son  amour  pojnr  les  sciepces. 
La  Suède  lui  doit  une  riche  collection  de  médailles 
et  de  tableaux ,  et  une  académie  de  belles-lettres 
qui  tenait  ses  assemblées  à  Drottningholm  (i). 
Louise-Ulrique  aurait  voulu  renverser  la  constitu- 
tion représentative  de  la  Suède  pour  y  substituer  le 
despotisme  absolu  de  la  Prusse;  elle  serait  peut- 
être  parvenue  à  son  but  si  elle  eut  été  secondée 
par  son  époux,  qui  partageait  ses  désirs ,  approu- 
vait ses  projets ,  mais  était  incapable  de  les  idéali- 
ser. Son  fils  Gustave,  ayant  puisé  sous  Finfluence 
maternelle  le  courage,  lamour  du  pouvoir,  exé- 
cuta les  projets  de  sa  mère  ;  il  supprima  le  sénat  ^ 
étendit  les  prérogatives  royales  ,  entoura  sop  trône 
de  splendeur,  appela  les  femmes  à  sa  cour  pour 
animer  les  plaisirs  qui  se  succédaient  sans  cesse., 
et  au  milieu  desquels  il  donnait  l'exemple  de  la 
plus  aimable  galanterie.  Mais  cette  galanterie ,  ce 
luxe 9.  ces  fêtes  magnifiques  qui  plaisent  à  toutes 
les  femmes  et  qui  développent  leurs  grâces  par  le 
désir  de  plaire^  ne  pouvaient  long-temps  se  sou- 
tenir dans  un  pays  pauvre,  qui  n'a  conservé  son 


(i)  C'est  là  qu'avait  lieu ,  chaque  année  aux  frais  de  la 
couronne  ,  un  tournoi  dans  lequel  toutes  les  lois  de  la 
chevalerie  étaient  observées  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Les  chevaliers  portaient  sur  leur  armure  les  noms  de  leurs 
belles  j  dont  la  présence  animait  le  courage  et  l'adresse  des 
combattans.  La  reine  présidait  elle-même  à  cette  fête  et 
dirigeait  la  distribution  solennelle  des  prix. 
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indépendance  et  son  bonheur  que  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  par  ses  \ertuad,oqiestiques. 

En  Danemark ,  que  de  troubles  et  de  malheurs 
n'occasionnèrent  pas  le  trop  grand  amour  des  plai- 
sirs de  la  jeune  et  beUe  reine  Caroline-Mathilde , 
et  le  trop  grand  amour,  du  pouvoir  de  la  reine 
douairière,  belle-mèxe  du  roi!  On  sait  comment 
cette  femme  ambitieuse  et  intrigante  sut  profiter  des 
imprudences  de  Caroline-Mathilde  pour  la  calom- 
nier, la  perdre,  leloigner  de  sonépoux,  et  pour  ma- 
nier à  son  gré  l'esprit  du  monarque  et  les  affaires. 

Bien  qu  elle  n  ait  apparu  qu'un  instant  sur  Ic; 
trône  de  Suède,  l'épouse  de  Gustave- Adolphe  IV 
était  bien  faite  pour  concilier  les  grandeurs  avec  la 
simplicité.  A  cette  beauté  séduisante  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  d'Hélène  du  nord^  cette  reine  joignait  une 
âme  sensible ,  un  esprit  orné ,  des  manières  pleines 
de  grâces  et  de  dignité.  Que  d'avantages  pour  se 
passer  de  faste  et  de  luxe,  pour  rendre  la  cour 
un  séjour  de  plaisirs  sans  prodigalités  ruineuses  ! 
et  quelle  heureuse  émulation  un  semblable  mo- 
dèle n  offrait-il  pas  à  son  sexe  1  Mais  pour  obtenir 
une  véritable  et  salutaire  influence ,  il  aurait  fallu 
qu'elle  eût  fait  fléchir  le  fougueux  Gustave  sous 
son  doux  empire ,  qu'elle  eût  pu  fixer  ses  pensées 
d'héroïsme  sur  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  diriger 
vers  un  but  réel  et  glorieux  son  intrépidité ,  sa 
bravoure;  malheureusement  elle  ne  put  obtenir 
aucun  ascendant  sur  Gustave  ;  et  Gustave  devint 
la  première  victime  de  son  caractère  âpre,  inttexi- 
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ble  et  bizarre  :  bientôt  déchu  du  trône ,  il  ne  lui 
resta  que  ses  souvenirs ,  que  ses  vains  projets. . .  El 
avec  lui  la  Suède  perdit  l'aimable  souveraine  si 
digne  de  la  gouverner. 

Sous  un  prince  français  les  Suédoises  ne  peu- 
vent avoir  aucun  regret  ;  et  si  aujourd'hui  elles  ne 
sont  point  encensées  comme  des  idoles ,  si  elles  ne 
sont  que  rarement  dispensatrices  des  grâces  et  dea 
honneurs ,  du  moins  dles  conservent  une  influence 
honorable,  et  constamment  reçoivent  les  honu 
mages  de  l'amour  et  du  respect.  Dans  leurs  Ê^ 
milles  elles  régnent  par  leurs  vertus,  et  dans  "^ 
société  elles  trouvent  les  égards ,  la  considératic;:: 
que ,  de  tout  temps ,  les  Suédois  ont  accordés  ;^ 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  Femmes  en  Allemagne. 


Bans  ces  coatréeé  tes  coutumes  des  Oermainst 
sont  encore  en  honneur  et  non  plus  on  usage.  Les 
Allemands  respectent  encore  les  fëfaames,  mais 
dans  le  commerce  habituel  de  la  vie  on  ne  >soup- 
çonnerait  pas  que  la  galanterie  a  pris  naissance 
dans  leur  pays^  La  diistînction  des  classes  anéantit 
l'ardeur  guerrière  qui  n'est  janmis  récompensée 
dans  la  classe  plébéienne,  et  la  braroure,  les  mœurs 
chevaleresques  de  leurs  ancêtres  ont  disparu  sans 
être  remplacées  par  le  goût  de  la  société.  Les  Al- 
lemands, penseurs  profonds,  croiraient  laisser 
inutilement  évaporer  leur  génie  s'ils  échangeaient 
leurs  pensées  avec  des  femmeis  aimables  !  Des  étran- 
gers, plus  justes  que  leurs  compatriotes,  ont  ap- 
précié tout  le  charme  que  les  Allemandes  ap- 
portent dauQS  la  société  quand  elles  ont  reçu  une 
éducation  soignée.  Le  témoignage  de  madame  de 
Staël  à  cet  égard  est  peut-être  le  plus  équitable  et 
le  plus  éclatant  qu'elles  aient  pu  recevoir;  car,, 
placée  au-dessus  de  son  sexe  par  son  génie,  p^-. 
sonne  mieux  qu'elle  ne  pouvait  le  juger. 
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Si  Ton  ne  croit  plus  en  Allemagne  à  cette  in— 
fluence  mystérieuse  et  presque  divine  que  les 
Germains  attribuaient  aux  femmes ,  si  elles  n'ob- 
tiennent en  général  que  peu  ou  ppint  de  considé- 
ration dans  la  société ,  ont  elles  le  droit  de  s'en 
plaindre?  peuvent -elles  accuser  la  nature  de  les 
avoir  privées  des  charmes  et  des  qualités  qui  dis- 
tinguaient les  Germaines?  Non  :  elles  ne  peuvent 
s'en  prendre  qu'aux  lois ,  à  elles-mêmes  ou  plutôt 
à  l'éducation  qu'elles  ont  reçue  :  aux  lois,  qui  dans 
les  provinc^  protestante^  rendent  le  divorce  si 
facile  que  le#mariage  n'est  plus  qu'une  cérémonie 
pour  sanctionner  le  vice.  Cet  abus  sacrilège  du 
lien  qui  fait  la  force  de  la  société ,  la  sûreté  des 
familles,  la  base  des  bonnes  mœurs^  la  source  du 
bonheur  véritable ,  cet  abus  seul  ne  peut-il  pas 
enlever  aux  femmes  toute  considération,  puisqu'il 
semble  leur  enlever  toute  pudeur?  Et  la  manière 
dont  elles  sont  élevées  ne  contribue-t-elle  pas  en- 
core à  les  aveugler  sur  ce  qu'elles  auront  à  perdre 
en  profitant  de  cette  licence  4^s  lois?  Cette  éduca- 
tion se  borne  en  général  à  la  danse  où  elles  ex- 
cellent; un  peu  de  musique,  quelques  mots  de 
français  indispensables  pour  aller  à  la  cour ,  la  lec- 
ture de  quelques  romans  ou  de  poésies  sentimen- 
tales ,  voilà  presque  tout  ce  qu'on  leur  apprend , 
et  rien  pour  éljever  leur  âme,  rien  pour  imprhner 
dans  leur  cœur  des  principes  solides.  La  supers- 
tition, le  fanatisme  altèrent  la  douceur  et  la  pUr- 
reté  de  la  religion  dans  les  provinces  catholiques; 
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et  là  où  règne  le  protestantisme ,  le  culte  n'apporte 
aucun  frein  aux  passions,  et  peu  oa  point  de 
consolations  dans  les  peines.  Ayee  une  sembla- 
ble éducation,  une  mère  peut-elle  diriger  con- 
venablement sa  fille  par  ses  leçons  et  son  exemple? 
L'amour,  la  galanterie,  tenant  la  plus  grande  place 
dans  sa  vie  et  ses  souvenirs,  deviennent  Tallment 
habituel  de  sa  conversation  ;  gravement  elle  parle 
de  ses  amans  en  présence  de  sa  fille ,  sans  songer 
qu'elle  va  développer  ou  faire  naître  dans  ce  jeune 
cœur  des  passions  qui  la  rendront  un  jour  mal- 
heureuse où  méprisable;  car,  bien  que  l'amour  soit 
nécessaire  aux  Allemandes ,  qu'il  soit  un  sentiment 
profond  sans  lequel  elles  ne  sauraient  vivre,  il 
n'est  presque  jamais  consulté  dans  les  mariages, 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  affaire  de  spécu- 
lation ;  aussi  rien  n'est-il  plus  commun  que  ces 
liaisons  coupables,  honnêtement  appelées  unions 
complexes  de  sentiment.  Que  diraient  ces  fiers  Ger- 
mains s'ils  reparaissaient  sur  le  sol  qu'ils  habitaient 
jadis? Que  diraient^ls  en  voyant  cet  horrible  adul- 
tère qu'ils  punissaient  de  mort,  sanctionné  en 
quelque  sorte  par  l'usage  ou  l'indulgence  de  la 
société?  Que  diraient-ils,  eux  qui  réprouvaient  par 
le  mépris  un  second  hymen ,  que  diraient-ils  en 
voyant  aujourd'hui  la  descendante  de  ces  femmes 
si  chastes  et  si  fidèles,  placée  dans  le  monde  sans 
honte  comme  sans  embarras ,  au  milieu  de  trois 
ou  quatre  hommes  à  qui  elle  a  donné  successive- 
ment le  nom  d'époux?  On  peut  avec  d'autant  plus 
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de  raison  gémir  sur  ces  usagés  et  cette  iostitulioû 
immorfide,  que  les  Allemandes  sont  faites  pour 
inspirer  et  ressentir  Tailnour  véHtable ,  pour  deye- 
tiir  d'excellentes  mères  de  familles  :  douées  de  cette 
exquise  sensibilité  qui  donne  au  son  de  leur  voix^ 
à  leur  physionomie,  un  charme  touchant,   une 
cgrâce  ineffable ,  elles  ont  encore  un  caractère  plus 
constant  et  plus  solide  que  les  femmes  des  autres 
nations  ;  elles  ont  enfin  la  beauté  et  presque  toutes 
les  autres  qualités  <{ui  conviennent  à  la  femme  i 
mais  elles  ne  sentent  point  assez  la  dignité  de  leur 
sexe  ;  et  c'est  là  sans  doute  une  des  causes  prin- 
cipales qui  les  placent  si  défav(H*ablement  dans  la 
société  :  toujours  tendres ,  toujours  empressées  de 
plaire,  toujours  aimantes,  souvent  passionnées, 
n'ayant  aucune  espèce  de  coquetterie  pour  varier 
leurs  moyens  et  voiler  leurs  sentimens,  elles  ont 
trop  convaincu  les  hommes  du  pouvoir  qu'ils  ont 
sur  leur  cœur;  et  les  hommes  ne  font  plus  aucun 
frais  ni  pour  le  conquérir,  ni  pour  le  conserver  ; 
ils  se  laissent  tranquillement  adorer  de  leurs  belles 
compagnes ,  et  ne  se  croient  pas  même  obligés 
envers  elles  aux  plus  simples  devoirs  de  la  galan- 
terie. L'éducation  des  hommes  très  soignée,  et 
celle  des  femmes  très  négligée ,  séparent  naturelle- 
ment les  deux  sexes  par  les  goûts ,  les  pensées,  les 
privent  l'un  et  l'autre  des  jouissances  les  plus  vraies, 
rompent  les  liens  de  la  sympathie  la  plus  douce , 
cdle  de  l'âme.  Les  hommes,  en  bornant  les  fenunes 
aux  soins  du  ménage  et  aux  plaisirs  de  la  toilette , 
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ne  peuvent  recevoir  d'elles  cette  émulation  si  né* 
cessaire  à  leurs  nobles  travaux;  leur  opinion  ne 
sert  point  d'encouragement  ni  de  récompense. 
Cette  inégalité  morale  entre  les  deux  sexes ,  résul- 
tat de  leur  éducation  différente ,  répand  une  triste 
influence  dans  la  vie  intérieure  comme  dans  la 
société  (i). 

Cependant ,  bien  qu'un  grand  nombre  de  causes 
en  Allemagne  aient  concouru  à  étouffer  les  qua- 
lités des  femmes  et  à  restreindre  leur  empire^  dans 

(i)  Madame  la  princesse  Oïnstance  de  Salm  (  dans  un 
tableau  comparatif  des  mceurs  françaises  et  allemandes  ), 
après  avoir  démontré  l'importance  de  mieux  diriger  l'édu- 
cation des  femmes  en  Allemagne ,  et  après  avoir  parlé  de 
leur  vie,  consacrée  uniquement  aux  soins  domestiques , 
ajoute  :  <K  Quelque  respectable  que  soit  la  manière  de  vivre 
que  je  yi^ns  de  décrire ,  elle  est  la  cause  principale  de  cette 
espèce  de  mélancolie  dont  tout  Français  qui  se  trouve  en 
Allemagne  se  sent  comme  accablé,  s'il  n'est  pas  répandu  dans 
la  grande  société.  Au  premier  moment  il  admire  de  bonne 
foi  cette  sévérité  de  devoirs,  et  elle  devient  pour  lui  le 
sujet   de  ces  réflexions  sur  les  femmes  qu'une  sorte  de 
légèreté  fait  mêler  en  France  même  aux  hommages  qu'on 
leur  rend  ^  mais  le  besoin  que  le  Français  éprouve  toujours 
de  se  trouver  avec  elles,  au  moins  dans  le  m.onde,  se  fait 
bientôt  sentir  en  lui.  Il  ne  peut  concevoir  que  la  maîtresse 
de  la  maison ,  qui  partout  est  l'âme  de  la  société ,  en  fasse 
si  peu  partie ,  qu'elle  connaisse  à  peine  celle  de  son  mari  f 
qu'occupée  d'attentions  qui  l'importunent,  elle  paraisse 
indifférente  à  une  foule  de  choses,  d'idées,  d'événemens- 
dont  l'intérêt  est  général  en  France;  et  tous  les  avantage» 
qui   l'avaient   frappé   d'abord  s'évanouissent    devant  la 
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les  classes  supérieures  où  leur  éducation  est  en 
rapport  avec  leurs  qualités  naturelles,  un  grand 
nombre  ont  prouvé  qu'elles  étaient  susceptibles 
d'être  à  la*  fois  très-belles  et  très-aimables ,  d'être 
à  la  fois  sensibles ,  vertueuses ,  héroïques  même 
quand  les  circonstances  développent  en  elles  une 
force  d'âme  qui  semble  incompatible  avec  cet  ex- 
térieur formé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  frêle  et  de 
plus  délicat  dans  la  nature  :  plusieurs  ont  déployé 
le  courage ,  l'amour  conjugal,  le  dévouement  à  la 

presque  impossibilité  d'occuper  ou  de  reposer  ses  esprits 
par  ces  longues  heures  de  conversation  qu'il  est  accoutumé 
à  avoir  avec  les  femmes ,  accoutumées  aussi  à  n'être  étran- 
gères à  aucun  sujet  de  conversation....  Les  hommes  eux- 
mêmes,  en  Allemagne,  éprouvent  sans  le  savoir  le  vide 
que  laisse  en  eux  cette  manière  d'exister.  Elle  est ,  il  n'en 
faut  pas  douter,  une  des  causes  de  la  séparation  volontaire 
et  presque  continuelle  des  deux  sexes  ;  leurs  intérêts  sont 
communs ,  mais  leiu's  idées  sont  différentes.   S'ils  sont 
exempts  de  la  confusion  des  pouvoirs ,  ils  n'ont  pas  non 
plus  cette  multitude  de  rapprochemens  de  pensées  et  d'ac- 
tions qui  anime  la  vie  en  France ,  et  qui  peut  seule  établir 
entre  deux  époux  de  véritables  rapports  moraux.  Hors  un 
petit  nombre  de  circonstances  où  l'usage  veut  qu'ils  se 
trouvent  ensemble  dans  le  monde ,  le  mari  consacre  rare- 
ment à  sa  femme  le  temps  dont  il  peut  disposer-  il  va 
toujours,  dès  qu'il  est  libre,  chercher  dans  quelque  société 
d'hommes  de  son  rang  ou  de  son  état  des  délassemens  qu'il 
ne  trouve  pas  chez  lui.  Les  femmes  forment  aussi  des  réu- 
nions dont  les  hommes  ne  font  point  partie ,  ou  plutôt 
auxquelles  ils  n'ont  ni  l'usage  ni  le  désir  de  prendre  part.  » 
{Revue,  encyclopédique ,  tôm,  XXX,  pag.  589.) 
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paMe  qui  distibiguaient  les  Germaines,  en  y  )6i* 
gnant  encore  les  vertus  plus  parfaites  du  christia* 
nisme,  les  qualités  plus  aimables  de  la  civilisa- 
tion; c'est  ainsi  qu'elles  ont  exercé  une  grande  et 
salutaire  influence  sur  la  religion ,  les  moeurs ,  la 
prospérité  et  la  gloire  de  leur  pays. 

Sainte  Mathilde,  mèred'Othon-le-6rand,  et  son 
épouse  Adélaïde  de  Bourgogne,  se  distinguèrent 
l'une  et  l'autre  par  leur  zèle  religieux.  Adélaïde  fit 
régner  en  Allemagne  la  justice  et  la  paix  ;  elle  ob* 
tinti'amour,  la  vénération  de  ses  sujets,  la  ten- 
dresse et  la  confiance  de  son  fils  dont  elle  fut 
l'institutrice ,  l'amie  et  le  conseil.  Comme  reine , 
épouse  et  mère,  heureuse  ou  infortunée ,  toujours 
l'influence  d'Adélaïde  fut  marquée  par  le  bien 
qu'elle  fit  et  le  bon  exemple  qu'elle  donna. 

Sainte  Elisabeth ,  appelée  la  mère  des  pauvres  > 
était  aussi  belle  que  pieuse  et  charitable.  Après  la 
mort  de  son  époux  elle  fut  horriblement  persécu- 
tée par  sa  belle-mère  et  les  grands ,  qui  voyaient 
dans  ses  vertus  un  reproche  continuel  et  frappant 
de  leurs  vices.  Le  malheur  ne  servit  qu'à  faire  bril- 
ler davantage  les  qualités  de  cette  âme  si  pure,  si 
tendre  et  si  résignée. 

Digne  épouse  de  Conrad,  qui  eut  les  qualités 
d'un  roi ,  d'un  héros  et  d'un  sage ,  Gîselle  régnait 
en  souveraine  sur  le  cœur  de  ce  grand  prince.  C'est 
en  vain  que ,  sotis  prétexte  de  parenté ,  on  voulut 
rompre  les  liens  qui  les  unissaient,  l'amour  de  Con* 
rad,  la  sagesse  et  les  vertus  de  sa  femme,  triom- 

I.  23 
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phèrent  des  déplorables  pr^ugés  de  ce  temps. 
Giselle  fut  couronnée  et  continua  d  exercer  un  as- 
cendant toujours  utile  à  ses  sujets,  toujours  favo- 
rable au  bonheur  et  à  la  gloire  de  son  époux  : 
ce  fut  elle  qui  le  réconcilia  avec  ses  ennemis, 
et  qui ,  par  le  traité  qu  elle  lui  fit  conclure ,  mil 
fin  a  la  guerre  et  aux  divisions  qui  troublaient 
l'État. 

Agnès ,  veuve  de  Henri  III ,  gouvernait  ses  peu-^ 
pies  avec  une  sagesse  remarquable,  et  dirigeait 
réducation  de  son  fils  avec  autant  de  prudence 
que  d*amour.  Mais,  pour  le  malheur  de  TAUema- 
gne  et  de  son  roi ,  on  ôta  la  puissance  et  le  jeune 
prince  d'entre  les  mains  d'Agnès;  et  Henri  IV,  séparé 
de  sa  bonne  et  pieuse  mère,  élevé  par  des  flatteurs 
corrompus ,  donna  un  essor  si  libre  et  si  violent  à 
ses  passions,  qu'elles  ternirent  ou  étouffèrent  ses 
qualités  naturelles.  La  dépravation  de  ses  mœurs 
alla  même  jusqu'à  la  cruauté.  La  séduction,  la 
violence ,  le  meurtre ,  aucun  crime  ne  l'effrayait 
pour  satisfaire  ses  folles  amours;  il  se  fit  des  enne-  j 
mis  irréconciliables  des  époux  et  des  pères  ou^^  r 
tragés,  souleva  l'indignation  générale,  particuliènf 
rement  celle  du  clergé,  lorsqu'il  voulut  répui 
la  vertueuse  Berthe.  De  là  celle  longue  chaîne 
troubles  et  de  maux  qu'il  attira  sur  lui  et  sur 
royaume  ;  de  là  l'ingratitude  de  ses  fils ,  les 
thèmes ,  les  persécutions  des  papes ,  de  longui 
sanglantes  guerres,  des  humiliations  inouïes.  Te| 
furent  les  suites  funestes  de  l'éloignemenl  d'j 
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mère  sage,  de  la  mauvaise  éducation  et  des  yices 
d'UB  souverain. 

Les  Allemands  de  cette  époque  joignaieat  le  fa* 
uatisme  au  brigandage ,  et  l'entier  oubli  de  la  re-^ 
ligion  a  celui  de  Thonneur.  Ils  n'avaient  conservé 
des  anciens  habit  ans  de  la  Germanie  que  le  viee  de 
Tivrognerie.  L'amour  de  la  patrie,  la  bravoure, 
le  respect  pour  les  femmes,  n'existaient  plus  que 
dans  leurs  annales  de  gloire.  Heureusement  que, 
pour  réparer  tant  de  maux ,  on  vit  enfin  reparaître 
le  goût  de  la  chevalerie ,  qui  devint  alors  une  vé- 
ritable institution  ayant  pour  but  de  réprimer  les 
passions ,  punir  les  crimes ,  protéger  la  faiblesse. 
Les  tournois  mêmes  servirent  à  améliorer  les 
mœurs,  aucun  chevalier  n'étant  admis  à  entrer 
dans  la  lice  s'il  ne  joignait  à  la  bravoure  une  vie  et 
un  cœur  sans  tache  ;  il  suffisait  d'un  vice  ou  d'une 
action  honteuse  pour  en  être  exclu  sans  retour^ 
La  beauté  parée  de  la  vertu  reprit  alors  tout  son 
empire  ;  et  on  voit  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  vieilles  ruines  (i)  qui  rappellent  ce 


(i)  Telles  les  ruines  de  rennitage  de  Roiandsech  qui 
rappdlent  l'amour  du  brave  Roland.  Il  vit  et  aima  la 
belle  Hildegarde  qui  vivait  solitaire  dans  le  manoir  de 
son  vieux  père.  Après  lui  avoir  fait  serment  d^amour  et 
dp  constance,  il  retourne  au  champ  d'honneur,  et  ue 
revient  qu'après  une  ahsence  trop  prolongée;  alors  il 
apprend  que  sa  fidèle  amie  a  pris  le  voile ,  croyant 
qu'il  avait  péri  dans  les  combats^  Roland  désespéré  bâtii 
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temps  où  Tamour  durait  autant  que  la  vie.  On 
sait  combien  Rodolphe  de  Hasbourg  sut  profiter 
de  Tascendant  de  la  beauté  et  de  Tamour  pour 
établir  et  augmenter  sa  puissance  :  père  de  six 
belles  princesses ,  il  leur  fit  contracter  des  alliances- 
qui  toutes  donnèrent  de  grands  États  à  sa  posté — 
rite.  Dès  lors  la  maison  d'Autriche  a  constamment 
plus  gagné  par  la  beauté  de  ses  filles  que  par  Isi 
force  de  ses  armes  ;   et  son   illustration   est  en 


un  ermitage  vis-à-vis  le  couvent  qui  renfermait  Tobjet  de 
son  amour.  C'est  là  qu'il  passe  le  reste  de  ses  jours,  et 
meurt  de  douleur  au  bruit  des  cloches  funèbres  qui  ac- 
compagne Hildegarde  à  sa  dernière  demeure. 

En  présence  des  débris  encore  imposans  d'un  vieux 
château,  on  raconte  au  voyageur  qu'il  fut  jadis  habité  par 
un  noble  baron ,  ses  deux  fils  et  une  jeune  et  charmante 
pupille.  Pour  elle  les  deux  finères  brûlent  d'amour  j  non 
moins  passionné,  mais  plus  généreux,  l'aîné  sacrifie  son' 
bonheur  à  son  cadet.  Celui-ci,  avant  son  hymen,  veut 
mériter  celle  qu'il  aime ,   et  va  chercher  la  gloire  en 
Palestine.  Là  il  oublie  sa  fiancée  et  revient  avec  une  belle 
Grecque   qu'il  a  épousée.  Son  frère  indigné  lui   déclare 
la  guerre  :  un  combat  singulier  s'engage  ;  la  jeune  or- 
pheline accourt,  rejette  entre  eux,  les  réconcilie  et  va 
ensevelir  ses  charmes  dans  un  monastère.    Mais  elle  ne 
tarde  pas  à  être  vengée  :  la  dame  grecque ,  aussi  incons- 
tante que  son  époux,  l'oublie  pour  d'autres  chevaliers, 
et  quitte  son  château  afin  d'échapper  à  sa  vengeance.  Son 
frère  le  console.  Vivons  ensemble ,  lui  dit-il,  vivons  libres 
de  tout  lien  pour  rendre  hommage  à  l'objet  de  notre  pre- 
mier  amour. 
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grande  partie  due  à  riofluenoe ,  aux  talens  et  aux 
vertus  des  femmes. 

Éléonore  fut  aussi  supérieure  à  son  époux  Fré^ 
déric  par  la  grandeur  d'âme  que  par  Fénergie  de 
son  caractère.  Formé  à  son  école  ,  Maximilien  P' 
y  puisa  ces  sentimens  magnanimes ,  c&  respect 
pour  les  mœurs  qui  le  firent  admirer  et  chérir. 
Si  Maximilien  dut  à  sa  mère  ta  gloire  d'être  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle,  il  dut  à  sa 
femme  Marie,  héritière  de  Bourgogne,  les  États 
qui  l'en  rendirent  un  des  plus  puissans  souve- 
rains. 

Cette  puissance  s'accrut  encore  par  le  mariage 
de  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  avec  Anne 
Jagellon,  reine  de  Bohême «t  de  Hongrie,  qui  lui 
apporta  en  dot  ces  deux  royaumes.  Parfaitement 
belle  et  vertueuse,  Anne  fit  le  bonheur  de  son 
époux ,  de  sa  famille ,  de  ses  sujets.  IVfcère  de  quinze 
enfans  qu'elle  éleva  elle-même  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  tendresse ,  elle  fut  encore  la  nière  des 
pauvres,  des  malheureux,  et  déploya  dans  des 
circonstances  difficiles  toute  la  prudence,  toute 
l'énergie  d'un  grand  homme. 

Mais  pour  la  gloire  des  femmes  de  ce  pays  ne 
suffi t41  pas  de  nommep  Marie-Thérèse  ?  et  ce  grand 
nom  ne  suffit-il  pas  pour  dire  tout  ce  que  peuvent 
la  teqdresse  maternelle ,  le  courage  et  l'habileté  ? 
A  la  mort  de  son  père,  Charles  VI ,  une  foule  de 
princes  vinrent  lui  disputer  ses  États.  Vaincue  par 
cette  formidable  ligue ,  elle  fut  chercher  un  asile 
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et  des  ressources  chi^z  ses  fidèles  Hongrois  :  elle  les 
harangue  en  latin,  enflamme  leur  zèle,  leur  ar- 
rache des  larmes;  et  tous,  le  sabre  à  la  main, 
s'écrient  :  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse  ! 
Du  fond  de  la  Hongrie ,  de  TEsclavonie ,  des  bords 
de  la  Drance,  on  ^oit  accourir  des  essaims  de 
guerriers  pour  la  défendre.  Au  bruit  de  tant  de 
courage  et  de  danger ,  les  daines  de  Londres  vou- 
lurent venir  à  son  secours ,  se  cotisèrent  et  lui  of- 
frirent cent  mille  livres  sterlings  qu'elle  refusa. 
Marie-Thérèse ,  grâce  à  cet  enthousiasme  général 
quelle  inspira,  parvint  à  triompher  de  tous  ses 
ennemis.  Elle  mérita  Famour  de  ses  peuples  en 
plaçant  aux  jours  de  ladversité  toute  sa  confiance 
dans  leur  générosité  ^  en  remettant  entre  leurs 
mains  ses  intérêts  les  plus  chers ,  son  jeune  fils  et 
ses  destinées.  Elle  mérita  le  beau  titre  de  mère  de 
la  patrie  ^  en  défendant  ses  États  contre  l'Europe 
entière ,  ^i  s'occnpant  de  leur  prospérité ,  en  y 
gisant  fleuirir  la  justice,  le  commerce,  l'agricul- 
tute  ;  en  instituant  des  académies ,  en  établissiâlit 
des  maisons  d^éducation  pour  toutes  les  classés, 
en  abolissant  l'Inquisition,  la  torture;  en  portant 
dans  les  réglemens  civils  et  militaires  une  perfec- 
tion qu'on  n'avait  pas  vue  jusqu'alors;  et,  malgré 
les  guerres  si  longues ,  si  nombreuses  qu'elle  eut 
à  soutenir ,  elle  augmenta  le  trésor  public.  Enfin 
elle  reçut  le  titre  de  mère  de  la  patrie  parce  qu'elle 
sauva  et  illustra  son  pays. 

Dans  la  Saxe,  les  fetnmes  en  gé^ra)  reiHar- 
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i{uâbles  par  une  teint  éblouitôaût ,  un^  taille  sii-^ 

petbe  9  nne  toilette  recherchée  ^  joi^ent  encore  àr 

beaucoup  d'amabilité  et  de  grâces  les  qualités  so« 

lides  de  bonnes  ménagère^.  L'amour  a  un  grand 

^npire  slir  leur  cœur  sensible  et  romanesque. 

Passionnées  pour  la  bravoure  et  la  gloire ,  elles  se 

éèryent  de  lascendant  de  leurs  charmes  pour  exci^ 

ter  dans  les  hommes  des  sentimens  généreux  et 

patriotiques.  Si  de  tout  temps  les  Saxons  ont  été 

renommés  par  leur  valeur  et  le  culte  qu'ils  rendent 

â  la  beauté  (i) ,  de  tout  temps  aussi  les  femtnes 

se  sont  montrées  leurs  égales  en  courage  et  dignes 

des  sentimens  dont  elles  furent  l'objet  :  lorsque 

Charles-Quint  envahit  les  États  de  Jean-Frédéric , 

électeur  de  Saxe ,  et  le  fit  prisonnier ,  la  défaite  de 

ce  prince  semblait  devoir  entraîner  la  soumission 

de  la  capitale^  Mais  il  restait  pour  la  défendre  la 

bdle  et  courageuse  épouse  de  Frédéric.  Sibylle  de 

Clèves  pourvoit  à  tout,  et^  inspirant  aux  assiégés 

8é  fermeté,  sa  bravoure ,  leur  fait  partager  ses  es-^ 


(i)  Les  anciens  Saxons  avaient  un  temple  à  Vénus,  re-» 
présentée  sous  la  forme  d'une  belle  femme  appelée  Magda. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  lè  culte  qu'ils  ren-» 
daieiiit  à  cette  divinité ,  c'étaient  les  jeux  qu'ils  célébraient 
en  6on  honneur  :  ils  consistaient  en  des  tournois  auxquels 
prenaient  part  tous  les  jeunes  gens  des  bourgades  voisines. 
Ils  déposaient  une  somme  d'argent  entre  les  mains  des 
juges;  cette  somme  servait  à  doter  une  jeune  fille  qui  était 
donnée  en  mariage ,  coriime  prix ,  à  celai  qui  l'avait  ém- 
potté  à  là  joute.  (  Annales  de  Ma^dèkautg,  ) 
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pérances  d'une  résistance  invincible.  Au  bruit  de 
tant  de  préparatifs  et  d'enthousiasme ,  Charles- 
Quint  redoute  la  longueur  d'un  siège  opiniâtre ,  et 
sa  barbare  politique  lui  suggère  un  autre  moyen 
de  vaincre  l'énergie  et  le  courage  de  Sibylle.  Au 
mépris  de  toute  justice,  il  fait  condamner  â  mort 
l'électeur,..  Sa  femme  alors  ne  songe  plus  qu'à 
sauver  ses  jours  ;  tout  autre  intérêt  disparaît  de- 
vant un  intérêt  si  cher  ;  elle  court  au  camp  impé- 
rial ,  par  ses  larmes ,  ses  prières  fléchit  Charles- 
Quint  5  sauve  la  vie  de  son  époux  et  obtient  de 
son  amouf  qu'il  cède  aux  dures  conditions  de 
l'ambitieux  despote. 

Amélie- Elisabeth  de  Hanau,  régente  de  la  sou- 
veraineté de  Hesse-Cassel  après  la  mort  de  Guil- 
laume V,  son  époux  5  s'est  rendue  célèbre  par  son 
courage  et  sa  politique.  On  a  dit  de  cette  princesse 
qu'elle  avait  le  cœur  d'un  héros  et  la  tête  d'un 
grand  ministre.  C'est  alors  qu'on  vit  trois  femmes, 
la  reine  de  France ,  la  reine  de  Suède  et  Amélie  de 
Hanau  ,  faire  la  guerre  et  abattre  la  puissance 
des  deux  grands  potentats  de  la  chrétienté,  le  roi 
d'Espagne  et  l'empereur  des  Romains.  Amélie  était 
éloquente  au  conseil  ^  intrépide  dans  les  combats, 
prudente  et  énergique  au  milieu  des  troubles ,  et 
très-aimable  dans  sa  cour;  elle  protégeait  les 
sciences,  était  la  mère  des  pauvres,  la  bienfai- 
trice de  tous  les  malheureux.  C'est  ainsi  qu'elle 
sut  admirablement  ménager  les  intérêts  de  son 
fils,   agrandir  ses  États,  qu'elle  se  fit  respecter. 
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chérir  de  son  peuple,  et  qu'elle  étendît  au  loin  i^a 
glorieuse  célébrité. 

L'influence  dés  femmes  sur  les  petites  souverai- 
netés d'Allemagne  a  constamment  adouci  la  ty- 
rannie du  système  féodal  :  la  femme  la  plus  or- 
gueilleuse de  son  rang,  la  plus  eotêtée  de  se& 
prérogatives ,  en  présence  de  la  misère  et  du  mal- 
heur, devient  un  ange  consolateur  et  bienfaisant  ; 
ses  soins ,  sa  charité ,  l'exemple  de  sa  piété  et  de 
ses  vertus,  améliorent  le  sort  et  les  mœurs  de  ses 
sujets ,  répandent  dans  sa  cour  cette  politesse , 
cette  émulation  de  talens  qui  presque  toujours  se 
développent  au  sein  d'une  société  également  com- 
posée des  deux  sexes,  où  l'un  cherche  à  plaire 
par  les  grâces,  l'autre  à  mériter  l'amour  par  la 
gloire.  C'est  ainsi  que  la  cour  de  Saxe-Weimar 
devint  Y  Athènes  germanique  sous  le  gouvernement 
de  la  duchesse  Amélie ,  qui ,  veuve  à  dix-neuf  ans^ 
gouverna  ses  £tats  avec  toute  la  sagesse  d'une  lon- 
gue expérience ,  toute  la  grâce  et  la  bonté  du  pre- 
mier âge.  Économe  pour  être  bienfaisante ,  elle 
put  supporter  les  fléaux  de  la  guerre  sans  charger 
son  peuple  d'impôts  ;  elle  put  le  préserver  de  la 
disette  qui  afiligea  une  grande  partie  de  l'Allema- 
gne en  1772.  N'ayant  d'autre  ambition  que  le  bien 
de  ses  sujets ,  d'autre  passion  que  l'amour  mater- 
nel ,  de  si  nobles  sentimens  embellirent  constam- 
ment son  existence,  et  furent  couronnés  des  plus 
heureux  succès.  L'industrie ,  les  arts ,  la  littéra- 
ture, donnèrent  à  ce  petit  État  une  prospérité, 
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un  mouyement ,  un  édat  qui  Gtèrent  sur  lui  lés 
regards  de  TEurope.  Vrai  modèle  d'tirbânlté ,  k 
côUr  réunissait  les  femmes  les  plus  aimables  et  les 
hôlnmes  leâ  plus  distingués  de  rAlIeiiiagne ,  tels 
qae  les  Schiller,  les  Wielatid,  les  Horder,  leS 
Goethe ,  les  Boëtigier.  Et  Amélie ,  aptes  avoir  fait 
du  pouvoir  le  plUs  noble  Usage ,  le  remit  entre  les 
mains  d'un  fils  qu  elle  avait  rendu  digne  de  lui  suc- 
céder. Ce  prince  fut  encore  adlnirableitient  se- 
conde pat*  sa  compagne ,  véritable  modèle  ^  dit  ma- 
daine  de  Staël ,  d'une  femme  destinée  par  la  nrt- 
iûrê  au  f^ang  le  plus  illustré.  El  j^UHais  elle  n'en 
parut  plus  digne  qu'au  milieu  des  revers  :  on  la 
vît,  par  son  admirable  fermeté,  triompher  du 
Vainqueur  d'Iénà,  sauver  sa  capitale  et  ses  habi- 
tons des  horreurs  dU  pillage.  La  duchesse  Louise 
de  Saxe  -Weimar  rappelle  les  antiques  vertus  dfe 
Roitie  et  Téfiergle  des  GermaîheS;  i-ien  de  plus 
shtiplè  que  sa  toilette,  de  pluà  noble  que  son 
maintien.  Sa  conversation ,  ses  manières ,  tout  en 
elle  parait  en  harmonie  avec  C6  caractère  géné- 
reux ,  cette  âme  forte ,  qui  lîirent  Une  impression 
si  profonde  sur  Napoléon.  Comme  du  temps  de 
la  duchesse  Amélie ,  la  cour  de  Weimar  ofire  la 
réunion  des  savans  les  plus  distingués;  et  c'est  la 
seule ,  dans  toute  F  Allemagne ,  où  les  talens  tien- 
nent lieu  de  titres  de  noblesse. 

ï)ans  ces  petites  cours  présidées  par  des  fem- 
mes ,  ce  ne  sont  pas  des  plaisirs  brillans  et  Variés 
que  ï  on  rencontre ,  mais ,  ce  qui  vaut  mièUx ,  dés 
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amuseniens  simples,  une  hospitalité  toujotli^s  gé- 
hérease.  On  citera  longtemps  avec  hotmeut  et  i*e- 
coimaissance  la  grande-duchesse  de  Hefesè,  là  teine 
de  Wurtemberg ,  la  grande^uchesse  de  Bade , 
nièce  de  Tijolpératrice  Joséphine ,  dont  elle  rett-ace 
Famabilité  et  les  grâces. 

Si  les  Allemandes  sont  loin  d'âVoir  autant  de  ti- 
tres que  les  Françaises ,  les  Italientifeâ  et  les  An- 
glaises à  la  gloire  des  arts  et  des  lettres ,  ne  peut- 
on  pas  encore  Fattribuer  à  Téducatioti  en  général 
trop  superficielle  quelles  reçoivent?  car  il  ne 
kur  nlan(Jue  ni  Fesprit ,  ni  Fimdgindtion ,  ni  là 
sensibilité ,  qUl  fdht  ordinàii^ement  le  méi*ite  et  lé 
succès  des  ouvrages  des  femmes  ;  et  le  petit  nom- 
bre de  celles  qui  ont  suivi  cette  carrière  en  Alle- 
tiiaghé ,  Fdnt  fait  arec  aései  d'honneut^,  ont  cueilli 
d'assez  beaux  laUrîeirs  pour  qu'elles  puissent  set*vîr 
de  modèle  et  d'émulation  à  leurs  compatriotes. 
Déjà  en  926,  époque  où  Fignorance  couvrait  en- 
core toute  la  Germanie,  Rosuithe-,  jeune  vierge 
saxone,  célébra  en  vers  héroïques  le  martyre  de 
Pelage. 

Dans  le  même  siècle  une  religieuse  de  Gran- 
dersheim ,  nommée  Héroswilh ,  offrit  un  phéno- 
mène en  littérature  :  elle  faisait  un  reproche  aux 
chrétiens  de  son  temps  de  préférer  la  lecture  des 
écrits  païens  à  celle  de  la  Bible;  inspirée  par  son 
zèle  pour  la  religion  et  les  mœurs,  elle  composa 
des  comédies  saintes  en  vers  latins.  La  pureté  de 
ses  motifs  lui  fit  prendre  sans  scrupule  le  libre 
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Térence  pour  modèle ,  ne  craignant  pas ,  dit  un 
historien  (i),  de  repaître  son  imagination  de 
scènes  licencieuses  pour  en  dérober  aux  autres 
le  dangereux  tableau,  c  Ses  ouvrages,  ajoute-t-il, 
»  dans  un  siècle  d'ignorance ,  sont  un  monument 
»de  génie,  d'érudition,  de  vertu  et  peut  être  de 
0  témérité  dans  un  sexe  fragile.  » 

Elisabeth  de  Bohême ,  illustre  disciple  de  Des- 
cartes, ne  s'est  pas  moins  distinguée  par  son  savoir 
que  par  ses  vertus. 

Les  noms  de  mesdames  de  Bilderdik ,  de  Caro- 
line Pichlcr  [le  W. aller  Scott  de  l'Allemagne)  ^ 
de  Ârtner,  de  Krudner,  de  la  Recke,  de  Brunn, 
de  Naubert ,  sont  honorablement  connus  dans  la 
littérature  allemande.  Et  les  hommes  qui  en  font 
toute  la  gloire,  n'ont  trouvé  d'encouragement  et 
de  récompense  qu'auprès  d'un  sexe  moins  éclairé, 
mais  plus  enthousiaste ,  et  j'ose  dire  plus  géné- 
reux. 


(i)  Millot,  Histoire  d'Allemagne. 
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CHAPITRE  XV. 


Suissesses. 


Si  Ton  veut  retrouver  des  femmes  belles  ,  chas- 
tes  et  courageuses ,  c'est  dans  l'Helvétie  qu'il  faut 
les  chercher ,  dans  ces  Alpes  où  la  nature  est  si 
éloquente,  comme  dit  MuUer,  où  tout  parle  de 
liberté  et  de  bonheur.  Les  ruines ,  les  monumens , 
les  souvenirs  de  l'histoire,  tout  parle  aussi  des 
vertus,  des  bienfaits  et  de  l'influence  des  femmes. 
On  trouve  celte  influence  au  milieu  des  combats , 
on  la  trouve  à  la  naissance  des  lettres ,  à  la  nais- 
sance de  la  liberté ,  on  la  trouve  partout  dans  les 
chalets ,  au  fond  des  vallées ,  comme  dans  les  cités 
riches  et  policées. 

Lorsque  les  Romains  portèrent  leurs  armes  en 
Helvétie,  les  femmes,  redoutant  plus  la  servitude 
que  la  mprt ,  jetaient  leurs  enfans  sur  le  fer  en- 
nemi et  s'y  jetaient  ensuite.  Plus  digne  d'intérêt  et 
d'admiration ,  Julia  Alpinula ,  pour  obtenir  la  vie 
de  son  père ,  va  se  jeter  aux  genoux  du  comman- 
dant des  légions  romaines  ;  le  barbare  Gécina  fut 
inexorable  et  Julia  en  mourut  de  douleur.  Son 
tombeau,  retrouvé  après  quinze  siècles,  a  rap- 
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pelé  à  ses  compatriotes  attendris  ce  trait  touchant 
de  la  piété  filiale ,  gravé  sur  la  pierre  funéraire  (  i). 

On  ne  peut  parler  des  femmes  de  FHelvétie  sans 
qu'aussitôt  se  présente  le  gracieux  souvenir  de  la 
reine  Berthe.  Cette  reine,  si  bonne,  si  jolie,  si 
active  pour  faire  le  bien ,  a  laissé  dans  ces  monta- 
gnes une  mémoire  révérée  et  chérie»  On  y  conserve 
encore  comme  des  ^reliques  sa  selle  de  velours  cra- 
moisi et  sa  quenouille;  car  c'est  ainsi  qu'elle  allait 
par  monts  et  par  vaux,  chevauchant  et  filant  sur 
sa  haquenée  l^lanche,  consolant  l'affligé,  secou* 
rant  le  pauvre ,  bâtissant  des  châteaux  dont  flu^ 
sÎQurs  existent  encoris  et  font  ressortir,  par  leur 
forme  gothique  et  imposante ,  les  sites  rians  et  frais 
sur  lesquels  ils  sont  élevés. 

JËdv^ige ,  belle ,  servante  et  adorée  de  ses  sujets , 
contribua  puissamment  aux  progrès  de  la  civili- 
sation et  des  lettres  que  le  christianisme  avait  ap- 
portés. La  pieuse  Ida  étendit  encore  les  bienfaits 
de  cette  religioi^  saipte,  en  établissant  l'abbaye 
de  Murî  dans  le  but  de  réparer  les  injustices  et  lea 
cruautés  reprochées  aux  ancêtres  de  son  époux. 
Les  religieux  remplirent  avec  zèle  les  généreuses 


(i)  Voici  cette  ioscription  : 

Je  repose  ici  malheureuse  Jille  d'un  malheureux  père  ^ 
Julia  Alpinulaj  prétresse  de  la  déesse  Avcntîa»  Je  priai 
pour  mon  père  et  ne  pus  V arracher  h  la  mort,  La  destinée 
rn^ avait  condamnée  à  périr  de  douleur,  J*ai  vécu  vingt'- 
trois  ans. 
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Intentions  de  leur  auguste  fondatrice;  ils  s^occu- 
pèrent  de  la  prospérité  du  pay^,  du  sort  des  \ia- 
bitans,  encouragèrent  l'agriculture  et  propagèrent 
sur  le  sol  helvétique  le^  sciences  et  l£^  littérature 
qui  fleurissaient  dans  leur  communauté, 

Ce  qui  de  to^t  temps  ^  distingué  Içs  fen^mes  de 
cette  contrée ,  ce  sont  le^rs  \ert^s  don^ftstiques  : 
ces  vertus ,  en  donnant  à  ses  habitans  un  boulieur 
réel  et  constant ,  les  ôpt  rendus  célèbres  entre  tou^ 
les  autres  peuples  par  levers  ipoeurs  siiupli^s^  ^% 
pur^s,  par  leur  attachement  passionné  pour  Ipu^* 
pays  qu'ils  ont  coustammept  défendu  avec  in^ré-r 
pidité.  Mais ,  toujours  aniipées  par  des  seutimeuf 
patriotiques  et  généreux,  les  femmes^  loin  de  ra- 
lentir par  leur  faiblesse  et  leurs  larmesi  l'ardeur 
guerrière  de  leurs  époux .  de  leurs  fils ,  étaient 
pour  eux  des  témoins  redoutables  devant  lesquels 
ils  n'aurâieut  osé  uifuir,  ni  con^promettre  en  rien 
les  intérêts  de  la  patrie. 

A  Zurich  ^  on  a  vu  les  femmes  et  les  fiHe^  cou- 
rir aux  armes ,  se  placer  aux  côtés  de  leurs  n^ai'is 
et  de  leurs  frères  pour  repousser  l'ennemi.  A  cp 
spectacle,  l'empereur  d'Autriche,  étonné,  s'éloi- 
gna d'une  ville  où  l'on  se  disposait  à  une  si  hér 
roîque  défense. 

Plus  tard  THelvétie  tombe  au  pouvoir  de  cet 
empereur.  D'infâmes  ministres  font  peser  sur  elle 
tout  le  poids  de  leurs  iniquités;  chaque  )our  de^ 
hommes  humiliés,  des  femuies  outragées,  des. 
filles  séduites,  chaque  jour,  avec  les  crijtnçs  du 


368 

despotisme  se  multiplient  les  désirs  de  la  ven- 
geance ,  les  élans  de  la  liberté ,  quand  la  noble  in-^ 
dignation  d'une  femme  donne  le  signal  de  là 
révolte  et  avance  l'époque  à  jamais  mémorable  de 
la  délivrance  de  sa  patrie.  Je  ne  veux  plus ,  dit-elle 
à  son  mari ,  je  ne  veux  plus  nourrir  des  fils  mendians 
et  des  filles  que  des  étrangers  déshonorent;  si  nos 
montagnes  ne  sont  plus  habitées  par  des  hommes, 
mais  par  des  lâches ,  Werner^  donne-moi  la  mort 
Cette  énergie ,  ces  reproches  décident  Werner  ;  il 
quitte  sa  chaumière  et  va  communiquera  ses  amis 
la  flamme  généreuse  dont  sa  compagne  vient  de 
l'animer  ;  ils  prêtent  ensemble  le  serment  sacré  de 
la  liberté.  Et  bientôt  ils  Font  conquise  cette  liberté 
chérie;  des  cris  de  joie  retentissent  dans  les  Alpes 
et  portent  au  ciel  la  reconnaissance  de  l'heureuse 
Helvétie.  Les  pères  répètent  à  leurs  enfans  l'enga- 
gement qu'ils  ont  pris ,  chacun  à  défendre  tous ,  tous 
à  défendre  chacun, 

Guillaume  Tell  et  tous  les  héros  les  plus  célè- 
bres, les  plus  chers  à  ce  pays,  étaient  époux  et 
pères  :  des  liens  si  doux,  loin  d'affaiblir  leur  cou- 
rage et  leur  dévouement,  servaient  à  les  soutenir, 
à  les  enflammer.  Mes  amis^  prenez  soin  de  ma 
femme  et  de  mes  enfans ,  dit  Arnold  de  Winkalried 
se  dévouant  à  Sempach  pour  le  salut  de  ses  com- 
patriotes. Toujours  les  nobles  barons  et  chevaliers 
mêlaient  aux  chants  de  gloire  des  chants  d'amour, 
et  cet  amour,  inspiré  par  des  femmes  qui  en 
étaient  toujours  dignes ,  toujours  aussi  servit  d'à- 
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liment  au  courage,  d'émulation  à  la  vertu  et  aux 
sentimens  les  plus  généreux;  ces  sentimeus,  joints 
à  la  force  physique ,  ont  rendu  ce  peuple  aussi  re- 
doutable à  ses  ennemis  que  fidèle  à  ses  alliés.  Ils 
Font  fait  triompher  de  la  nombreuse  armée  de 
Charles-le-Téméraire  à  Grandson  et  à  Morat.  «Là, 
»  après  avoir  requis  à  genoux  faveur  du  Dieu  fort , 
»  on  les  vit  dépiéçant  de  çà  de  là  tous  ces  beaux 
»  galans ,  tous  énervés  par  le  luxe ,  et  ces  filles  de 
9  joyeux  amour  qu'ils  traînaient  après  eux.  » 

Les  femmes  de  la  Suisse ,  si  douces ,  si  modestes 
dans  la  vie  ordinaire ,  sont  toutes  capables  de  cou- 
rage et  d'énergie  dans  les  grandes  circonstances  : 
à  l'époque  de  la  réforme  elles  montrèrent  la  plus 
courageuse  résistance  ;  on  les  vit  dans  les  sanglans 
combats  occasionnés  par  cette  division  du  culte , 
se  jeter  entre  leurs  époux  et  leurs  pères  pour  ar- 
rêter le  carnage. 

Et  lorsque ,  dans  le  siècle  dernier,  la  Suisse  fut 
attaquée  par  les  Français  dans  le  défilé  de  Morgar- 
ten,  les  femmes  passèrent  la  nuit  à  traîner  des  ca- 
nons à  traversées  abîmes.  Là  une  héroïque  victoire 
servit  du  moins  à  la  gloire  de  l'Helvétie,  si  elle  ne 
la  sauva  pas.  Et  ces  femmes  si  courageuses  sur  les 
champs  de  bataille ,  étaient  sans  faiblesse  dans  la 
vie  privée  :  les  Français ,  toujours  si  galans  et  si 
heureux  auprès  des  femmes ,  en  s'éloignant  du 
canton  de  Schwitz,  firent  l'aveu  de  n'avoir  pu}y 
trouver  ni  un  espion  ni  une  maîtresse. 

«  Dans  les  républiques ,  dit  Montesquieu),  les 
I.  ^4  • 


»  femmes  sont  libres  par  les  lois  et  captives  par  les 
«  mœurs  ;  le  luxe  en  est  banoi  et  avec  lui  la  cor- 
'*  ruption  et  les  vices  (  i  ).  *  C  est  surtout  à  la  Suisse 
qu'on  peut  appliquer  cette  vérité  :  les  femmes  y 
jouissent  d'une  bien  plus  grande  liberté  qu'en 
France,  et  n'en  abusent  presque  jamais.  Une  jeune 
personne  avant  son  mariage  goûte  de  tous  les 
plaisirs  de  la  société  ;  devenue  mère  de  famille , 
elle  se  renferme  dans  le  cercle  de  ses  devoirs;  les 
jouissances  du  monde  ne  sont  plus  qu'accessoires 
pour  elle;  plaire  à  son  époux,  soigner  ses  enfans, 
voilà  le  bonheur  et  l'occupation  de  sa  paisible  exis- 
tence :  aussi  dans  ces  contrées ,  coquetterie ,  infi- 
délité ,  galanterie  sont  choses  peu  connues.  L'ins- 
truction est  généralement  répandue  parmi  les 
Suissesses  ;  et  dans  les  villes  principales  leur  édu- 
cation est  très  soignée;  la  musique,  le  dessin, 
l'étude  des  langues ,  en  font  constamm<3nt  partie  : 
aussi  comme  Genève ,  la  Suisse  fournit-elle  un 
grand  nombre  d'institutrices  aux  nations  étran- 
gères. Dans  les  villages  la  plus  pauvre  paysanne  est 
en  état  d'instruire  sa  fille ,  de  lui  apprendre  à  lire, 
écrire , travailler ,  coudre,  etc.  ;  c'est  surtout  dans 
la  classe  des  laboureurs  que  la  prospérité  de  ce 
peuple  se  fait  remarquer  :  rien  de  plus  propre ,  de 
mieux  soigné  que  leurs  chaumières;  partout  on 
voit  régner  l'ordre ,  l'aisance  et  la  paix   Rien  de 


(i)  Esprit  des  lois. 
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plus  agréable  que  leur  costume,  surtout  dans 
({uelques  cantons  où  H  est  impossible  de  ne  pas 
s'arrêter  avec  admiration  devant  ces  jeunes  et 
belles  filles;  leurs  longs  cheveux  partagés  sur  le 
front  tombent  en  tresses  sur  leurs  épaules;  un 
petit  bonnet  de  velours  noir  garni  de  larges  blondes, 
sied  on  ne  peut  mieux  à  leur  physionomie  virgi- 
nale ;  un  corset  de  soie  ou  de  drap ,  d'une  couleur 
tranchée,  prend  très-bien  leur  taille  svelté;  les 
larges  manches  de  leur  chemise,  toujours  très- 
blanches  et  gauffrées,  s'attachent  au  poignet.  Leurs 
manières  sont  aussi  modestes  que  leur  costume. 
Aussi Taim£d)le  peintre  de  la  Vie  pastorale,  Gessner, 
â-t-il  pris  tous  ses  modèles  dans  la  Suisse  sa  patrie, 
rà  les  tableaux  de  la  nature ,  où  les  usages ,  les 
costumes  se  succèdent  et  se  montrent  constam- 
ment sous  les  formes  les  plus  belles  »  les  plus  va- 
riées ,  les  plus  gracieuses  et  les  plus  originales. 

Dans  la  vallée  d'Engelberg  les  femmes  sont  re- 
marquables par  leur  beauté ,  et  tous  les  habitans 
par  l'esprit,  la  gaîté  et  leurs  sentimens  religieux. 
»  Les  Appenzellois  catholiques ,  dit  M.  de  Raoul- 
»Rochette,  sont  restés  pasteurs,  pauvres,  mais 

•  fiers,  libres,  beaux  et  robustes*...  Les  femmes 
ù  offrent  aussi  ce  même  aspect  martial,  cette  même 
»  trempe  vigoureuse;  et  les  robustes  Appenzelloises 
V  m'ont   paru  dignes   en  tout  de  leurs  robustes 

*  époux.  Le  vêtement  de  ces  femmes  joint  aux 
»  formes  les  plus  simples  le  luxe  des  couleurs  les 
£  plus  vives.  »Le  même  voyageur  parle  d'un  usage 
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singulier  du  canton  de  Lucerne  r  «  Le  dernier  luncU 
»du  carnaTal,  nommé  Hirmonstag^  le  poète  dé 
»  chaque  yillage  se  rend  dans  la  commune  voisine 
j»pour  y  chanter  aux  habitans  rassemblés  l'his- 
»  toire  secrète  de  toutes  les  folies  et  sottises  qu'ils 
»  ont  faites  depuis  un  an.  Les  personnes  qui  en  sont 

•  l'objet  doivent  s'y  trouver.  Cette  espèce  de  ma- 
»  gistrature  morale ,  exercée  par  des  chantres  rus- 
»  tiques ,  sans  autre  mission  que  leur  talent  poé- 

•  tique ,  est  une  coutume  peut-être  unique  dans 
»  l'histoire  de  la  civilisation  (  1  ) .  » 

Madame  àà  Staël ,  décrivant  avec  S(»i  enthou- 
siasme ordinaire  une  fête  du  canton  de  Berne> 
s'écrie  :  <  La  vie  coule  dans  ces  vallées  comme  les 
»  rivières  qui  les  traversent.  Ce  sont  des  ondes  nou- 
T  velles  mais  qui  suivent  le  même  cours  :  puisse-t- 
>  il  n'être  point  interrompu  !  Puisse  la  même  fête 

•  être  souvent  célébrée  au  pied  de  ces  mêmes 
»  montagnes  l  l'étranger  les  admire  comme  une 

•  merveille ,  l'Helvétie  les  chérit  comme  un  asile 
»  où  les  magistrats  et  les  pères  soignent  ensemble 
»  les  citoyens  et  les  enfans.  • 

Comme  aux  Allemandes ,  on  fait  aux  Suissesses 
le  reproche  d'être  exaltées  jusqu'à  l'affectation: 
un  tel  reproche  ne  provient-il  pas  de  cette  légèreté 
qui  trouve  facilement  ridicule  ce  qui  lui  est  op- 
posé? La  Suisse  est  le  théâtre  des  grandes  passions, 


(1)  Lettres  sur  la  Suisse. 
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mais  de  passions  constantes  et  pures  qui  finissent 
presque  toujours,  comme  dans  les  romans,  par  un 
mariage  ou  la  mort.  L'amitié,  Famour  de  la  patrie 
se  gravent  aussi  profondément  dans  le  cœur  des 
femmes  que  dans  celui  des  hommes  :  de  tels  senti- 
mens  donnent  à  leur  langage  un  enthousiasme  qui 
parait  quelquefois  peu  naturel  ;  mais  en  général 
la  pureté  d'âme,  la  beauté,  l'instruction,  les  ta- 
lens  rendent  les  Suissesses  dignes  de  la  liberté  et 
du  bonheur  dont  elles  jouissent  dans  presque 
toutes  les  époques  de  leur  vie  et  dans  toutes  les 
conditions* 
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CHAPITRE  XVI, 


Hongroises. 


«  INuUe  contrée  de  la  terre  n  a  été  si  féconde 
»  en  amazones  que  là  Hongrie.  On  a  vu  dans  ce 
»  royaume  l'amante  ,  sans  autre  parure  qu'un 
^casque,  guider  son  amant  dans  le  chemin  de  la 
<>  gloire  ,  l'épouse  marcher  au  péril  d'un  pas 
»égal  avec  son  époux,  la  mère  envoyer  son  fils 
»à  la  mort  et  mourir  comme  lui,  après  l'avoir 
•  vengé  (i).  »  Qu'est-ce  qui  élevait  ainsi  les  Hon- 
groises au-dessus  de  leur  sexe  ?  c'était  la  simpli- 
cité ,  la  pureté  de  leurs  mœurs  que  rien  ne  tendait 
à  corrompre,  à  amollir.  Pendant  long-temps  il 
n'y  eut  en  Hongrie  ni  jeux ,  ni  spectacles ,  ni  les 
délices  du  luxe ,  ni  les  jouissances  des  arts  et  de 
la  société ,  qui  ne  furent  guère  connus ,  dans  ce 
pays,  que  dans  le  siècle  dernier.  Aussi  n'y  trouvons- 
nous  l'influence  des  femmes  que  sur  les  champs  de 
bataille ,  sur  le  trône ,  et  dans  les  grands  événe- 
mens  de  leur  patrie  :  c'est  ainsi  que  l'événement 


(i)  De  Sacy ,  Histoire  générale  de  Hongrie. 
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le  plus  salutaire  et  le  plus  mémorable^  rétablisse- 
ment du  christianisme ,  est  attribué  à  Giselle , 
sœur  de  l'empereur  Henri  II.  Devenue  Tépouse 
d'Etienne  I*',  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  elle 
le  convertit  à  sa  foi  ;  et  l'exemple  de  ce  roi  pieux , 
juste  et  sage ,  fut  suivi  par  tous  ses  sujets  :  c'est 
dans  cette  religion  divine  que  les  Hongrois  pui- 
sèrent ce  courage  indomptable  qui  fit  de  chacun 
d'eux  un  héros  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à 
soutenir  contre  les  infidèles. 

La  Bohême ,  dont  les  destinées  ont  presque  tou- 
jours été  unie3  à  celles  de  la  Hongrie ,  la  Bohêmç 
dut  également  les  bienfaits  du  christianisme  au 
zèle  et  à  la  protection  de  Ladmilla ,  modèle  sur  le 
trône  de  modération ,  de  bonté,  de  justice ,  et  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  domestiques  dans  la  re- 
traite où  elle  suivit  son  époux.  Là  elle  resta  encore 
entourée  de  la  vénération  du  peuple  et  du  respect 
de  ses  enfans.  Vratislas  lui  confia  l'éducation  de 
soa  fils  Yenceslas,  et  lui  laissa  la  régence  qui  lui 
fut  disputée  par  sa  veuve,  l'ambitieuse  Drahomira. 
Ladmilla  lui  abandonna  sans  regret  la  puissance , 
satisfaite  de  conserver  sa  plus  précieuse  tâche, 
celle  d'orner  l'esprit,  de  former  le  caractère  de  son 
petit-fils.  Et ,  tandis  que  sa  mère  faisait  fermer  les 
églises,  abattre  les  autels,  persécuter  les  chrétiens, 
Ladmilla  préparait  dans  le  silence  les  moyens  de 
réparer  tous  ces  maux ,  en  gravant  profondément 
dans  le  cœur  du  jeune  prince  les  sentimens  reli- 
gieux et  la  bienfaisance  qui  remplissaient  le  sien. 
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Aussi  dès  que  Venceslas  eut  atteint  sa  majorité , 
toujours  dirigé  par  sa  respectable  aïeule ,  il  s'oc- 
cupa de  relever  les  autels  et  de  cicatriser  toutes  tes 
plaies  que  sa  mère  avait  faites  à  TÉtat.  Malheureu- 
sement la  haine  de  Drahomira  fit  évanouir  cette 
aurore  de  pures  lumières ,  et  mit  un  terme  à  ce 
règne  de  paix,  de  justice,  en  faisant  assassiner 
Ladmilla  par  ses  idolâtres ,  et  armant  son  fils  Bo- 
leslas  contre  son  frère ,  pour  le  faire  régner  à  sa 
place. 

La  beauté  et  les  vertus  de  la  femme  d'Etienne  II 
firent  connaître  à  ce  roi  le  véritable  amour ,  et  le 
retirèrent  du  goufire  où  de  honteuses  passions  l'a- 
vaient plongé ,  où  il  languissait  en  laissant  lan- 
guir son  royaume. 

Digne  compagne  de  Mathias,  un  des  plus  grands 
rois  dont  la  Hongrie  s'honore ,  Béatrix  unissait  les 
grâces  à  la  majesté  :  affable  autant  que  belle ,  elle 
avait  afiranchi  sa  cour  des  barrières  de  l'étiquette 
dont  elle  n'avait  pas  besoin  pour  être  respectée. 
Née  sous  le  beau  ciel  d'Italie ,  cette  reine  contribua 
beaucoup  à  donner  à  son  époux  ce  goût  pour  les 
arts,  les  sciences  et  la  poésie,  qui  le  distinguait  et 
le  portait  à  récompenser  avec  magnificence  tous 
les  hommes  de  mérite. 

Le  surnom  de  Messaline  d'Allemagne ,  qu'on 
donne  à  la  seconde  épouse  de  Sigismond,  nous 
dit  assez  quelles  furent  ses  mœurs.  Mais  sa  fille 
Elisabeth  vint  effacer  ce  honteux  souvenir  par 
ses  vertus ,  par  le  courage  qu'elle  déploya  dans 
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ladversité  :  restée  veiive  alors  quelle  portait 
encore  rhéritier  du  trône  dans  son  sein ,  elle  eut 
à  défendre  les  intérêts  de  cet  enfant  contre  Ladis- 
las ,  qui  régnait  en  Pologne  et  qui  fut  nommé  roi 
de  Hongrie.  Elisabeth ,  soit  à  la  tète  de  ses  armées, 
soit  en  présence  de  ses  ennemis ,  soit  qu  elle  fût 
triomphante  ou  vaincue  ,  conserva  constamment 
sa  dignité  de  reine,  et  fut  toujours  soutenue  par 
Tamour  maternel.  Ce  sentiment  peut  seul  l'excu- 
ser d'avoir  armé  l'Autriche  pour  défendre  les  droits 
de  son  fils. . . 

C'est  pendant  cette  déplorable  guerre  que  les 
Hongroises  commencent  à  se  faire  remarquer  par 
leur  valeur.  Les  Autrichiens  surprennent  Agria 
pendant  la  nuit.  Un  jeune  homme  qui  était  auprès 
de  son  amante  en  est  averti  par  des  gémissemens 
et  le  cliquetis  des  armes  ;  préférant  exposer  sa  vie 
plutôt  que  l'honneur  de  celle  qu'il  aime,  et  ne 
voulant  pas  attendre  le  jour  auprès  d'elle ,  il  s'é- 
lance par  la  fenêtre  une  épée  à  la  main.  La  jeune 
fille  le  suit  et  le  voit  mourir  en  se  défendant  con- 
tre un  groupe  d'ennemis  ;  le  désespoir  lui  donne 
des  forces  ;  elle  s'empare  de  l'arme  du  mourant , 
perce  un  des  Autrichiens,  blesse  les  autres,  les 
met  en  fuite ,  revient  sur  ses  pas ,  tourne  Tépée 
contre  sa  poitrine ,  tombe  et  meurt  sur  le  corps 
de  son  amant. . .  Les  Autrichiens  s'arrêtent ,  con- 
templent cette  tragédie  à  la  lueur  des  flammes ,  et 
n'osent  piller  la  maison  de  l'héroïne  qui  vient  de 
les  frapper  de  terreur  et  d'admiration. 
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Pendant  que  rarchiduc  d'Autriche  et  Jean  de 
Zàpoli  se  disputaient  la  Hongrie ,  les  femmes  jouè- 
rent un  rôle  aussi  étonnant  que  digne  d'intérêt  : 
les  deux  reines  Isabelle  et  Anne ,  épouses  des  deux 
concurrens,  étaient  destinées  Tune  et  l'autre  au 
rang  suprême  par  la  naissance,  la  beauté ,  les  no- 
bles et  généreux  sentimens,  qui  les  distinguaient  ; 
mais  l'une,  constamment  aux  prises  avec  l'adver- 
sité ,  déploya  un  courage  plus  grand ,  des  vertus 
plus  héroïques;  tandis  que  Anne  de  Hongrie, 
constamment  heureuse  épouse ,  heureuse  mère , 
puisa  à  cette  source  féconde  de  félicité  un  dédom- 
magement aux  orages  politiques.  Fijle  de  Sigis- 
mond  I",  un  des  plus  grands  et  des  meilleurs  rois 
de  Pologne ,  Isabelle,  tant  qu'elle  vécut  auprès  de 
son  père ,  fut  la  dispensatrice  des  grâces  et  des  bien- 
faits ;  sa  douce  voix  était  l'interprète  des  pauvres 
et  des  malheureux;  et  sa  raison,  aussi  parfaite 
que  sa  beauté ,  déjà  s'éclairait  dans  la  science  du 
gouvernement.  C'est  ainsi  qu'au  sein  de  la  pros- 
périté elle  sembl^^t  préparer  son  âme  aux  plus 
grands  revers.  La  renommée  de  ses  vertus  l'avait 
précédée  en  Hongrie  ;  elle  y  fut  reçue  avec  les  plus 
vifs  transports  de  joie ,  et  des  fêtes  brillantes  firent 
oublier  un  instant  au  peuple  sa  misère  et  les  dé- 
sastres de  la  guerre.  L'aimable  princesse  fit  passer 
dans  le  cœur  de  son  époux  les  sentimens  qui  tou- 
jours avaient  ^nimé  le  sien;  le  roi  sembla  puiser 
dans  l'amour  un  npi^vel  être ,  et  des  actes  de  cou- 
rage, de  clémence  firent  bénir  l'heure^^se  influence 


dlsabelk.  Mais  ZapoU  cessa  de  vivre  au  moment 
où  il  commençait  à  régner.  Pour  le  malheur  de  la 
Hongrie ,  il  laissa  son  jeune  fils  sous  la  tutelle  de 
Soliman  ;  et  cet  empereur ,  sous  prétexte  de  dé* 
fendre  les  intérêts  de  son  pupille  et  d'Isabelle^ 
porta  de  nouveau  dans  ces  contrées  le  fléau  des 
armes  ottoqaanes.  Alors  nous  voyons  se  multiplier 
les  traits  d'héroïsme  de  notre  sexe  :  les  femmes ,  si 
chastes ,  de  mœurs  si  sévères,  redoutant  mille  fois 
plus  la  vie  licencieuse  du  sérail  que  la  mort,  com- 
battirent pour  leur  honneur,  leur  religion ,  leur 
patrie ,  avec  un  courage  digne  des  sentimens  qui 
les  animaient. 

Pendant  que  les  Turcs  assiégeaient  Agria ,  Mé^ 
hemet ,  avant  de  donner  l'assaut  à  cette  ville,  fait 
proposer  aux  habitais  de  se  rendre,  et  promet 
au  nom  de  Soliman  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses. Tandis  que  le  parlementake ,  qu'on  ne 
voulut  point  recevoir  dans  la  ville,  transmettait 
l'objet  de  sa  mission  de  dessous  les  remparts ,  les 
Hongrois ,  dans  un  morne  silence. ,  y  font  élever 
au-dessus  un  cercueil  couvert  d'un  drap  mor-. 
tuaire ,  pour  annoncer  que  leur  patrie  serait  leur 
tombeau.  Informé  de  cette  éloquente  réponse, 
Méhemet  donne  le  signal  de  l'attaque.  Les  femmes 
accourent,  se  confondent  parmi  les  assiégés,  et  ne 
se  font  distinguer  que  par  leur  bravoure  :  l'épouse 
anime  son  époux,  la  mère  son  fils,  la  jeune  fille 
son  amant.  Les  unes  se  précipitent  sur  l'ennemi  ; 
les  autres  roulenl  sur  lui  des  pierres  énormes. 
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Une  femme  voit  tomber  son  mari  à  ses  côtés;  sa 
mère  lui  ordonne  de  l'emporter  de  la  mêlée.  Est^ 
il  temps j  lui  répond-elle,  de  songer  à  des  obsèques? 
Je  rendrai  les  derniers  devoirs  à  mon  époux  quand 
sa  mort  sera  vengée.  Et  à  l'instant  trois  Turcs  tom- 
bent sous  ses  coups.  Alors  elle  prend  entre  ses  bras 
les  restes  sanglans  de  son  mari ,  va  au  temple  les 
y  déposer ,  et  revient  au  combat.  Au  moment  où 
Tune  de  ces  amazones  se  saisit  d'une  pierre  pour 
écraser  les  Turcs  qui  montent  à  la  brèche ,  un 
boulet  lui  emporte  la  tête;  sa  fille,  qui  combat- 
tait à  ses  côtés ,  s'empare  de  cette  pierre  toute  fu- 
mante du  sang  de  sa  mère ,  et ,  le  désespoir  dans 
le  cœur ,  court  chercher  la  mort  qu'elle  désire  et 
qu'elle  veut  faire  payer  chèrement  à  l'ennemi  ;  elle 
descend  au  milieu  des  infidèles ,  en  écrase  deux, 
en  blesse  plusieurs ,  appelle  ses  compatriotes ,  les 
anime;  son  exemple  est  suivi,  et  bientôt  les  assié- 
gés deviennent  eux-mêmes  les  agresseurs. 

Méhemet,  étonné  d'une  aussi  vigoureuse  dé- 
fense ,  lève  le  siège  d' Agria  pour  aller  attaquer  Si- 
geth;  mais  il  y  trouve  la  même  résistance:  les 
femmes  se  défirent  à  l'envi  de  leurs  bijoux  pour 
payer  la  garnison ,  et  coururent  sur  la  brèche  of- 
frir avec  joie  leur  vie  pour  le  service  de  la  patrie. 
Au  nombre  de  ces  femmes  intrépides  qui  mouru- 
rent en  défendant  cette  place,  on  cite  Galaïma, 
aussi  belle  que  vaillante.  Tant  d'efibrts  généreux 
délivrèrent  également  Sigeth  de  la  présence  des 
Musulmans ,  qui  furent  obligés  de  se  retirer. 
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Lorsque  Bude  fut  prise  et  pillée  par  les  troupes 
du  sultan,  Michel  Dobozi ,  capitaine  connu  par 
ses  exploits ,  monte  à  cheyal ,  prend  en  croupe  sa 
jeune  et  belle  compagne ,  se  fait  jour  Fépée  à  la 
main  à  travers  les  vainqueurs.  Mais  ils  le  pour- 
suivent, ils  vont  l'atteindre;  sa  femme  le  voit  et  en 
frémit.  Si  je  te  fus  chère ^  dit-elle  à  son  mari,  si 
ma  vertu  mérita  ton  amour ^  rends-moi  un  dernier  ser* 
vice^  donne-moi  la  mort  pour  me  préserver  du  dés** 
honneur  qui  m'attend  chez  ces  infidèles.  Son  époux 
hésite;  elle  le  presse,  le  supplie;  il  se  rend,  prend 
son  arc,  y  place  le  javelot  mortel,  et  en  trem- 
blant le  lance  sur  ce  cœur  palpitant  de  courage 
et  d'amour...  puis,  dans  le  délire  du  désespoir,  se 
précipite  au  milieu  des  Musulmans ,  où  il  reçoit  la 
mort  après  avoir  vengé  celle  de  son  épouse. 

Le  général  Kéréputz,  après  sa  défaite,  croit 
trouver  un  asile  auprès  de  sa  femme;  mais  elle  le 
reçoit  à  la  porte  de  son  château,  et  lui  dit  :  Tu  es 
vaincu  et  tu  parais  devant  moi!  retourne  y  va  laver  ta 
honte,  va  venger  l'honneur  de  ta  maison ,  ou  cesse  de 
m' appeler  ta  femme.  Menacée  d'une  captivité  hon- 
'  teuse,  je  la  préviendrai;  si  je  ne  sais  pas  combattre ^ 
Je  sais  mourir, 

C  est  ainsi  que  la  religion ,  l'honneur,  l'amour 
de  la  patrie,  donnaient  aux  Hongroises  toute  la 
force  d'âme  des  femmes  de  Lacédémone  et  les  ver- 
tus héroïques  des  premières  chrétiennes. 

Tandis  que  Vienne  est  assiégée  parles  Turcs,  la 
noble  compagne  de  Ferdinand  soutient  son  cou- 


382 

rage,  en  inspire  aut habitans ,  et  par  son  habileté, 
son  zèle ,  sa  prudence,  force  les  ennemb  à  la  re^ 
traite. 

De  son  côté ,  Isabelle  de  Hongrie ,  jouet  de  la 
tyrannie  de  Soliman  et  des  intrigues  d'un  moine 
factieux ,  abandonnée  de  ses  sujets  et  tcyur  à  tour 
Tobjet  de  leur  dévouement,  Isabelle,  ayec  une  âme 
sensible  et  généreuse,  était  en  proie  à  toutes  les 
douleurs  :  pour  conserver  un  royaume  à  son  fils, 
eHe  voyait  ses  États  ravagés  par  ceux  qui  se  disaient 
ses  protecteurs  ;  elle  était  obligée  d'employer  toute 
son  éloquence,  toute  sa  sollicitude  pour  adoucir 
les  féroces  Musulmans  lorsqu'ils  étaient  vain- 
queurs. Enfin ,  voulant  terminer  cette  longue  et 
sanglante  lutte ,  voyant  d'aUleurs  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  conserver  la  couronne  à  son  fils  par  des 
voies  légitimes  et  glorieuses ,  elle  là  céda  à  Ferdi- 
nand ,  et  montra  dans  ce  jour  solennel  combien  elle 
était  digne  de  la  puissance ,  en  l'abdiquant  avec 
tant  de  calme  et  de  magnanimité.  Isabelle  éleva 
son  fils  dans  ses  nobles  sentimens;  et  lorsqu'il  s'ar- 
ma pour  reprendre  ses  droits ,  il  se  montra  à  la  fois 
un  habile  guerrier  et  l'ange  tutélaire  des  provinces 
qu'il  avait  soumises. 

Tant  que  la  Hongrie  continua  d'être  envahie  par 
les  armes  ottomanes,  les  femmes  se  montrèrent 
constamment  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  pa- 
trie :  au  siège  de  Varadin  elles  combattirent  à  côté 
des  hommes,  donnant  et  recevant  la  mort  avec 
un  courage  égal  i  celui  des  plus  braves  soldats. 
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Parmi  les  prisonniers  d'AIbe-Royat,  emmenés 
à  Gonstantinople ,  l'un  d'eux  se  fit  remarquer  par 
la  beauté  et  la  délicatesse  de  ses  traits  ;  interrogé , 
il  fut  obligé  d'avouer  son  sexe.  C'était  une  jeune 
Hongroise  qui  avait  pris  les  armes  pour  venger  sa 
famille  massacrée.  Les  Turcs ,  habitués  à  mépri- 
ser le  sexe^  prêtèrent  un  vil  motif  à  cette  action 
généreuse.  L'héroïne  répondit  à  ce  soupçon  :  Si 
y  avais  été  capable  de  nourrir  dans  mon  cœur  d'aU'- 
ires  sentimens  que  ceux  de  la  gloire  et  de  la  piété 
filiale ,  je  n'eusse  pas  eu  le  courage  d*exposer  ma  tête 
au  périides  combats.  Aucun  de  mes  compagnons 
d'armés  n'a  jamais  soupçonné  qui  j'étais;  et  je  crois 
avoir  montré^  dans  chaque  rencontre  avec  l'ennemi^ 
assez  de  valeur  pour  démentir  la  faiblesse  de  mon 
sexe.  Objet  de  l'enthousiasme  général ,  l'héroïque 
jeune  fille  fut  portée  en  triomphe  dans  Constan- 
tinople ,  et  le  sultan  la  combla  d'honneurs  et  de 
présens. 

Tel  était  l'ascendant  de  toutes  ces  actions  subli- 
mes ,  de  tous  ces  sentimens  généreux  qui  distin- 
guaient alors  le  sexe ,  qu'il  enflammait  les  ennemis 
mêmes  d'une  noble  émulation,  et  qu'on  vit  en  Hon- 
grie des  Musulmanes  s'élever  à  la  hauteur  des  âmes 
chrétiennes  :  Fatitne,  veuve  de  Karialî-Bey,  le  plus 
brave  des  Ottomans ,  voit  son  fils  Ai^ilan  disposé  à 
rendre  à  Maximilien  la  ville  d'Hatws^n  qu'il  com- 
mandait :  Lâche ,  lui  dit-elle ,  si  tu  asHublié  ce  que 
tu  dois  à  la  mémoire  de  ton  père ^  je  n'ai  pas  oublié  ce 
que  je  dois  à  la  mémoire  de  mon  époux  !  va  te  jeter 
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aux  pieds  de,  l' archiduc  ;  laisse^moi  seule  ici,  je  me 
mettrai  à  la  tête  de  mes  braves  janissaires  ;  ils  ne 
rougiront  pas  d'obéir  à  la  veuve  de  Karali-Bey^  et  les 
Allemands  n'entreront  dans  Hatwan  que  foulant  sous 
leurs  pieds  mon  corps  ensanglanté. 

Elle  réveilla  ainsi  dans  le  cœur  de  son  fils  les 
sentimens  que  la  volupté  avait  endormis ,  et  d*un 
sybarite  fit  de  lui  un  héros.  Tant  que  le  siège 
dura ,  on  la  vit  à  ses  côtés  partager  ses  fatigues  et 
ses  dangers  ;  et  lorsque  les  Impériaux  se  furent 
rendus  maîtres  de  la  ville ,  on  trouva  la  malheu- 
reuse Fatime  sur  la  place  publique,  serrant  dans 
ses  bras  son  fils  expirant ,  et  ne  se  plaignant  que 
de  la  pitié  de  ses  ennemis  qui  respectèrent  ses 
jours. 

Pendant  que  le  prince  Tékéli  était  à  la  tête 
d'un  parti  de  Hongrois  qui ,  pour  se  délivrer  du 
joug  de  la  maison  d'Autriche,  n'avaient  pas  craint 
de  s'unir  aux  infidèles ,  son  épouse ,  belle  ^  coura- 
geuse, et  bien  digne  de  servir  une  meilleure  cause, 
avait  par  son  éloquence  et  ses  éminentes  quali- 
tés un  grand  ascendant  sur  le  peuple,  sur  la 
noblesse,  et  défendit  la  forteresse  de  Mongaz  avec 
une  constance  et  une  valeur  héroïques. 

Ces  Hongrois ,  qui  haïssaient  mortellement  la 
domination  autrichienne,  non  seulement  se  sou- 
mirent avec  joie  à  celle  de  l'illustre  Marie-Thérèse, 
mais  ils  s'armèrent  d'un  commun  accord  pour  la 
défendre  :  l'amour  qu'elle  leur  avait  inspiré  anéan- 
tit toutes  les  préventions,  réunit  tous  les  cœurs; 
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la  nation  entière  Fappela  dans  son  sein  pour  rece- 
Toir  son  serment  de  fiidélté  et  placer  sur  la  têie 
de  sa  jeune  souveraine  la  couronne  vénérée  de 
saint  Etienne  (0-  Marie -Tl^érèse  répondit  au  dé- 
vouement des  Hongrois  en  s'occupant  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle  de  leur  bonheur.  Et 
de  son  règne  date  le  progrès  des  lumières,  de  l'a- 
griculture, de  la  civilisation,  de  la  prospérité 
générale  chez  une  nation  long-temps  régie  par 
tjes  loi3  barbares ,  déchirée  par  des  guerres  intes- 
tines ,  et  a^cqablée  par  le  ^éau  des  armeii  otto- 
manes {2). 


(i)  Les  Hongrois  croyaient  que  cette  couronne  avait  été 
«nvoyée  du  ciel  à  saint  Etienne.  Elle  est  d'une  grande  ma- 
gnificence et  d'un  travail  précieux.  Marie-Thérèse ,  rêvé- 
€ne  du  inaniea%i  royal,  bleu  céles^> brodé  par  la  reiaeGi- 
:s6lle  j  fut  couronnée  par  l'ar^^bevéque  :  ^près  cette  cérémo- 
nie elle  créa  quarante-quatre  chevaliers  de  Tordre  de  St.- 
JÉtienne;  puis  elle  fut  conduite  dans  un  superbe  carrosse 
sur  la  place  publique  ou  Ton  avait  élevé  un  trpne.  Là  elle 
Jura  de  maintenir  les  privilèges  de  la  nation^  ensuite  elle 
«BLonta  à  cheval,  traversa  à  pas  lents  le  faubourg  de  la  ville  : 
arrivée  au  pied  d'une  colline  qui  domine  le  Danube , 
^Ue  mit  son  cheval  au  galop  jusqu'au  sommet  de  ce  mon- 
'ticule,  et,  «uivant  l'usage  antique  ,  tira  l'épée  de  saint- 
JÉtienne  qu'elle  présenta  aux  quatre  coins  du  monde. 

^1)  De  Sacy ,  Histoire  générale  de  Hongrie^ 
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CHAPITRE  XVII. 


Polonaises. 


A  cette  beauté  frappante  qui  distingue  géné- 
ralement les  femmes  du  nord ,  les  Polonaises  joi- 
gnent une  imagination  brillante ,  des  grâces  infi- 
nies, des  manières  élégantes,  le  goût  des  arts, 
l'élévation  des  sentimens ,  un  caractère  héroïque 
dans  les  grands  événemens ,  tendre  et  voluptueux 
dans  le  calme  et  les  plaisirs  de  la  vie.  Ces  qualités 
réunies  les  ont  fait  regarder  comme  les  femmes 
les  plus  séduisantes  de  l'Europe ,  et,  dans  tous  les 
temps ,  leur  ont  donné  une  grande  influence  sur 
les  mœurs ,  les  destinées  de  leur  patrie. 

Déjà  dans  les  temps  les  plus  reculés,  nous 
voyons  briller  sur  le  trône  de  Pologne  la  célèbre 
Yanda,  qui  fit  le  bonheur  de  son  peuple  par  sa 
bonté ,  sa  justice ,  et  se  fit  admirer  par  sa  beauté , 
son  éloquence  et  son  courage.  On  la  vit  marcher 
en  personne  contre  Ritiger,  prince  allemand,  qui 
lui  déclara  la  guerre  parce  qu'elle  avait  refusé  sa 
main.  Les  deux  armées  étaient  en  présence  ;  en- 
flammées par  les  discours  de  Yanda,  ses  troupes 
ne  demandent  qu  a  combattre  pour  lui  prouver 
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leur  amôtur  et  leur  dévouement ,  tandis  que  les 
Allemands,  frappés  des  charmes  et  de  Fintrépidité 
de  celte  princesse,  refusent  de  porter  leurs  armes 
contre  elle  ;  chefs  et  soldats ,  tous  abandonnent 
l'injuste  cause  de  Ritiger,  qui^  désespéré,  se  plonge 
son  épée  dans  le  sein.  Vanda  revint  à  Craco vie ,  où 
Fcnthousiasme  de  ses  sujets  lui  décerna  les  hon- 
neurs d'un  triomphe-  L'heureuse  souveraine,  dans 
l'excès  dosa  reconnaissance  pour  la  protection  que 
les  Dieux  lui  avaient  accordée,  voulut  leur  offrir 
un  éclatant  sacrifice;  et,  se  choisissant  elle-même 
pour  victime,  elle  se  précipita  dans  la  Vistule... 

A  cette  époque  où  rien  n'avait  encore  poli ,  ni 
épuré  les  mœurs  grossières  des  belliqueux  Sar- 
mates ,  à  côté  des  grandes  vertus  et  des  actions 
héroïques  apparaissent  des  vices  et  des  crimes  qui 
en  détruisent  les  heureux  effets.  Et,  dans  les  al- 
ternatives de  ces  horribles  et  brillans  tableaux , 
partout  nous  voyons  les  femmes  y  jeter  les  cou- 
leurs de  leur  caractère  :  c'est  ainsi  que  la  maîtresse 
de  Popiel  II  fit  disparaître  la  prospéiûté  que  l'ad- 
ministration des  oncles  de  ce  prince  avait  donnée 
à  ses  États.  Cette  femme  ambitieuse  et  corrom- 
pue ,  pour  régner  seule ,  parvint  à  les  faire  éloi- 
gner de  la  cour;  et  Popiel ,  après  avoir  banni  ceux 
qui  pouvaient  seuls  mettre  un  frein  à  ses  passions, 
mit  le  comble  à  son  ingratitude  en  les  empoison- 
nant. Son  âme  atroce  porta  l'effroi  au  milieu  de 
son  peuple;  et  sa  mort,  épouvantable  châtiment 
de  la  Providence ,  livra  la  Pologne  à  l'anarchie. 

25* 


Toas  ces  maux ,  suscités  par  le^  vices  et  les  de* 
soirdres  d'tme  femme  ^  ftmrent  guéris  par  le  bmime 
bienfaisant  des  vertus  de  Rzepiéza:  fidèle  corn» 
pagne  de  Pkst,  elle  aivail  embelli  son  handble 
chaumière  ;  sur  le  trône  eUe  partagea  sa  gloire  en 
partageant  ses  nobles  travaux*  Elle  l'aida  à  fermer 
les  (daies  de  la  guerre,  à  dissq)er  les  factions;  et 
l'exemple  de  ce  couple  vertueux  réprima  les  viees 
de.  leurs  su}ets.  Rzepiéza  mérita  leur  amour  et  leur 
mconnaissance,  non  seulement  comme  souTeraine, 
mak  encore  comme  mère  de  Ziémo  vit  qu  elle  éleva 
dans  ces  principes  de  sage^e,  dans  cet  enthou- 
siasme de  gloire  qui  le  rendirent  si  cher  ^  si  utile 
à  son  peuple. 

Les  vertus  patriotiques  et  les  vertus  privées  des 
Polonais  étaient  encore  limitées  et  obscurcies  "par 
yignoDanee  et  l'idolâtrie,  lorsque  Dambrowska 
convertit  son  époux  Miécislas  V",  et  avec  lui  une 
grande  partie  de  ses  sujets.  Les  lumières  du  chris- 
tianisme vinrent  alors  dissiper  les  ténèbres  du  pa^ 
ganisme ,  renverser  ses  idoles ,  abolir  la  polyga- 
mie ,  éfmifer  les  mœurs  et  avancer  la  civiUsation. 
Getlâ  reKgion ,  transmise  dans  toute  sa  pureté  par 
les  grâces  persuasives  d'une  fetnme,  ftit  long* 
temps  pratiquée,  selon  l'esprit  é vaaagélique ,  sans 
superstition  ni  intolérance. 

Toutefois ,  malgré  l'établissement  du  christia- 
nisme, qui  partout  retire  les  femmes  de  l'escla- 
vage, et  tes  place  dans  la  position  la  plus  propre  à 
augmenter  leurs  vertus  et  à  ^Bblir  leur  influence 
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tar  des  bases  soIi<ks ,  ççttè  kifluaotce  fut  îmi  d^l$tre 
toujours  honorable  et  salutaire  :  après  uu  demi^ 
siècle  de  gloire  et  de  prospérité  donné  ,par  Mtér* 
cislas  P*  et  son  fils  ^ui  unissait  aux  grandes 
qualités  de  sou  père  toutes  les  vertus  de  sa  pieuse 
mère,  Richsa^  princesse  altière »  eu  prenant  un 
souverain  pouvoir  sur  sop  éponx  Mlépislas  II  ^  le 
rendit  itiéprisâîile  aux  yeux  de  ses  sujets  p^r  $0^ 
faiblesse  et  m  nuUiti^.  Noipua^e  régepte  à  la,  mont 
de  ce  roi ,  Bâchaa  actabb  lé  peupj^  d'impôts  »vtt 
ne  répondit  à  ses  plaintes  {[{ue  par  le  plils  mêfh^ 
knt  orgueU.  La  haine  qu'elle  inspira  rejaillit  sur 
son  fils  Casimir;  les  Polonais  le  rejetèrent  4ti  trône- 
et  bannirent  sa  mère  du  royaume  ;  l'^n  ^t  l'aUtre 
furent  ée  mettre  sous  la  protecticm  de  Conrad  Ih 
Cet  empereur  âWma  pour. les  venger;  mai#  tlfi^t 
battu  et  abandonna  leur  cause; 

jtèi  oQttpable  conduite  de  HiQhsa  livra  la  Pologne 
aux  horrc^ors  de  Fanart^hie  s  des  villages  furent 
brûlés  et  vlufés'^  des  villes  entières  dépdupjéef  |  Qt 
àams  ces  tempsi  de  calamité  ou  des  brlg9ild$  se 
partageaient  les  dépouilles  de  In  mc^are^^  ipik  il 
n'y  avait  plu»  que  des  bourreaux  et  des  viclîmegri» 
trà  toualéi  U^^is  étaient  rompus,  les  églises  pr^ 
fanées,  les  babitans  de  ce malheui^eux  psiyj  fur^Uf: 
au  moment  d'abandonner  le  chrisliaïiisipe  jpQur 
rétomber  dasM9  Fidolâtrie.  L'éleetioii  d'un  roi  siage 
et  mûri  dans  l'advetsité  mit  fin  à  tant  de  maux; 
Gâstmir  fut  rappelé  ;  il  quitta  l'al^aye  de  Clm^y 
fimr  régner  aveic  gloire  sur  la  Polog^e  régénérée* 


Boleslas ,  qui  fl^àbord  suivit  les  traces  du  grand 
Béleslas ,  rendit  ses  peuples  faettreux ,  les  conduisit 
à  la  victoire;  mais  Kîow ,  dont  il  fit  la  conquête, 
fut  pour  lui  et  ses  guerriers  une  nouvelle  Capoue  : 
la  beauté  des  femmes  et  leurs  séductions  amol- 
lirent leur  courage;  ils  oublièrent  la  gloire,  la 
patrie  et  leurs  femmes.  Une  si  longue  absence  dont 
«lies  n'ignoraient  poiiit  la  cause,  fit  aussi  oublier 
leur  devoir  aux  Polonaises  :  honneur,  vertu ,  dé- 
licatesse^ furent  sacrifiés  à  la  vengeance.  Elles  se 
déclarèrent  veuves  de  leurs  maris  infidèles  et  les 
remplacèrent  par  leurs  propres  esclaves.  A  cette 
nouvelle,  les  conquérans  de  Kiow,  'qui  s-étaient 
endormis  au  sein  des  voluptés,  se  réveillèrent 
pour  venir  laver  cet  affront  dans  le  sang  des  cou- 
pables. Ils  n'eurent  pas  seulemaat  à  combattre  les 
amans  de  leurs  femmes  ;  leur»  femmes^  elles- 
mêmes  les  défendirent  avec  une  intrépidité  digne 
d'une  meilleure  cause.  Toutefois ,  aprè»  une  ba- 
tafllc  sanglante ,  les  époux  sortirent  vainqueurs  de 
cette  honteuse  lutte. . .  Matis  la  Pologne  ne  retrouva 
^u'un  tyran  dans  Boleslas,  gâté  par  la  mollesse  et 
abruti  par  la  débauche.  L'horreur  qu'inspiraient 
escrimes,  et  les  foudres  du  Yattcan  Tobllgèrent 
à  s'enfuir  de  son  royaume  et  à  finir  ses  jours  dans 
un  monastère. 

Christine,  femme  vicieuse  et  sans  vertus,  fit 
tisUi^per  à  son  époux  Ladislas  les  droits  de  ses 
frères.  Ce  rèçqe,  qui  ne  fut  marqué  que  par  des 
troubles,  finit  par  la  déposition  de  ce  roi.  tbut^-* 
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fait  indigne  du  trône.  Mais^  toujours  excité  pa^ 
l'ambitieuse  et  yiodicatiTe  Christine ,  Làdislàs  en-, 
gagea  Frédéric  Barberousse  à  tenter  une  invasion 
en  Pologne ,  où  Tarmée  impériale  ne  trouva  que 
de  honteux  revers. 

Pendant  la  minorité  de  Boleslas-le-Chaste ,  le 
duc  de  JMloravieet  Henri,  duc  de  Silésie,  allumè- 
rent une  guerre  civile  en  se  disputant  la  régence. 
Cette  guerre  fut  terminée  par  les  soins  de  la  pru- 
dente et  généreuse  épouse  de  Henri ,  qu'elle  dé- 
cida à  abandonner  toutes  se3  prétentions  à  son 
rival  pour  rétablir  la  paix.  L'épouse  deBôleslas, 
Cunégonde,  fut  la  plus  belle  femme  de  soiï  siècle^ 
et  mérita  le  titre  de  sainte  par  la  sagesse  de  sa  coa- 
duite,  par  son  éminente  piété  et  ses  vertus. 

Esther ,  belle  comme  la  reine  dont  elle  portail 
le  nom  et  comme  elle  attachée  à  son  peuple 
proscrit,  se  servit  aussi  de  son  ascendant  sur  le 
grand  Casimir  pour  lui  faire  accorder  sa  protec- 
tion aux  juifs,  et  faire  rendre  en  leur  faveur  des 
lois  qui,  dictées  par  l'amour ,  servirent  la  politique 
de  ce  roi,  et  contribuèrent  à  la  prospérité  de  la  Po^. 
logne  en  y  favorisant  l'industrie  et  le  commerce. 

Les  grandes  qualités  d'Hec»  wige  et  sa  rare  beauté 
la  rendirent  l'ornement  et  la  gloire  du  trône.  Re- 
cherchée à  la  fois  par  le  duc  d'Autriche  et  le  grand- 
duc  de  Lithuanie ,  elle  fut  assez  généreuse  pour 
sacrifier  le  choix  de  son  cœur  à  celui  qui  conve- 
nait le  mieux  aux  intérêts  de  sa  nation  :  elle 
épousa  Jagellon,  le  convertit  à  sa  foi  et  joignit  à 
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la  Pologne  se«  États  de  Litliuanie  i  là  tégnâi^al  en^ 
core  l'idolâlric  et  les  superstitions  les  plus  bdiv 
bar^s  9  quand  l'auguste  couple  vint  les  remplacer 
par  les  bienfaits  et  les  lumières  du  christianisme. 
Le  temple  de  Wilna,  souillé  par  des  sacrifices  hu- 
main s  ^  fut  reôvei^sé  et  le  feu  perpétuel  éteint;  les 
sombres  forêts  où  les  prêtre  faisaient  ént^idre 
leurs  oracles  furent  abattues  ;  ks  vipère^,  regar- 
dées comme  les  divinité»  tuléiaires  des  fonâiilles  ^ 
furent  tuées  ;  et  ce  peuple  superstitieux  ^  voyant 
tant  de  sacrilèges  impunis ,  reconnut  l^lmpuissance 
de  ses  divinités  et  adora  le  Dieu  de  paix  et^'amour 
d'Hedwige  et  de  Jagellon. 

A  cette  époque  les  femmes  ,  ^nferittées^  dan» 
leurs  châteaux^  tèut  entières  à  la  pratique  des 
sôiï]^  donàestkjj^ues ,  cénnués  seulement  tte  leurs 
vassaux  dont  elles  animaient  les  travaut  par  leur 
présence  4  adorées  dans  leurs  familles  dottf  dléfs 
faisaient  le  bonfaeur ,  formaient  léul^s  allés  à  de- 
venir ée&  épouses  fidèles,  de  tendréd  mères;  et 
leurs  époux ,  leurs  fils ,  en  trouvant  dan&  leur  ul- 
térieur les  plus  douces  jouissances ,  conservaient 
ces  mœurs  simples  et  pures  qui  donnent  tant  d'é- 
lévation à  la  pensée ,  Isant  de  génér^ité  aux  senti- 
mens.  «  Alors  la  noble^e  pratiquait  les  verttis  do- 
»  iHestiques^  et  les  mœyhrs  prévenaienft-  seules  les 
!.  désastres  et  les  caknnités  qu'aurait  pu  enfanter 
»  un  gouvernement  si  vicieux.   Amie  de  la  paix  , 
»  toujours  prête  à  la  guerre,  elle  était  également 
•  formée  à  tous  les  emplois  des  camps  et  à  tous 
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y>  ceu)^  de  la  vie  civile,  et  au  séjour  habituel  des  cam- 
»  pagnes  (i).  »  Rien  n'était  plus  cher  au  cœur  des 
Polotiâis  que  la  patrie  i  rien  de  plus  beau  à  leurs 
yeuiL  que  la  liberté.  Inflexibles  sur  tout  ce  qui 
avait  rapport  â  ces  puissans  intérêts ,  ils  placèrent 
leur  pays  au  premier  rang  des  États  de  l'Europe , 
et  conservèrent  long-terïips  leur  indépendance.  A 
cette  époque  les  femmes  en  géùéral  vivdent  éloi- 
gnées dé  la  cour  ;  ce{)endant  leur  influence,  comme 
celle  des  anciennes  Romaines,  se  répandait  au 
loin  ;  de  lèiiris  VerttiS  privées  semblait  découler  la 
prospérité  de  là  patrie. 

Et  lorsqu'une  aimable  Française ,  en  venant 
partager  le  trône  de  Ladislas  et  de  Casimir,  voulut 
introduii'e  les  mœurs  de  sa  nation ,  pour  arriver  à 
son  but,  elle  essaya  d'employer  là  séduction  des 
femmes;  inàls  alors  étrangères  à  toute  espèce  d^in- 
frigues  et  cf ambition,  ^c  il  est  prouvé,  dit  Ru- 

*  Ihières ,  que  les  plus  babiles  d'entre  elles  ne  su- 

•  r^it  exeriîèr  ôé  pèuvoir  qvté  ittt  lè  cœrir  dé  leurs 
«lilariSé  »  • 

Tmitefôîs  rempart*  qu'e^etçô  LoUîse-Mârie  de 
€k>*i2aigue  sûr -lé  frère  dé  LadîslaS,  son  sfeCWid 
épôux,  liri  fut  fatttlè )ainsir  qtfâ  la  Pologne  dont  la 
décadence  date  de  te  règhé;  Cette  reine  entraiiia 
Casiniiï^  dans  des  démarches  qui  ^^gnèreiït  de  lui 
les  sujets  qnî  étaient  ses  plus  fermes  appuis  :  c'est 

ainsi  qu^en  faisant  calomnier ,  dépôliiller  de  ses 
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(i)  Rulhièt-es,  Anarchie  de  Pologne. 
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titres  et  de  ses  biens ,  condamner  à  mort  le  grand 
maréchal  Lubomirski,  parce  qu'il  s'était  opposé  à 
son  projet  de  faire  désigner  le  duc  d'Enghien  pour 
successeur  au  trône ,  elle  excita  la  rébellion  de  ce 
brave  guerrier,  qui,  à  la  tète  d'une  armëe  de  par-t^ 
tisans,  revint  attaquer  la  Pologne  et  vainquit  les 
troupes  dirigées  contre  lui. 

L'ascendant  de  rarchiduch^sse  ^éonore  sur  Mi^ 
chel  Wieçnowieki ,  ne  fut  pas  moins  fatale  à  cette 
nation  :  son  frère ,  l'empereur  Léopold ,  profita  de 
cet  ascendant  de  sa  sœur  sur  ce  faible  monarque, 
pour  attirer  sur  la  Pologne  les  ariiies  ottomanes 
qui  menaçaient  ses  Etats.  Michel  s'étant  laissé  per- 
suader qu'il  serait  honteux  de  traiter  avec  des  su- 
jets rebelles,  rejeta  les  propositions  de  paix  des 
Cosaques  qui  se  mirent  sous  la  protection  de  la 
Porte;  et  la  Porte  saisit  cette  occasion  pour  faire 
entrer  en  Pologne  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  :  cette  arméej,  après  dix  combats,  fut 
cependant  détruite  par  Sobieski.  Mais  l'indigne  Mi- 
chel ,  toujours  sous  l'influence  de  la  politique  au- 
trichienne, ne  profita  point  de  ces  victoireset  signa 
un  traité  honteux  avec  lesOttomaps.  Aprèala  mort 
de  ce  souverain,  sa  veuve,  toujours  mtrigante ,  dési- 
rant rester  sur  le  trône  de  Pologne  avec  un  époux 
de  son  choix ,  engagea  les  diamans  de  la  couronne 
pour  acheter  des  voix  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, qui  était  au  nombre  des  candidats;  mais  la 
mort  de  ce  prince  anéantit  les  espérances  d'Eléo- 
nore  au  moment  où  elle  en  avait  assuré  le  succès. 
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Le  grand  Sobieski,  le  vainqueur  des  Turcs,  le 
sauveur  de  sa  nation ,  et  Ton  peut  dire  del'Europe^ 
fut  couronné,  et  devint  un  bon  roi  sans  cesser 
d*étre  un  héros.  Mais  sa  trop  grande  faiblesse  pour 
son  épouse  lui  aliéna  laffection  d une  partie  de 
ses  sujets,  quiiui  reprochaient  d'avilir  la  royauté 
en  laissant  tenir  à  une  femme  les  rênes  du  gou- 
vernement. Ces  mécontens  d'une  part ,  de  l'autre 
les  intrigues  des  partisans  de  la  reine,  causèrent 
des  troubles  qui  obscurcirent  les  dernières  années 
de  ce  règne  glorieux.  Toutefois  il  nous  semble 
juste  d'observer  que  la  compagne  de  Sobieski  n'a- 
mollit |K)int  son  courage ,  n'affaiblit  point  son  dé^ 
Youement  patriotique,  et  que  ces  liens,  pour  lui  si 
cfaerset  si  sacrés  d'époux  et  de  père,  resserraient 
encore  ceu^  qui  l'attachaient  à  son  pays. 

Casimir  et  Sobieski,  à'  qui  l'on  a  si  vivement  re-r 
proche  de  s'être  laissés  gouverner  par  leurs  femmes, 
outre  qu'ils  ont  été  placés  au  rang  des  meilleurs 
souverains ,  n'ont-ils  pas  encore  été  distingués  par 
la  douceur ,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  par  l'ur- 
banité, râmolir  des  lettres,  par  leurs  manières  no- 
bles et  affables,  par  l'enjouement  et  les  grâces  de 
leur  esprit?  et  sans  excuser  les  intrigues  de  cour 
de  leurs  femmes,  ne  pourrait-on  pas  leur  faire 
honneur  des  qualités  vraiment  françaises  de  ces 
deux  rois ,  puisque  l'une  et  l'autre  avaient  apporté 
de  la  France,  leur  patrie,  toutes  les  séductions, 
tous  les  talens  les  plus  propres  à  former  et  adou- 
cir le  caractère  alors  si  âpre  des  Polonais? 
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Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  soniine  des  biens  et 
des  maux  produits  par  FinflueDce  de  ces  deux 
princesses  étrangères ,  toujours  est-il  vrai  que  les 
belles  actions  des  Polonaises  en  général ,  pendaiit 
toute  cette  période,  prouvent  qu'elles  n'avaient 
point  encore  dégénéré. 

Xe  terrible  Kmielniski ,  pour  Venger  te  meuttre 
de  son  fils  ;  les  outrages  et  le  meurtre  de  sa  femme 
dont  s'était  rendu  coupable  un  seigteur  polonais  » 
se  mit  à  la  tête  des  Cosaques  et  des  Tartares ,  défit 
l'armée  qu'on  lui  opposa ,  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
immolant  aux  mânes  de  sa  familk  toiis  les  noblea 
qui  tomfa^ent  en  son  pouvoir.  C'en  était  6ut  de 
la  Pologne,  si  le  partage  de  ses  riêbes  dépouUles 
n'eût  jeté  la  mésintelligence  entre  ses  vàiixqueurs. 
Toutefois,  rien  ne  put  jamais  éteindre  dans  KmidU 
niski  la  soif  de  la  veiigeance.  Il  retint  à  difiëreUtes 
reprises  porter  l'efiroietla  désolation  danace  oeial^ 
heureux  pays.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux  €t  de 
ces  dangers  occasionés  par  la  mort  d'une  femme» 
que  les  Polonaises  sortirent  de  leur  doitce»  obsteu- 
nié  pour  se  placer  dans  lès  rangs  desrdéfenseuni 
de  leur  patrie,  combattre  pour  eette  isàltite^caolé 
et  moiërir  pour  sauver  leur  faonnear  t  f  Dans  tmé 
•  de  ces  dernières  guerres  isou tenues  par  les  P^Ioh 
»  nais  contre  les  Turcs  et  les  Tartares  ^  la  ville  de 
^  Trembowla  était  a^aSKe  par  ces  bari>aries  ;  leur 
«nombre,  leur  fureur  répandaient  l'éfioùvante 
»  dans  la  ville.  Après  plusieurs  assauts  sangbuis,  et 
«au  moment  d'en  subir  un  dernier  d'a«tant  |>hi5 
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%efl&ayant  que  la  brèche  était  ouverte,  la  garnison  ^ 
»  faible  et  épuisée  de  fatigues ,  était  près  de  mettre 
»  bas  tes  armes  et  de  livrer  ainsi  les  enfans  à  l'escla- 
»  vage ,  les  vieillards  à  la  mort  et  les  femmes  aux 
»  plus  horribles  outrages,  lorsqu'une  intrépide Po^ 
»  lanaise,  nommé  Kazanowska  (  i  ),  parait  les  armes 
>  à  la  main,  et,  suivie  de  quelques  compagnes  cou- 

*  rageuses ,  rappelle  les  guerriers  à  l'honneur ,  les 
^ fait  rougir  de  leur  faiblesse,  ranime  l'espérance , 
«  tantôt  par  des  éloges  tantôt  par  des  reproches 
»  éloquens,  électrise  les  citoyens ,  donne  de  l'intré- 

#  pidité  aux  plus  timideis,  de  la  force  aux  plus  fai- 
»bles,  et  fait  passer  dans  leurs  âmes  le  feu  hé* 

•  roique  que  lancent  ses  regards.  A  sa  voix  ce  cri 
Il  unanime,  victoire,  liberté,  retentit  dans  les  airs. 
»  Tous  s'arment,  tous  se  précipitent  en  foule  sur  les 

•  pas  de  l'héroïne  et  fondent  sur  les  barbares  qu'ils 
«<étonnent,  ébranlent,  enfoncent,  dispersent  et 
»  mettent  en  fuite  après  un  affreux  carnage  (i^).  » 


(i)  Déjà  dans  plusieurs  sorties  elle  s'était  signalée  contre 
ces  barbares,  avait  versé  leur  sang  ,  déjoué  les  projets  de 
leurs  complices,  ou  intimidé  les  lâches  prêts  à  se  rendre. 
Épouse  du  commandant  courageux  de  cette  ville ,  mais 
plus  caurageuae  encore  que  lui,  lorsqu'après  quatre  as- 
êauts  soutenus  avec  vigueur  elle  le  vit  trembler  pour  le 
succès  du  cinquième,  cette  héroïae  du  nord,  armée  de 
deux  poignards ,  dit  Â  son  mari  :  En  voilà  un  que  je  te 
destine  si  tu  te  rends;  l'autre  est  pourmoi. 

(  Fasies  de  la  Pologne.  ) 

{2)  Mémoires  et  Souvenirs  de  M.  le  comte  de  Ségur. 
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Emportée  d'assaut  par  les  Cosaques,  la  ville 
de  Wionicza  fut  livrée  au  pillage  et  à  la  fureur  des 
ennemis.  Au  milieu  de  Tincendie ,  des  massacres , 
des  Tiolences  et  de  la  plus .  affreuse  dévastation , 
une  jeune  religieuse  tombe  entre  les  mains  de  sol- 
dats forcenés  ;  effrayée  seulement  du  dabger  que 
court  son  honneur,  elle  se  prosternp  aux  pieds  du 
plus  furieux  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  respecter  ma 
personne  j  qui  est  consacrée  à  la  religion  même  que  tu 
prof  esses,  je  puis  te  rendre  invulnérable,  comme  je  le 
suis  en  cet  instant  :  fais-en  l'essai  avec  ton  cimeterre, 
va,  ne  crains  rien,  tu  peux  me  frapper.  Ce  soldat, 
aussi  crédule  que  barbare,  lui  tranche  la  tête. 

Si  jusqu'alors  les  femmes  en  général  n'avaient 
exercé  le  pouvoir  de  leurs  charmes  que  sur  le 
cœur  de  leurs  maris;  moins  heureuses  sous  le  rè- 
gne de  Frédéric-Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  elles 
connurent  toute  l'étendue  du  pouvoir  que  don- 
nent l'artifice  et  la  coquetterie;  elles  l'échangèrent 
contre  la  candeur,  la  simple  et  aimable  dignité  de 
la  vertu  ;  elles  furent  mêlées  à  toutes  les  intrigues 
de  cour  et  même  à  la  politique  :  parente  et  maî- 
tresse du  primat  qui  était  à  la  tête  du  parti  du 
prince  de  Conti ,  ce  fut  madame  Towianska  qui 
l'entraîna  à  reconnaître  l'élection  d'Auguste;  et 
ce  roi,  espérant  par  le  même  moyen  entraîner 
aussi  Charles  XII  dans  son  parti,  chargea  de  cette 
mission  la  comtesse  de  Konigsmark,  distinguée  par 
sa  naissance ,  son  esprit  et  sa  beauté  ;  mais  le  mo- 
narque suédois  ne  voulut  point  s'exposer  aux  se- 
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Iductiocis  de  rainbassadrlce  (  i  )  ;  il  refusa  de  Isr  Voir 
et  resta  le  redoutable  ennemi  de  l'électeur  de 
Saxe ,  le  zélé  et  puissant  protecteur  de  son  antago- 
niste ,  Stanislas  Leczinski.  Mais  le  généreux  Star 
nislas ,  qu'il  aTait  placé  sur  le  trône ,  ne  pouyant 
s'y  soutenir  qu'en  versant  des  flots  de  sang ,  abdi- 
qua la  couronne  qu'Auguste  reprit  de  nouyeau. 

Sous  ce  règne  on  yit  les  femmes  jouer  un  grand 
rôle  à  la  cour,  devenir  l'âme  et  l'ornement  des 
fêtes  somptueuses  qu'on  y  célébrait.  Bientôt  elles 
furent  les  uniques  dispensatrices  des  grâces ,  des 
honneurs  ;  leur  caprice  plaçait  au  premier  rang 
des  êtres  incapables  de  l'occuper;  le  luxe,  la  mol- 
lesse furent  portés  au  comble.  Alors  le  but  d'Au- 
guste fut  rempli  ;  la  nation  qu'il  n'avait  pu  sou- 
mettre par  la  force,  devint  son  esclave  par  la 
corruption. . . 

Dans  les  provinces ,  les  femmes  ne  restèrent 
point  étrangères  au  changement  survenu  dans  les 
mœurs  :  leur  habitation,  leur  table  en  rappelaient 
encore  l'antique  simplicité ,  tandis  qu'il  n'y  avait 
rien  déplus  brillant  que  leur  costume  etleurs  équi- 
pages. La  belle  châtelaine  allait  visiter  une  amie 


(i)  Un  jour  Charles  XII  aperçoit  madame  de  Konigs- 
mark  qui  était  descendue  de  voiture  pour  Taborder;  aus- 
sitôt il  la  salue,  retourne  son  cheval  et  part  ?>n  gi'and 
galop,  laissant  la  belle  comtesse  interdite  et  peutrôtre 
orgueilleuse  de  la  crainte  qu'elle  inspire  au  héros  de  la 
Suède  ! 
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clans  tm  château  voiâin,  dans  le  pompeux  appareil 
4'une  voiture  à  çix  cbevaux  harnachés  d'or  etd'a^ 
gent ,  gardes  à  cheval ,  écuyer ,  dames  d'atour , 
femmes  do  chambre ,  pages ,  nègre  ou  nain.  Au 
milieu  de  ce  luxe  oriental,  qui  le  plus  souvent 
traîne  à  sa  suite  Fesclavage ,  ces  femmes  cher- 
chaient encore  à  réveiller  Tenthousiasane  de  k  li- 
Ipierté  et  à  former  des  partisans  pour  briser  les  fers 
de  leur  patrie. 

Depuis  cette  époque  les  Polonaises  prirent  part 
à  toutes  les  affaires ,  soit  à  la  cour ,  soit  d»is  les 
provinces  ;  partout  nous  voyons  régner  l^ir  in- 
fluence :  ici ,  c'est  par  les  talens  et  les  séductions 
d'Aspasie;  ailleurs,  par  la  force  d'âme  des  femmes 
de  Lacédémone  ;  sur  les  champs  de  bataille ,  par 
la  valeur  de  celles  d'Argos.  La  princesse  Czarto- 
rinski  apporta  à  la  cour  de  Varsovie  le  ton ,  les  ma- 
nières, les  mœurs  de  la  cour  galante  de  Louis  XIY; 
l'esprit  le  plus  cultivé,  joint  aux  grâces  naturelles 
et  au  désir  de  plaire ,  la  rendirent  le  charme  de  la 
société ,  le  modèle  des  femmes ,  le  conseil  des  plus 
graves  ministres,  Tamie  des  courtisans  les  plus 
spirituels.  Au  milieu  des  plaisirs  elle  sut  relever 
l'éclat  de  sa  famille,  élever  ses  enfans  pour  qu'ils 
pussent  atteindre  à  la  haute  fortune  qu'elle  leur 
préparait*  Sa  fille,  la  comtesse  Poniatowski,  de 
mœurs  pures,  d'une  imagination  romanesque, 
d'un  caractère  généreux ,   disait  à  Stanislas- Au- 
guste, en  apprenant  son  intrigue  avec  la  grande- 
duchesse  Catherine  de  Russie:  Mon  fils,  ce  n'ai 
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point  par  un  commerce  de  galanterie  ^  mais  par  de 
grandes  vertus  et  de  grandes  qualités  que  vous  develi 
mériter  r élévation  qu'on  vous  a  prédite;  vous  vous  ex^ 
posez  à  sacrifier  un  jour  votre  couronne  ^  votre  pa- 
trie ,  à  une  maîtresse.  En  suivant  ces  conseils ,  peut- 
être  Stanislas  ne  serait  jamais  parvenu  au  trône , 
mais  il  aurait  occupé  un  rang  plus  glorieux  dans 
sa  patrie  et  dans  la  postérité. 
^  La  Pologne ,  en  recevant  un  roi  de  la  main  de 
Catherine  II,  se  trouva  courbée  sous  sa  tyrannie  ; 
et  les  baïonnettes  russes  dictaient  des  lois  jus- 
qu'au pied  du  trône.  Au  milieu  de  tous  ces  • 
maux  de  l'oppression  et  de  l'anarchie ,  on  voyait 
un  grand  nombre  de  jeunes  femmes  attachées  au 
parti  de  Poniatowski ,  déployer  à  sa  cour  le  luxe  le 
plus  extravagant ,  animer  les  fêtes ,  les  spectacles , 
et  par  toutes  les  séductions  possibles  étourdir  sur 
leur  humiliation  les  hommes  qui  étaient  encore  ca- 
pables de  la  sentir  :  toujours  placées  entre  le  roi  et 
le  farouche  Repnin,  ministre  de  Catherine,  elles  les 
brouillaient  par  leurs  intrigues  et  tour  à  tour  les 
raccommodaient  par  leurs  grâces  persuasives. 

Les  femmes  de  mœurs  sévères  avaient  conservé 
au  contraire  tous  les  sentimens  élevés  qui  atta- 
chent à  la  patrie  et  toute  l'énergie  nécessaire  pour 
la  servir  et  la  défendre  :  c'est  ainsi  que  la  femme 
du  brave  Pulawski  lui  consacra  sa  famille  en- 
tière  ;  elle  arma  son  époux ,  ses  trois  fils ,  son  ne- 
veu, et  resta  seule  pour  les  pleurer  et  célébrer  leur 
gloire. 
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1^  princesse  Sapieba  et  la  comtesse  Potoski^ 
profitant  de  cet  iirésistible  ascendant  que  donnent 
lamour  et  la  beauté,  décidèrent  leurs  époux  à 
consacrer  leur  fortupe  et  leurs  bras  pour  repousser 
la  tyrannie  étrangère. 

La  comtesse  Braniski .  sœur  du  roi  et  fennne  du 
plus  zélé  partisan  de  l'indépendance  y&ut  concilier 
les  devoirs  de  sœur ,  d  épouse ,  de  citoyenne ,  parce 
qu'elle  fut  constamment  dirigée  par  l£f  sagesse^  Ta- 
mour  de  la  justice  et  de  l'humanité^  C'est  cette 
femme  charmante  que  le  brave  JVtokranouski  au- 
rait voulu  voir  sur  le  t^ne  de  Pologne*  Ami  gé- 
néreux ,  intrépide  défenseur  de  son  pays ,  en  tra- 
vaillant a  le  placer  sous  les  lois  de  celle  qu'il  ai- 
mait ,  il  croyait  servir  à  la  fois  les  deuist  intérêts 
tout  puissans  sur  soa  cœur  de  l'amour  et  de  la 
patrie. 

A  cheval,  le  sabre  à  la  main,  éblouissantes  de 
beauté  et  de  valeur ,  l'épouse  et  la  sœur  du  prince 
Radziwil  (i)  combattaient  à  ses  côtés  avec  une 
intrépidité  qui  animait  leurs  soldats  et  frappait 
l'ennemi  de  terreur  et  d'admiration. 

Si  tous  les  Polonais  ayaient  été  animée  par  les 
mêmes  sentimens ,  sans  doute  qu'ils  auraient 
triomphé  de  leurs  ennemis  ;  mais  un  trop  grand 


(i)  La  jeune  princesse  remarque  au  milieu  des  combats 
la  bravoure  d'un  Polonais  pauvre  et  obscur;  ramoûr,  la 
générosité  le  rendent  son  égal  à  ses  yeux)  elle  Tépouie  et 
partage  avec  lui  son  immense  fortune^ 
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nombre  avait  été  ènerv^é  par  le  goàt  des  plaisirs  et 
delà  mollesse  :  ils  se  laïssèrent  trop  faéîlemeiît  sé^ 
duire  panr  la  politit[ue  de  la  Russie  qui  letilr  ôfff ait 
à  la  fuis  dvt  repos  ^  de  Tor,  des  dignités  ;  à  ce  tit  pt4x 
ils  Wnéitent  lenir  patrie  ;  et  trois  paiS6anées«  se!  la 
{mriHgèreat; 

^  liistiliite' par  le  iiialfaéur V  forte  et  oi^gHeilleuse 
de»  aâgesset  des  brave»  citoyeifs  qu^eBe  renfermait 
tiEÈRore  dans  sdn  sdn ,  '  la  nation  Votilnli  repmndbe 
«es  droits  et  sea  titrés  à  la  liberté ,  àla  considéra-- 
tlôn^  adcbonheiu-  :  dans  cet  élan  généreux,  doïiné 
et  soutenu  pdr  i'anlrépiffé  e4  vertueux  Kociusko  ^ 
kâ  femmes  rfvaiis^^cfnt  de  couTageiet  de  gtand^ur 
d'âme;  àvec)  les  héros  de  leur  pays  j  elles  excitaient 
leur*  ardetir  gueàrrière  et  se  dépouillaient  à  Fenvi 
dé  leur  or ,  de  leurs  bi)birx  pour  les  consacrer  aux 
besoiiis  de  la  pkfrie.  Qiiaoïd  Bonaparte  fit  briller  à 
leurs  ye»x  une  trompeuse  Itieur  de  liberté,  on  sSît 
avec  quelle  joie  elle  fut  saisie  par  les  Polonaises  ^ 
avec  quel  enthousiasme  elles  proclamaient  roi  le 
brave  et  infortuné  Poniatowski  !  Et ,  lorsqu  après 
la  longue  et  fîgôiîi'etïse  déferise  dé  Ctacovie,  ce 
prince  fut  obligé  à  la  retraite ,  les  femmes  de  tous 
les  rangs ,  couvertes  d'habits  de  deuil ,  vinrent  en 
pleurant  faire  leurs  adieux  à  ce  héros  et  à  son 
armée... 

Aujourd'hui,  sous  un  joug  étranger,  les  Polo- 
naises en  allègent  le  poids  par  leur  amabilité ,  et 
font  oublier  les  maux  de  la  patrie  par  les  agrémens 
de  leur  caractère,  parles  charmes  de  la  vie  privée. 

26* 
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Pour  achever  de  les  peindre  nous  emprunterons 
encore  quelques  traits  à  M.  de  Ségur  :  »  Là ,  dît-il 
»en  parlant  de  la  Pologne,  là  le  voyageur,  reçu 
»  avec  une  antique  et  généreuse  hospitalité ,  trouve 
»  dans  de  vastes  salles  des  preux  courtois,  des  daines 
»  remplies  de  grâces ,  dont  Târae  élevée  et  le  carac- 
»  tère  romanesque  mêlent  à  leurs  doux  attlraits  je 
k  ne  sais  quoi  d'héroïque  :  on  dirait  à  les  voir  et  à 
»  les  entendre  qu'elles  vont  tout  à  l'heure  présider 
»  un  tournoi ,  soutenir  un  siège ,  animer  leurs 
>  époux ,  leurs  amans ,  les  guider  aux  combats ,  les 
»  parer  d'écharpes  brillantes  ,  et  les  couronner 
«après  la  victoire  au  chant  des  bardes,  au  sondes 
•  harpes,  ou  bien  aux  doux  accens  des  troubà- 
«dours...  Il  n'est  pas  de  contrée  en  Europe  où 
1  l'on  puisse  trouver  plus  de  femmes  de  noms  his- 
t toriques^  joignant  les  plus  nobles  qualités  de 
1»  l'âme  aux  charmes  de  la  figure  et  aux  agrémens 
»  de  l'esprit  (i).  » 

(i)  Mémoires  et  souifenirs  de  M,  le  comté  de  Ségur. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Prussiennes. 


Les  femmes  eu  Prusse,  moins  belles ,  moins  sé- 
duisantes que  les  Polonaises ,  sont  en  général  plus 
sages  et  plus  instruites.  A  l'époque  même  où  ce 
pays^  ait  encore  plongé  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  l'épouse  du  duc  Albert,  Anne-Marie 
de  Brunswick ,  se  distinguait  par  son  savoir  et  son 
éminente  piété. 

Ce  fut  Sophie- Charlotte  qui  apporta  à  la  cour 
de  Berlin  l'esprit  de  société,  la  politesse,  le  goût 
des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature.  Cette 
princesse  joignait  à  un  esprit  supérieur ,  à  des  con-^ 
naissances  1res -étendues,  une  vertu  sévère,  un 
caractère  indulgent  et  aimable,  qui  lui  donnaient 
tous  les  moyens  d'obtenir  par  l'amour  un  empire 
absolu.  Elle  s'en  servit  pour  améliorer  les  mœurs 
de  ses  sujets,  les  polir  et  les  éclairer.  Elle  fonda 
l'académie  des  sciences  de  Berlin,  fut  l'amie  de 
Leibnitz,  la  protectrice  de  tous  les  savans  qu'elle 
attirait  à  sa  cour.  Pour  elle  fut  bâti  Charlottem- 
bourg,  le  Versailles  de  la  Prusse.  Cette  reine  vit  la 
mort  avec  une  ferpieté  d'âme  qui  couronne  admi- 
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rablement  sa  belle  vie.  Ses  dernières  paroles  pë- 
gneat  bien  le  caractère  fastueux  et  vain  de  son 
époux  :  on  voulait  lui  persuader  combien  grande 
serait  la  douleur  de  Frédéric  s'il  venait  à  la  per- 
dre. Oh!  pour  lui,  dit-elle, y>  suis  fort  tranquille; 
le  soin  de  me  faire  de  magnifiques  obsèques  le  dis- 
traira ,  et  pourvu  qu'il  ne  manque  rien  à  cette  céré- 
monie,  il  sera  consolé  de  tout. 

La  politesse,  le  bon  ton,  la  galanterie,  qui,  par 
Taiin^ble  ascendant  de  Sppbie -Charlotte,  coin- 
li^epça^i;|t  A  se  répandre  as^z  géi^éralement  dans 
ce  pays ,  furent  singulièremeiit  Umâtés.  ou  affaSiUs 
S0U3  Frédériç-Guill^juiine ,  d^t  h  gouvernement 
tqyit  militaire,  en  privant  les  fenpunes  de  Isur  iur 
|luençe,J|eur  ôta  les  iiû^oyisns  de  s'o|>poser  àîces 
usages  grossiers,  à  cette  rudesse  de  maniènss  et  du 
l^Ugage  qu'on  vit  f^paraitre.  Bieôtpt  elles  furent 
o|>Iigées  de  fuîr  la  société  de^  hpn^u^s  qui  fu- 
iraient et  j  pr^îept  dap§  un  c^r^le  ^e  feipiDQ»  élér 
gantes  avec  aut^t  d'aisçpce  e%  4j9  faciUté  qu  um 
^pldat  daps  saçaserue. 

Sa  lille ,  ^oplûe-:\iVjJj|çJmiiie ,  dsm  »ès  jiaéiiiot- 
res,  nous  peîuf:  aTecJ)eaiic<>ii,p  dojk^uml  et  djé- 
^ç|:gie  la  tristp^q ,  If^  m^quineriq  at  l'auti-rgalanT 
tc^çie  de  cette. ç9?^|:.f^^çciG^&uilkù^^  qui^acrir 
filait  tout  nntre  .goflt  au  «QttI;  .du  Tîn  et  de  la 
gqerrp ,  fpf  g^t  .^s^jaurJi^M^s^  §e$  gis  ^  Ses  geudres 
à  riifliter,  Qm^iqq'U  aîiuâ]t  uniquieiueut  et  avec 
passion  sa  fçjipiue , J\l^rie-rDpf otl^ée  4ê  Hanovre, 
il  l«j  tint  çonstaipwent  p^r  sa  tyi^^unie  dans  la  plus 
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complète  imBité  (i).  La  taille  haute  de  cette 
reine,  son  air  majestueux,  ses  yeux  superbes, 
trahissaient  seuls  la  fierté  de  son  âme^  son  carac- 
tère ambitkux  et  son  esprit  élevé,  L  avarice ,  la 
Jalousie ,  la  rudesse  de  son  époux ,  paralysèrent 
constamment  et  ses  pi'ojets  de  grandeur  pour  sa 
famille,  ,et  son  goût  pouf  les  plaisirs,  et  Félégànce 
qu'eUe  aurait  voulu  déployer  à  sa  cour. 

Mais  plein  de  respect  pour  sa  mère,  le  grand 
Frédéric  fit  tout  pour  la  dédommager  de  cet  état 
de  gêne  et  de  contrainte  où  elle  avait  vécu  pendant 
le  règne  de  soa  époux.  Retirée  à  Monbijou,  elle 
s'entoura  de  jeunes  et  aimables  beautés  qu'elle  s'é- 
tait choisies  pour  dames  d'h<»meur  dans  les  pre- 
mières fajmillesdu  royaume.  Aussi  sa  cQurdevi»t-^ 


rt.'.     'I  .  _  j  J 


'  '  (  I  )  Frédéric-Guillaume  se  faisait  un  point  d^honneur  de  ne 
jamais  rien  a<!oordei*  aux  conseils  de  son  épouse ,  disant  que 
céder  quelque  chose  à  une  femme ,  c'était  lui  donnjer  les 
ppioyens  de  sauter  sur  la  tête  de  soi;l  mari.j..  Pour  peindre 
la  tyrannie  domestique  de  ce  prince,  nous  rappellerons  en- 
core ce  trait  consigné  dans  les  mémoires  de  Sophie-Wilhel- 
inine  :  S'apercevant  un  soir  que  la  reine  et  ses  filles  étaient 
coiffées  à  là  mode  française,  aussitôt  il  leur  fait  quitter  le 
cercle  qui  les  environne ,  et  dans  un  cabinet  voisin  fait  ra- 
ser les  cheveux  des  jeunes  prin^cessesi  Après  cette  opéra- 
^on  il^se  retourne  gravemjent  vers  la  reine  et  lui  dit  :  Si 
je  ne  vous  en  fais  pas  faire  autant ,  madame  ^  c*  esV^arce 
quil  ne  serait  pas  convenable  à  ma  dignité  de  coucher  avec 
une  tondue.  Et  le  pauvre  pei'ruquier  français  fut  envoyé 
tai|ibour  dans  un  régiment. 
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elle  bien  plus  animée ,  plus  vivante  qu'elle  n'avail 
jamais  été.  Les  hommes  les  plus  distingués  ve-r 
naient  y  apporter  leurs  hommages,  et  le  roi  se  fai^ 
sait  encore  remarquer  au  milieu  de  ses  courlisans 
par  son  s^ttitude  respectueuse  et  ses  attentions  sou-r 
tenues  auprès  de  sa  mère. 

Quoique  plus  passionné  de  la  gloire  que  des 
femmes ,  Frédéric  était  cependant  trop  français 
d'esprit  et  de  goût,  pour  ne  pas  les  replacer  au 
rang  qui  leur  convient  et  qui  est  si  nécessaire  dails 
la  société  pour  y  maintenir  le  bon  ton ,  Tharmonie 
et  la  variété  des  plaisirs.  Environné  dans  son  en- 
fance de  ce  qui  restait  encore  des  arts  agréables 
qui  embdlissaient  la  cour  de  Sophie-Charlotte  son 
aïeule ,  il  y  avait  puisé  le  contre-poison  de  la  gros» 
sièreté,  dirai -je  de  la  barbarie  que  son  père  avait 
mise  en  honneur.  Aussi,  bien  que  Tambîtion  oc- 
cupât presque  exclusivement  son  esprit,  les  beaux- 
arts  ,  les  sciences  et  les  lettres  trouvèrent  en  lui  un 
protecteur  éclairé.  Ce  goût  et  la  passion  des  armes 
que  le  grand  Frédéric  avait  communiqués  à  ses 
sujets ,  loin  d'anéantir  Tascendant  des  femmes ,  le 
rendirent  plus  fort ,  soit  que  Téclat  qui  en  rejaillis- 
sait sur  elles  les  eût  échauffées  d'une  noble  ému- 
lation ,  soit  que  les  muses  et  les  combats  disposent 
mieux  à  reconnaître  l'empire  des  grâces  et  de  l'a- 
mour. Quoi  qu'il  en  soit,  le  règne  de  Frédéric,  si 
fécond  en  grandes  choses  et  en  grands  hommes , 
le  fut  aussi  en  femmes  de  mérite  et  les  plaça  sous 
le  jour  le  plus  beau ,  le  plus  avantageux.  On  rer 
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procbait  à  ce  grand  roi  d'aimcc  la  société  des 
courtisanes  ;  cependant  il  réserva  toujours  son, 
amitié  et  ses  égards  pour  les  femmes  d'une  répu- 
tation intacte  :  la  comtesse  deKanncberg,  à  qui  il 
témoignait  une  considération  toute  particulière,  se 
permettait  même  de  lui  faire  des  observations  que 
ses  ministres,  ses  généraux,  ses  amis  les  plus  inti- 
mes n'auraient  jamais  osé  lui  faire  :  une  fois  entre 
autres,  elle  lui  représenta  que  la  seule  chose  qui 
manquait  au  bonheur  de  ses  sujets^  était  de  voir 
leur  souverain  se  réunir  à  eux  dans  les  temples 
pour  adorer  Dieu.  11  répondit  qu'il  était  possible 
qu'il  eût  tort  d'agir  autrement  j  qij^e  s'il  avait  à 
recommencer  il  se  tracerait  peut-être  un  plan 
différent,  mais  qu'il  était  trop  tard  pour  changer 
déroute... 

Et  la  douce ,  la  vertueuse  compagne  de  Frédé-^ 
rie  n'était-elle  pas  faite  pour  rappeler  la  décence  à 
sa  cour  et  faire  rendre  à  son  sexe  la  considération, 
les  égards  qu'il  avait  perdus?  Elisabeth-Christine, 
privée  des  talens  qui  séduisent  et  de  l'esprit  qui 
subjugue,  attachait  à  elle  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, parles  qualités  de  l'âme  et  les  charmes  du 
caractère.  Aucune  pensée  d'orgueil  ou  de  vanité 
ne  put  jamais  altérer  sa  douceur ,  sa  modestie,  ni 
ralentir  son  active  charité.  Toutes  ses  jouissances 
consistaient  à  faire  le  bien  (i)  et  à  cultiver  son  es- 


(i)  Eh!  qui  donc  aura  pitié  de  lui  si  je  Vahandonne? 
disait  cette  banne  reine  en  parlant  de  son  chambellan  le 


prit.  Elle  traduisit  en  français  les  poésies  sacrééa 
et  le  cours  de  morale  de  Gellert ,  savant  aussi  dis- 
tingué par  ses  vertus  que  par  ses  connaissances. 
Frédéric ,  qui  Favait  épousée  pour  obéir  aUx 
ordres  absolus  d^un  père  et  le  cœur  déjà  plein 
d'amour  pour  une  autre,  ii'en  eut  jamais  pôHv 
<^le;  mais  pour  elle  il  eut  un  attachement  profond, 
une  coinfiance  sans  bornes.  Songez  j  éciivait-iià 
son  médecin  pendant  une  mdadie  de  cette  ^ed- 
lenté  reine,  songez  qu'il  n'agit  de  là  personne  la 
plus  chère  j  la  plus  nécessaire  A  l'Etat  y  aux  pauvres 
et  à  moi.  Il  se  plaisait  à  l'entourer  de  con^dèra^ 
tion  et  d'hommages.  C'étatt  elle  qui  recevait 
les  ministres,  les  généraux,  les  courtisslM^^  les 
ambassadeurs ,  et  à  qui  se  faisaieiit  tîHites  les  pré- 
sei;itations  d'étrangers.  Toutefois  rien  n'excita  ja- 
mais son  orgueil  ni  son  ambition.  Toujours  étran- 
gère aux  affaires  et  aux  intrigues,  jamais  rien  ne 
troubla  le  calme  de  son  âme;  et  la  ^ur  qti'^eHe 


^^  ♦  ■■■^'  * 


■  .\ 


Laron  de  MuUer,  joueur  incorrigible,  qui  avait  tout  peirdu, 
fortune ,  crédit ,  amis.  Et ,  pour  le  mettre  à  l'abri  du  be- 
soin auquel  cette  ftineste  passion  l'exposait  sans  cesse*,  elle 
retint  ses  appointemais ,  lui  choisit  elle-mèoie  mu  appaile- 
mept,  des  domestique^ ,  pourvoyait  également  à  sa  table, 
garderobe ,  l^ois ,  blanchissage ,  se  faisait  remettre  chaque 
mois  les  mémoires  de  dépenses  faites ,  les  soldait  après  les 
avoir  vérifiées  avec  soin ,  et  s'arrangeait  pour  qu'il  se  trou- 
vât encore  quelques  écus  de  reste  pour  ses  fantaisies.  Cet 
acte  d'une  si  rare  bonté  a  duré  jusqu'à  la  mprt  du  bai*on^ 
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pa^é$j4f9it  resta  simple ,  uoiforin^  et  paisible.  Éco- 
nome pour  soulager  les  pauyres ,  elle  répandait 
ai^r  f3i|x,«Vj3C  pro4ig£|lJ^^  tPUt  ce  qu'elle  épargnait 
avec  parcimonie  sur  3e3  dépenses  personudyies  ( i). 
Et  Frédéric,  malgré  son  irréligieuse  philosophie, 
respecta  cpust^amment  dans  sa  campagne  ces  pria- 
çip^ff  sévères ,  cette  piété  Angélique ,  source  des 
vertus  flont  il  3'hQPPr;9tit ,  et  qui  Êûsàîefit  son  bon-- 
heur  et  celui  do  ses  sujets.  ? 

Rien  n'était  plus  gai  et  pluS  brillant  que  la  cour 
de  Rheinsbierg,  présidée  parla  jeune  et  charmante 
épouse  du  priuçe  Henri.  Là  se  succédaient  cons^ 
t^ipmieut  des  fêtées ,  des  plaisirs  toujours  emb^^j» 
par  les  arts ,  1  esprit  içt  le  goût,  Ipujour»  aninàés 
par  la  beauté ,  la  dé^ç^pc^ ^  lamabilîté  des  femnoies , 
e\  pjsor  l'ainour ,  la  galanterie  dès  hommes.  Bmve 
et  g£^^pt  comm^  son  frère  Henri ,  le  prince  Fer- 
din^d  avait  une  épouse  digne  de  son  amour  et  dt' 
rf^diniratioti  gén^V^l^  ;  b#e  et  spirituelle,  elle  joi- 
gpailt  à  mae  bonté  parf^^ité  )a  vivlacité  la  plus  ai- 

]jfiiq4>]'^  ^t  la  fr^çhise  à  l'améuité.  , 

Lfs^  sœurs  du  grand  Frédéric  ne  Contribuèrent 
pas  mpms  à  réclat  de  son  règne  :  la  princesse  Wil- 
helmine ,  célébra  par  soin  esprit  et  ses  connais-r 


(i)  Un  jour  qu'on  lui  proposait  d'acheter  un  collier  de 
perles  d'une  si  grande  beauté  qu'çlle-même  en  parut  frap- 
pée ,  elle  dit  à  ses  femmes  après  un  moment  de  réflexion  : 
£ mpotiez- le ,  je  pourrais  secourir  pliis  d'un  pauvre  avec 
r£f,fgentqu  il  coûterait. 


4l  2 

sances,  se  distingua  surtout  par  son  attachement 
à  son  frère,  attachement  si  vif  et  si  généreux,  que, 
pour  obtenir  sa  grâce  et  sa  liberté  alors  qu-H  était  re- 
tenu dans  une  étroite  captivité ,  elle  se  soumit  aux 
ordres  de  son  père,  et  accepta  l'époux  qu'il  avait 
choisi  pour  elle,  sacrifiant  ainsi  Fespoir  de  monter 
sur  un  des  premiers  trônes  deFEurope...;  Voltaire 
a  vanté  Fesprit  et  les  charmes  de  Louise  Ulrique; 
Amélie,  si  belle,  si  pieuse,  si  charitable,  était  encore 
habile  musicienne  :  les  morceaux  sublimes  de  sa 
composition  peignent  Félévation  de  son  âme  vers 
un  monde  meilleur;  et  quand  les  plus  cruelles 
infirmités  vinrent  détruire  sa  beauté ,  miner  son 
existence,  elle  supporta  cette  perte  et  ses  longues 
souffrances  avec  une  admirable  fermeté. 

Alors  un  grand  nombre  de  femmes  se  distin- 
guaient encore  dans  les  beaux-arts  et  la  littéra- 
ture :  on  cite  avec  honneur  deux  aimables  poètes , 
jyjme.  Karsckin  et  Recklan.  Julia-Frédérica-Hen- 
riette,  épouse  de  Clodius,  littérateur  allemand, 
s'est  également  distinguée  par  ses  talens  littéraires. 
La  baronne  de  Riedsel ,  dans  ses  lettres  publiées 
par  son  gendre  le  comte  de  Reuss ,  a  retracé  avec 
beaucoup  de  vérité  et  de  force  cette  lutte  san- 
glante entre  FAngleterre  et  FAmérique,  où  elle 
joua  un  rôle  actif,  suivant  son  mari  dans  les  com- 
bats ,  partageant  ses  périls ,  ses  dangers  et  sa  capti- 
vité. Elle  fonda  à  Brunswick  une  distribution 
d'alimens  pour  les  pauvres  ;  et  à  Berlin  elle  était 
comptée  au  nombre  des  personnes  généreuses  qui 
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soutenaient  rinstitution  des  orpheliQS  militaires. 

Si  Frédéric  reconnaissait  l'ascendant  d'une  mère, 
d'une  épouse,  d'une  sœur;  s'il  aimait  a  voir  ré-r 
gner  les  femmes  dans  la  société ,  il  redoutait  leur 
influence  dans  la  politique;  et  là-dessus  elles  n'eu-^ 
rent  jamais  aucun  crédit,  aucune  part  dans  ses 
déterminations^  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  re*- 
doutait  cette  influence  des  femmes  ;  car  son  plus 
redoutable  adversaire  fut  Marie-Thérèse  de  Hon- 
grie ;  et  ses  épigrammes  sur  les  galanteries  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  et  de  la  marquise  de  Pompa-i- 
dour  armèrent  contre  lui  la  Russie  et  la  France* 

Beaucoup  plus  galant  que  son  oncle ,  Frédéric- 
Guillaume  II ,  loin  d'augmenter  l'éclat  et  la  consi- 
dération dont  notre  sexe  avait  joui  sous  le  grand 
Frédéric ,  le  ternit  et  l'abaissa  par  l'élévation  de  sa 
maîtresse  la  comtesse  de  Lichtenau.  Cette  femme , 
d'une  origine  obscure ,  sans  esprit ,  avec  peu  de 
beauté  et  de  mérite ,  osa  faire  courber  sous  les  lois 
de  la  plus  absurde  vanité  et  du  plus  insolent  or- 
gueil jusqu'à  la  famille  royale!  Pendant  tout  le 
règne  de  son  amant ,  elle  gouverna  la  Prusse  et 
tint  le  rang  d'une  souveraine.  Alors  le  vrai  mérite 
des  femmes  resta  dans  l'ombre  ;  le  ton ,  les  ma- 
nières de  la  bonne  société  semblèrent  un  instant 
disparaître ,  tandis  que  l'intrigue  et  la  coquetterie 
furent  mises  en  honneur. 

Sous  le  régne  suivant,  une  reine  accomplie, 
adorée  de  son  époux,  de  ses  sujets,  fit  revivre 
l'honneur  des  vertus  domestiques  :  on  vit  repà- 
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raitre  à  la  cotir  l'urbanité ,  la  déceiice ,  lés  plaisirs 
vrais  de  la  société  ;  et  dàm  ces  jours  si  retiii)lis  de 
conquêtes  et  de  revers ,  de  gloire  et  dïiïforttine, 
au  milieu  du  bruit  des  arïûés  et  des  iétoussés  po- 
litiques,  cette  femine  charmàiite  fixa  les  regards 
-dé  rEùropé  par  radmirabb  assemblage  dés  quali- 
tés lés  plus  propres  à  réveiller  lés  seutiméilâ  les  plus 
tloux,  à  rendre  à  l'ainour  renthousiasine  dé  ses 
adorateurs.  La  bdle  reînè  dé  Prusse ,  étl  présence 
du  vainqueur  de  son  époux,  âUt  le  vaincre  à  son 
tmr  pair  l^asceudant  defe  grâces ,  dé  Fesp^H  et  des 
vertus  (i).  Cet  àscéudânt  sur  ses  sujets  ëiàîtîrr^ 
sistible;  et  Tamour  de  la  patrie,  rardeur* ^guer- 
rière qu  elle  leur  avait  inspirés ,  léui*  firéftt  oppo- 
sera Fiilvasion  étrangère  unerésîstance  si  héroïque 
qu'elle  aurait  pu  vaincre  la  fortune,  s!  la  fortune 


(i)  En  parlant  du  traité  de  Tilsitt;  Napoléon  racontait 
que  si  la  reine  de  Prusse  fût  venue  au  commencement  des 
négociations ,  elle  eût  pu  influer  beaucoup  sui'  ïeuts  résul- 
tats. Seureusement  elle  arriva ,  les  choses  assez  avancées 
pour  que  l'empereur  pût  âe  décider  k  conclure  vingt-quatf  è 
heures  après  *.  C'est  ains^i  qu'il  avança  de  plusieurs  joùiv 
la  conclusion  de  ce  traité  important,  dans  la  crainte  de  ce- 
d^r  à  l'influence  de  la  reine,  qui,  par  les  grâces  et  l'esprit 
qu'elle  déploya  dans  son  entrevue  avec  Napoléon  ,  aurait 
pu  obtenir  des  conditions  plus  favorables  pour  ses  sujets  et 
quelques  réparations  aux  désastres  que  la  Prusse  venait  d'é- 
prouver dans  cette  guerre  qu'elle  se  reprochait  amièriêment 
d'afvoir  provoquée. 

*  Mémorial  de  Stù-Hélène. 


àl^rfir  n*€i3it  itè.  iDvariablement  attachée  aux  dra- 
pie^u^  fraûçaiSé  Et  lorsque  cette  digne  souveraine 
YÎjt'i^  Prusse  dévastée  par  la  guerre  et  le  pillage^ 
lorsquelle  ,vit  Tinfortune  et  la  misère  de  son  peu- 
ple dont  elle  avait  armé  le  bra$,  elle  se  condamna 
a^^  »^êp9|çs  priva^ns  que  Jui^  :ae  voulut  plus  que 
des  yétemensolfsiaur^^  des  alimens  grossies;  et 
sa  çhaa^inante  physionomie  ne  porta  plus  quelem- 
preinte  de  la  tristesse^  Ë^n  les  plaies  de  sa  patrie, 
eài  déchirant  son  noble  et  sensible  cosur,  la  con^ 
duisirent.  rapidement  au  tombeau, . . 

On  accuse  en  général  les  Prussiennes  d'une  pru-^ 
derie  qui ,  dit-on ,  est  loin  d'être  d'accord  avec 
leur  conduite  !  Ce  reproche  ne  peut  être  applica- 
ble qu'individuellement  ;  car  de  tout  temps ,  dans 
ce  pays ,  les  mœurs  du  sexe  ont  été  sévères ,  et  les 
hommes  se  sont  montrés  constamment  jaloux  et 
très-délicats  sur  l'honneur  des  femmes  (  i  ) .  Il  en 

(i)  «  Les  chroniques  de  i364  ^  rapportent  un  exemple 
»  remarquable  :  sous  la  régence  de  l'empereur  Othon  de 
»  Bavière ,  un  secrétaire  de  Tarchevêque  'de  Magdebourg, 
»  voulant  aller  à  Berlin  aux  bains  publics ,  rencontra  dans 
»  la  rue  une  jeune  femme  de  bourgeois^  et  lui  proposa  en 
x>  badinant  de  se  baigner  avec  lui.  La  femme  se  trouva  of- 
»  fensée  de  cette  proposition;  le  peuple  s'attroupa;  et  les 
»  bourgeois  de  Berlin,  qui  n'entendaient  pas  raillerie,  traî- 
»  nèrent  le  pauvre  secrétaire  dans  une  place  publique  où 
»  ils  le  décapitèrent  sans  autre  forme  de  procès. 

»  S'ils  sont  toujours  jaloux,  du  moins  exercent-ils  à  pré- 
i>  sent  des  vengeances  plus  douces.   » 

(  OE livres  du  philosophe  de  Sans-Souci,  tome  a.  ) 
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est  encore  de  même  aujourd'hui  ;  et  si  les  Prus-^ 
siennes  elles-mêmes  n'eussent  pas  toujours  res- 
pecté leur  honneur,  n'est-il  pas  probable  que  leurs 
époux  auraient  fitii  par  le  traiter  un  peu  plus 
cavalièrement  ?  Quant  au  reproche  d'être  scienti- 
fiques ,  raisonneuses  et  pédantes ,  il  nous  semble 
que  leur  influence  danâ  la  société  serait  moins 
grande  si  toutes  y  apportaient  ces  ridicules  ;  et 
on  sait  qu'à  Berlin  les  femmes  sont  les  arbitres  du 
goût ,  qu'elles  font  les  réputations  littéraires ,  le 
succès  du  roman  et  de  la  pièce  nouvelle. 
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CHAPITRE  XIX. 


Les  Femmes  en  Russie. 


On  a  dit  que  les  femmes  étaient  destinées  à  chan- 
ger la  religion  des  royaumes  (  i  ) .  Cette  opinion , 
que  Ton  ne  peut  révoquer  en  doute ,  se  confirme 
particulièrement  chez  les  peuples  du  iiord ,  où  leur 
zèle  religieux  a  beaucoup  servi  la  cause  du  christia- 
nisme. Déjà  nous  avons  vu  qu  elles  l'avaient  établi 
dans  la  Hongrie ,  la  Pologne ,  la  Lithuanie ,  une 
partie  de  V Allemagne;  et  c'est  encore  par  l'ascen- 
dant des  femmes  que  cette  religion  sainte  péné- 
tra en  Russie  :  Olga ,  veuve  d'Igor,  après  avoir 
vengé  son  époux  sur  les  bords  du  Volga ,  fit  un 
voyage  à  Constantinople ,  où  elle  fut  baptisée  sous 
le  nom  d'Hélène.  Son  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  ses  sujets.  Pour  fortifier  leur  foi 
et  la  propager,  elle  fit  venir  d'Occident  des  mis- 
sionnaires ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  pieux  et 
savant  Adalbert. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  mariage  d'un  grand-duc  de 
Moscovieavec  une  princesse  grecque,  que  les  lu- 

(i)  Voltaire ,  Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations. 

I.  27 
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rnières  de  rÉvangile  furent  généralement  répan- 
dues en  Russie  ;  l'épouse  chrétienne  convertit  son 
époux  9  lui  fit  abandonner  son  culte  pour  adopter 
le  sien.  Ce  changement  àpj^orta  une  heureuse  et 
puissante  révolution  dans  les  mœurs.  Uladimir 
donna  à  ses  sujets  l'exemple  de  la  soumission  à  la 
morale  sévère  de  l'Évangile  ;  il  renversa  les  idoles, 
renvoya  toutes  ses  femmes ,  et  son  épouse  légitime 
eut  seule  des  droits  sur  son  cœur. 

Comme  p£»tout  où  il  pénétre,  le  christianisme 
répandit  ses  bienfaits  en  Russie.  Mais  ces  bienfaits 
ne  sont  très-efScaces  et  bien  sentis  que  chez  les 
peuples  déjà  éclairés ,  ou  dont  llntelligence  n'est 
pas  trop  bornée  et  les  mœurs  trop  brutes  ;  chez 
les  Moscovites  5  encore  ignorans  et  grossiers  ,  ren- 
fermés dans  leurs  déserts  et  sans  communication 
avec  les  nations  civilisées ,  l'esprit  évangélique  ne 
put  être  compris  ;  et ,  en  adoptant  un  culte  qui 
éclaire,  prêche  l'amour,  l'indulgence  et  l'égalité, 
ils  restèrent  superstitieux,  intolérans  et  esclaves. 
Toutefois  ils  puisèrent  à  cette  source  divine  des 
notions  de  morale  et  d'humanité.  Les  lettres ,  la 
peinture,  la  sculpture,  tous  les  arts  utiles  et  libé- 
raux ,  durent  leur  naissance  dans  ces  plaines  gla- 
cées au  génie  du  christianisme.  Et  dire  que  la 
Providence  a  souvent  voulu  se  servir  des  femmes 
pour  répandre  sur  les  peuples  cet  inestimable 
bienfait,  n'est-ce  pas  prouver  l'immense  service 
qu'elles  ont  rendu  aux  mœurs?  N'est-ce  pas  pour 
elles  un  puissant  motif  d'encouragement  pour  user 
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dignement  de  ce  don  de  persuasion  qu'elles  ont 
reçu  du  ciel? 

Après  avoir  vu  les  femmes  présider  à  Tévéne- 
ment  le  plus  important  pour  la  Russie ,  nous  les 
voyons  encore  prendre  part  à  ses  intérêts  politi- 
ques ,  concourir  à  son  accroissement ,  à  sa  civili- 
sation ;  et ,  comme  pour  l'Angleterre ,  on  peut  en 
appeler  au  témoignage  de  Montesquieu  pour  prou- 
ver leur  talent  à  gouverner. 

Ge  fut  Sophie ,  femme  du  grand  BaziloWitz  ^ 
fondateur  de  lempire  russe,  qui  sentit  la  pre- 
mière tout  ce  que  le  joug  des  Tartares  avait  de  dur 
et  d'humiliant;  l'indignation  et  l'amertume  qui 
remplissaient  son  âme  se  communiquèrent  à  celle 
de  son  époux,  qui  non  seulement  parvint  à  s'af- 
franchir de  la  servitude  de  ce  peuple ,  mais  encore 
à  lui  donner  des  lois. 

Arsénié ,  mère  de  Michel  Théodorovtritz ,  après 
avoir  vécu  à  la  cour  éleva  son  fils  dans  la  retraite , 
développa  en  lui  toutes  les  qualités  qui  l'ont  fait 
admirer  et  chérir.  Loin  de  se  réjouir  de  son  éléva- 
tion sur  le  trône  des  czars ,  elle  représenta  aux  dé- 
putés qui  venaient  lui  offrir  la  couronne ,  que  sans 
expérience  des  hommes  et  des  choses ,  son  fils  ne 
pouvait  convenir  dans  les  circonslatices  difficiles 
d'une  dynastie  nouvelle.  Mais  si  peu  d'ambition  et 
tant  de  sagesse  ne  firent  qu'accroître  leur  désir 
d'avoir  pour  les  gouverner  celui  qui  avait  été  formé 
à  l'école  d'une  si  bonne  mère.  Théodorowitz  ne 
trompa  point  leurs  espérances.  Les  Russes  comp- 
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tèreot  parmi  leurs  plus  beaux  jours  le  temps 
où  il  les  gouverna.  Et  si  ce  règne  brilla  d'un  si  vif 
éclat  9  en  raison  des  ténèbres  où  ces  peuples  étaient 
encore  plongés ,  Eudoxie,  son  épouse,  ne  peut-eUe 
pas  aussi  revendi^juer  une  bonne  part  de  cette 
gloire? 

Alexis  Michalowitsch ,  digne  fils  de  ce  couple 
vertueux ,  fut  un  bon  souverain,  un  bon  père,  un 
bon  mari.  Il  éleva  sur  Sion  trône  la  modeste  Matalie 
Naritzkin ,  qui  n'avait  pour  dot  que  ses  vertus  et 
sa  beauté.  Elle  fit  son  bonheur,  celui  de  ses  sujets; 
et  son  père ,  devenu  premier  ministre ,  illustra  ce 
règne  par  la  sagesse  de  son  administration. 

L'ambitieuse  Sophie  tint  les  rênes  du  gouverne- 
ment pendant  le  règne  de  son  frère  Fédor.  Si  Ion 
ne  vante  point  les  qualités  de  son  âme,  on  na 
point  oublié  son  habileté  à  manier  les  affaires ,  ni 
plusieurs  actes  utiles  et  glorieux  pour  la  Russie. 

Pierre  I",  qui  ne  sut  employer  ni  des  lois  fortes, 
ni  de  sages  institutions  pour  civiliser  son  peuple, 
reconnaissant  par  lui-même  les  heureux  effets  de 
l'amour  et  de  la  beauté ,  ne  négligea  point  ces 
moyens  pour  atteindre  à  son  but.  Les  femmes , 
jusqu'alors  solitaires  ou  enfermées,  selon  les  cou- 
tumes asiatiques ,  furent  appelées  à  sa  cour  pour 
l'embellir,  pour  façonner  de  rudes  et  sauvages 
courtisans.  Ce  czar  si  célèbre  fut  aussi  passionné 
des  femmes  que  de  la  gloire  :  après  avoir  élevé 
sur  son  trône  la  belle  Eudoxie  Fœderowna ,  que 
des  soupçons  jaloux  lui  firent  répudier,  après 


avoir  aimé  lady  Cross ,  la  comtesse  Hamilton  ,  la 
belle  Cramer^  Anne  Iwanoya-Mons ,  après  avoir 
été  sur  le  point  de  faire  couronner  la  princesse  de 
Cantimir,  il  vit  Catherine;  sa  beauté  enflamma 
son  cœur,  et  ses  qualités  le  fixèrent  jusqu'au  der- 
nier jour  de  sa  vie.  L'ascendant  qu'elle  prit  sur 
Pierre  I*'   était  regardé  par  les  âmes  crédules 
comme  un  effet  de  quelque  enchantement  ;  mais 
toute  sa  magie  consistait  dans  l'égalité  de  son  ca~ 
Tactère ,  dans  sa  complaisance ,  sa  gaîté ,  la  déli- 
catesse et  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui  la  rendaient 
toujours  aimable .  toujours  nouvelle  aux  yeux  de 
&on  ^poux  :  toujours  elle  devinait  ses  inquiétudes, 
«es  peines ,  et  toujours  elle  avait  à  lui  offrir  un 
baume  fortifiant  ou  plein  de  douceur.   Dans  les 
accès  de  tristesse  de  l'empereur,  qui  tenaient  par- 
fois de  la  démence ,  nul  n^osait  l'approcher  que 
Catherine  ;  au  son  de  cette  voix  chérie  il  tressail- 
lait ,  reprenait  ses  esprits  ;  ses  transports  se  dissi- 
paient, le  calme  renaissait  dans  son  âme.  Aussi 
croyait-il  Catherine   nécessaire   à   son   existence 
comme  à  son  bonheur.  Elle  le  suivait  en  tous  lieux, 
fMirtageait  ses  fatigues ,  ses  dangers ,  l'aidait  de  ses 
conseils ,  veillait  aux  besoins  de  ses  troupes  et  les 
animait  par  sa  présence.    Dans  son  expédition 
contre  l'empereur  ottoman  pour  délivrer  ou  enva- 
hir la  Grèce ,  Pierre ,  repoussé  sur  les  bords  du 
Pruth,  ne  pouvait  plus  résister  à  l'ennemi;  la 
destruction  de  son  année  était  inévitable.  Resté 
seul  dans  sa  tente,  il  s'abandonnait  au  déses- 


poir,  tandis  que  son  bon  génie,  tandis  que  Ca- 
therine agissait  pour  lui.  Elle  se  hâte  de  rassem- 
bler ses  bijoux  et  assez  d'or  pour  éblouir  Baltagi- 
Méheuiet.  Son  adroite  négociation  eut  un  plein 
succès  :  le  grand^visir  transigea  à  des  conditions 
beaucoup  plus  avantageuses  qu'on  ne  pouvait  Fes- 
pérer.  Et  au  lever  de  Faurore ,  au  moment  où 
Pierre  croyait  compter  le  dernier  jour  de  son  em- 
pire et  de  sa  liberté ,  Catherine  accourt ,  force  l'en- 
trée de  sa  tente ,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  offre  le 
traité  qui  vient  de  sauver  son  armée  et  sa  gloire. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  reconnaissance , 
le  czar  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine,  et 
pour  payer  un  si  grand  bienfait ,  aucune  considé? 
ration  ne  le  retint  plus  ;  il  fit  couronner  sa  femme 
et  l'associa  entièrement  à  sa  puissance. 

Catherine ,  née  dans  l'obscurité ,  avait  toutes  les 
qualités,  toutes  les  grâces,  toute  la  majesté  qui 
conviennent  au  rang  suprême.  Elle  en  fit  le  plus 
bel  usage  :  noble  médiatrice  entre  son  époux  et 
ses  sujets ,  toujours  elle  plaidait  la  cause  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité  ;  toujours  elle  tâchait  d'ar- 
rêter sa  main  prête  à  frapper.  Les  courtisans  qui 
Sauvaient  combien  elle  tenait  à  la  gloire  de  l'empcr 
reur,  n'essayèrent  jamais  d'employer  son  influence 
pour  obtenir  des  choses  dont  il  aurait  eu  à  rougir 
dans  la  suite.  Et  si  PierrcTle-Grand  eût  cédé  à 
ses  sollicitations,  a  ses  larmes,  il  n'aurait  point 
souillé  sa  mémoire  par  le  supplice  de  son  malheu- 
reux fils. 
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L'épouse  de  ce  prince ,  Sophie  de  Brunswick  , 
était  aussi  belle  que  vertueuse;  mais  incapable  d'en 
apprécier  le  mérite,  il  lui  préférait  une  femme 
méchante  et  sans  pudeur ,  qui  le  trahit  et  causa 
sa,  mort  en  indiquant  le  lieu  de  sa  retraite. 

Après  la  mort  de  l'empereur ,  Catherine  soutint 
encore  avec  autant  de  force  que  de  sagesse  Tim- 
mense  fardeau  qu'il  laissa  entre  ses  mains.  £ile 
exécuta  le  plan  qu'il  avait  formé  pour  l'institution 
de  l'académie,  assigna  un  fonds  pour  son  entretien, 
et  pensionna  quinze  de  ses  membres  sous  le  titre 
de  professeurs. 

Le  célèbre  Menzickoff,  tout  puissant  sous  le 
règne  de  Pierre-le-6rand  et  de  Catherine,  cet  ha- 
bile ministre  qui  fut  au  moment  de  placer  sur  le 
trône  de  Russie  sa  fille ,  qui  déjà  était  fiancée  avec 
le  Gzar  Pierre  II,  Menzickofi*,  qui  du  faîte  de  tant 
de  grandeurs  fut  précipité  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie ,  fut  entraîné  dans  cette  chute  terrible  par 
l'arrogance  et  le  luxe  immodéré  de  sa  belle-sœur. 
C'est  en  vain  que  son  épouse ,  la  belle  et  modeste 
Natalie,  cherchait  par  son  aménité,  sa  bienfai- 
sance à  adoucir  la  haine  et  la  jalousie  que  l'orgueil 
de  sa  famille  faisait  naître  ;  ces  passions ,  plus  for- 
tes, plus  actives  que  la  reconnaissance,  parvki- 
rent  à  en  consommer  la  ruine. . . 

L'impératrice  Anne  occupa  le  trône  après  le 
règne  si  court  de  Pierre  II.  Quoiqu'elle  eût  violé 
toutes  les  conditions  qu'elle  avait  acceptées  eu 


Fecevant  le    pouvoir ,  elle   se  fit  adorer  de  sou 
peuple.  Belle 9  affable,  sachant  discerner  le  mé- 
rite et  le  récompenser ,  elle  avait  une  manière 
d'accorder   des   grâces  qui  en  doublait  le  prix. 
Elle  aimait    le  faste    dans  sa  cour,    mais   était 
simple  dans  sa  toilette.  Elle  prit  sous  sa  protec- 
tion l'académie ,  entièrement  négligée  sous  le  règue 
précédent.  Elle  y  ajouta  un  séminaire  pour,  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.   Mais  plus  les  qualités  ai- 
mables de  cette  souveraine  la  rendaient  puissante 
sur  ses  sujets ,  plus  elle  leur  fit  de  mal  par  ses  dé- 
fauts qui  furent  ceux  d'une  femme  galante ,  dé- 
fiants qui  la  mirent  sous  la  dépendance  de  Biren. 
Et  ce  ininistre  féroce ,  abusant  de  la  confiance , 
(ibusant  du  pouvoir  absolu  que  l'amour  avait  mb 
entre  ses  mains ,  gouvernait  le  peuple  à  coups  de 
knout,  abreuvait  la  Russie  du  sang  de  ses  pre- 
mières familles ,  remplissait  les  déserts  de  la  Si- 
bérie d'une  foule  d'infortunés ,  et  tenait  sous  son 
joug  de  fer  jusqu'à  sa  souveraine!  Il  restait  sourd 
à  ses  prières ,  à  ses  lani3ies ,  quand  elle  essayait 
d'adoucir  sa  barbare  tyrannie.   Et,  malgré  que 
cette  impératrice ,  à  la  fois  bonne  et  sensible ,  dé- 
plorât les  maux  qu'elle  avait  attirés  sur  ses  sujets, 
sa  coupable  faiblesse  présida  encore  aux  derniers 
momens  de  son  existence  pour  prolonger  après 
elle  le  règne  de  son  favori  ;  elle  le  nomma  régent 
pendant  la  minorité  d'Iwan ,  jeune  enfant  qu'elle 
avait  désigné  pour  son  successeur.  Mais ,  après  la 
mort  d'Anne,  Biren  perdit  bientôt  un  pouvoir 
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qu'a  ne  tenait  que  d'elle;  et  il  fut  rejoindre  en 
Sibérie  les  nombreuses  vidâmes  qu'a  y  avait  en- 
voyées... 

On  nomma  régente  la  mère  dlwan ,  qui ,  avec 
de  la  beauté ,  de  l'instruction  et  une  foule  de  ta- 
lens  agréables ,  n'en  avait  aucun  pour  gouverner. 
Son  insouciance  favorisa  les  projets  d'Elisabeth , 
ou  plutôt  de  ses  partisans  ;  et  le  jeune  monarque 
au  berceau  perdit  son  trône  sans  peine  comme 
sans  regret. 

Elisabeth ,  qui  avait  la  beauté ,  la  taille ,  le  port 
majestueux  d'une  Romaine ,  en  avait  aussi  le  ca- 
ractère indolent  et  le  cœur  inflammable.  Le  vête- 
ment le  plus  simple  servait  à  la  parer,  et  ses  grâces 
mettaient  du  prix  à  ses  moindres  paroles.  Elle  était 
franche ,  généreuse ,  reconnaissante ,  capable  de 
concevoir  et  d'exécuter  de  nobles  desseins,  s'ils 
n'eussent  été  paralysés.^  ainsi  que  ses  qualités,  par 
la  licence  de  ses  mœurs  et  une  faiblesse  de  carac- 
tère qui  la  mirent  sous  la  dépendance  de  ses 
amans,  de  ses  ministres,  de  ses  confesseurs   à  la 
fois  fanatiques  et  ignorans.  Gomme  pendant  le  rè- 
gne d'Anne ,  les  mêmes  défauts  d'une  souveraine 
causèrent  les  mêmes  maux  à  ses  peuples  :  on  vit 
encore  l'ambition,  le  caprice,  l'intérêt,  la  cruauté 
exercer  la  plus  effroyable  tyrannie  sous  une  reine 
douée  d'une  âme  sensible  et  dont  on  a  vanté  la 
douceur ,  la  clémence.  Elisabeth  avait  fait  vœu  de 
n'infliger  aucune  peine  capitale  ;  mais  ses  indignes 
ministres  ,  pour  satisfaire  leur  férocité  sans  violer 
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ce  vœa  philanthropique ,  faisaient  périr  leurs  mal-v 
heureuses  victimes  dans  des  prisons  infectes  et 
sous  des  coups  de  knout.  C'est  à  cette  époque 
que  les  mères,  épouvantées  en  voyant  depuis  un 
siècle  une  haute  faveur  payée  par  le  sang ,  les  fers 
ou  Texil  5  recommandaient  à  leurs  fils  de  s'arrêter 
toujours  aux  premiers  degrés  de  la  fortune. 

Cependant  les  sages  et  bienfaisantes  intentions 
d'Elisabeth  ne  furent  point  méconnues  de  son  peu- 
ple dont  elle  était  adorée  ;  elles  ne  furent  pas  sans^^ 
fruit  pour  la  Russie,  ni  sans  gloire  pour  elle  :  la 
force  de  ses  armes  et  son  habile  politique  donnè-^ 
rent  au  cabinet  de  Pétersbourg  un  grand  ascen- 
dant sur  ceux  d'Europe  et  d'Asie.  Elle  contribua 
aux  progrès  des  lumières,  de  la  civilisation,  et 
conçut  le  projet  d'une  législation  qui  aurait  pu 
étendre  rapidement  ces  deux  grands  bienfaits. 
Déjà  elle  en  avait  confié  l'exécution  à  deux  magis- 
trats consommés  dans  cette  étude ,  lorsque  les  cris 
du  fanatisme  et  des  préjugés  lui  firent  abandonner 
ce  noble  dessein.  Cependant  elle  adoucit  les  lois 
pénales  qui  n'étaient  alors  qu'un  tissu  d'atrocités. 
Elle  protégea  les  savans ,  les  hommes  de  lettres, 
augmenta  lés  revenus  de  l'académie  des  sciences 
et  fonda  l'académie  des  arts  où  la  jeunesse  est 
instruite  aux  frais  de  l'État. 

Pierre  III  fit  aussitôt  disparaître  la  teinte  de  po- 
litesse et  d'urbanité  qu'Elisabeth  avait  introduite 
à  sa  cour.  «  //  Uii  donna  ^  dit  Rulhières ,  l'air  et  le 
»  ton  d'un  corps-de-garde  en  joie.   »  Des  femmes 
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charmantes  s'échauffaient  de  bière  anglaise,  de 
fumée  de  tabac ,  et  en  se  coniormant  aux  goûts  du 
czar,  dirigeaient  son  esprit  et  les  affaires  ;  tandis 
que  sa  belle  compagne ,  vivant  solitaire ,  sans  cré- 
dit sur  son  époux ,  délaissée  des  courtisans ,  admi- 
rée du  peuple  et  de  l'armée,  profitait  de  cette 
disposition  pour  mûrir  son  esprit,  l'éclairer  par 
l'étude ,  et  jeter  dans  le  silence  les  fondemens  de 
sa  grandeur  future.  Les  circonstances  offrirent 
bientôt  à  Catherine  les  moyens  de  réaliser  ses  rêves 
ambitieux.  Elle  n'en  dédaigna  aucun ,  et  sut  légi- 
timer les  uns ,  faire  oublier  les  autres ,  quand  as- 
sise sur  le  trône  (  i  )  elle  montra  le  rare  assemblage 
des  talens  d'un  grand  souverain ,  avec  toutes  les 
grâces  de  son  sexe.  Rien  ne  semblait  résister  à  sa 
politique  et  à  ses  armes  :  le  sultan  put  craindre 
un  instant  de  voir  l'aigle  de  Russie  planer  sur  Cons- 
tantinople  ;  la  Grèce  attendait  d'elle  son  indépen- 
dance ;  la  Pologne  recevait  un  roi  de  sa  main  ;  le 


(i)  La  révolution  qui  éleva  Catherine  au  rang  suprême 
malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  eut  à  surmonter,  fut  en 
grande  partie  l'ouvrage  d'une  femme  :  la  princesse  d'As- 
chc-Ckof ,  amie  dévouée  de  l'impératrice  et  enthousiaste  de 
\a.  liberté,  ne  doutait  pas  que  parvenue  sur  le  trône  elle  n'as- 
surât cette  liberté  à  sa  patrie.  Dans  cette  espérance  elle  lui 
sacrifia  sa  réputation ,  son  repos  ,  les  intérêts  de  sa  famille, 
et  non  contente  de  lui  avoir  obtenu  le  suffrage  dçs  grands, 
elle  fit  encore  tous  ses  efforts  pour  entraîner  l'année  dans 
son  parti  :  elle  s'habillait  en  homme ,  allait  dans  les  ca- 
sernes, haranguait  les  troupes,  et  marchait  à  leur  tête. 
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grand  Frédéric  TenceBseit,  Joseph  II  se  plaçait  att 
rang  de  ses  courtisans;  la  France  et  l'Angleterre 
recherchaient  son  alliance.   Et   pendant  qu  elle 
étendait  les  vastes  limites  de  son  empire ,  qu'elle 
abolissait  la  torture,  donnait  des  lois  à  ses  peu- 
ples ,  faisait  bâtir  des  villes ,  creuser  des  canaux , 
élever  des  monumens ,  qu'elle  favorisait  le  com- 
merce j  l'agriculture  ,   fondait  des  établissemens 
d'instruction  publique ,  les  plus  beaux  génies  cé- 
lébraient sa  gloire ,  et  sa  cour  était  devenue  le  ren- 
dez-vous des  personnages  les  plus  illustres  de  son 
temps.    «  C'est  ainsi  que  Catherine,  selon  Fheu- 
*  reuse  expression  de  M.  de  Ségur ,  parvint  à  cou- 
^  vrir  de  palmes  et  de  lauriers  la  première  page  de 
9  son  histoire.  »  Toutefois ,  à  travers  ces  palmes  et 
ces   lauriers,  n'aperçoit-on  pas  toujours  ces  ta- 
ches ineffaçables  d'une  ambition  sans  mesure  et 
du  despotisme  le  plus  absolu?  N'aperçoit-on  pas 
toujours  l'absence  de  ces  vertus  qui  constituent  la 
véritable  dignité  de  la  femme ,  que  l'éclat  du  dia- 
dème ne  saurait  remplacer,  qui  est  au  contraire 
plus  indispensable  à  la  majesté    du  trône  qu'à 
l'obscurité  d'une  vie  privée?  La  souveraine  qui  û'a 
pas  de  mœurs  pures,  qui  ne  respecte  pas  les  droits 
et  l'indépendance  des  peuples ,  peut  acquérir  une 
grande  renommée,  jamais  de  vrais  titres  à  la  gloire. 
Pour  mériter  ces  titres  et  la  reconnaissance  de  ses 
sujets,  Catherine  n'aurait-elle  pas  dû  les  tirer  de 
l'esclavage ,  seul  moyen  d'améliorer  véritablement 
leur  sort  et  de  leur  ouvrir  des  voies  larges  et  fa- 


xiles  vers  la  civiUsation ,  au  lieu  de  les  accàbléi 
d'impôts ,  de  verser  leur  ssuig  dans  des  guerre»  in-* 
justes,  d'employer  leurs  bras  à  des  entreprises 
échouées ,  à  des  établissemens  gigantesques  dont 
un  grand  nombre  est  resté  sans  utilité  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  achevés?  El  voulant  immortaliser 
3on  règne  par  trop  de  soins  à  la  fois ,  elle  n'a  jeté 
que  des  semences  légères  qui  n'ont  doûné  que  peu 
ou  point  de  fruits  après  elle ,  si  ce  n'est  ceux  de  la 
corruption.  Son  exemple  rendit  les  femmes  plus 
libres  dans  leur  langage ,  leur  conduite ,  et  fut  gé-^ 
néralement  nuisible  aux  mœurs. 

La  cour  de  Paul  n'offrit  pas  de  meilleures  le- 
çons ;  et  si  eUes  furent  moins  frappantes ,  nloins 
pernicieuses ,  c'est  parte  que  la  femme  qui  avait 
subjugué  ce  souverain  était  trop  avilie  par  sa 
conduite  et  ses  sentimens,  pour  qu'on  se  laissât 
séduire  par  ses  vices  et  son  exemple ,  malgré  son 
or,  son  luxe  et  son  pouvoir.  Mais  n'est-ce  pas  à  l'in- 
fluence de  cette  créature  méprisable  qu'on  peut 
attribuer  cette  tyrannie  de  Paul,  qui  allait  jusqu'à 
punir  les  femmes  dont  la  coiffure  n'était  pas  exacte- 
ment selon  les  décrets  rendus  sur  cet  important  objet? 
Cette  tyrannie  mesquine  et  ridicule  doit  être  avec 
raison  attribuée  à  cette  femme ,  puisque  dans  l'en- 
semble de  son  administration  Paul  donna  des 
preuves  de  sagesse,  de  justice,  d'amour  pour  son 
peuple ,  et  qu'il  manifesta  de  nobles  sentimens  dans 
la  manière  dont  il  vengea  la  mort  de  son  père.  Si  des 
femmes  intrigantes  et  vicieuses  n'eussent  éloigné 
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Paul  de  sa  compagne ,  tout  porte  à  croire  que  sa 
▼ie  eût  été  plus  glorieuse  et  sa  fin  moins  tragique. 
L'impératrice  Marie  Féodorownâ  était  si  digne  d'a- 
mour et  de  confiance.  «Majestueuse,  affable,  na- 
»  turelle ,  belle  sans  coquetterie ,  aimable  sans  ap- 

•  prêts,  elle  donnait  l'idée  de  la  vertu  parée  (i).  * 
Elle  a  toujours  eu  sur  ses  enfans  te  grand  ascen- 
dant que  lui  ont  mérité  ses  soins ,  sa  tendresse  ma- 
ternelle et  la  sagesse  de  sa  conduite.  Et  si  elle  est 
restée  sans  influence  sous  le  règne  de  son  époux , 
le  respect  et  la  tendresse  de  ses  fils  l'ont  rendue 
toute  puissante  à  la  cour. 

«  La  philanthropie  exaltée  de  l'impératrice  mère 
»  ne  lui  permit  même  pas  de  se  borner  à  la  distri- 
»  bution  de  sommes  considérables  pour  le  main- 

•  tien  des  hospices  des  enfans  trouvés  et  des  étà- 
»  blissemens  pour  les  veuves  et  les  malades  ;  elle  en 
»  fonda  plusieurs  nouveaux,  et  prit  une  part  directe 

•  à  leur  surveillance  et  à  leur  direction...  Toutes 
»  ces  améliorations  donnaient  une  grande  considé- 
'5  ration  au  gouvernement  d'Alexandre  (9).  » 

L'épouse  de  ce  grand  prince,  Elisabeth,  fut  sur 
le  trône  un  ange  de  paix ,  un  modèle  de  sagesse , 
de  bienfaisance ,  et  l'objet  de  la  vénération ,  de  l'a- 
mour de  tous  ses  sujets  ;  son  exemple  et  celui  de 
l'impératrice  mère    ont   produit    une    heureuse 


(ï)  Mémoires  et  Souvenirs  de  M.  le  comte  de  Ségur. 
(a)  Histoire  d'Alexandre ,  par  M.  Aph.  Rabbe. 
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tévolution  dans  lés  mœurs  (i)  et  dans  le  caractère 
russe  ;  car,  pour  la  première  fois ,  on  vît  chei  cette 
nation  des  vertus  patriotiques  ;  pour  la  pre- 
mière fois  le  souvieràin  y  fut  secondé  par  là  forcîe 
morale  de  ses  sujets,  par  leur  amour,  leur  dé* 
vouement ,  lorsqu'il  fallut  repousser  Tinvasion 
étrangère.  Et  les  femmes  ne  pouvant  donner  leur 
sang ,  donnèrent  leur  fortune  avec  joie  pour  le 
service  de  la  patrie. 

Dans  ces  événemens  amenés  par  la  mort  inatten- 
due d'Alexandre ,  n  a-t-on  pas  dit  que  les  femmes 
avaient  joué  un  grand  rôle?  N'y  a-t-on  pas  mêlé 
les  noms  de  l'impératrice  mère  et  de  la  grande- 


(i)  Protégé  et  dirigé  par  les  deux  impératrices,  l'institut 
de  Sainte-Catherine  concourait  puissamment  à  obtenir  un 
résultat  aussi  avantageux  :  «  Là  cinq  cents  jeunes  filles  no- 
»  blés  ou  bourgeoises  sont  élevées  avec  des  soins  qui  sur- 
»  passent  ceux  même  qu'une  famille  riche  pourrait  don- 
»  ner  à  ses  enfans.  L'ordre  et  l'élégance  se  font  remarquer 
»  dans  les  moindres  détails  de  cet  institut^  et  le  sentiment 
»  de  religion  et  de  morale  le  plus  pur  y  préside  à  tout  ce 
»  que  les  beaux-arts  peuvent  développer.  Les  femmes 
»  russes  ont  si  naturellement  de  la  grâce ,  qu'en  entrant 
i>  dans  cette  salle  où  toutes  les  jeunes  filles  nous  saluèrent, 
»  je  n'en  vis  pas  une  seule  qui  ne  mît  dans  cette  révérence 
»  toute  la  politesse  et  la  modestie  que  cette  simple  action 
»  pouvait  exprimer. . .  La  beauté  de  leurs  traits  n'avait  rien 
»  de  fi'appant,  mais  leur  grâce  était  extraordinaire;  ce  sont 
»  des  filles  d'Orient  avec  toute  la  décence  que  les  mœurs 
»  chrétiennes  ont  introduite  parmi  les  femmes.  » 

Madame  de  Staël ,  Dix  ans  d'exil. 
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duchesse  Jeanne  Gruzynska?  Est-^ce  effectWeineAt 
la  désunion  de  ces  deiix  princesses  €t  rattachement 
passionné  de  Constantin  pour  sa  belle  épouse  (|ui 
ont  fait  enfreindre  Tordre  naturel  de  Thérédité , 
et  qui  ont  donné  au  inonde  l'étonnant  spectacle 
d'un  prince  jeune  et  brave ,  renonçant  à  ses  droits 
à  la  couronne  avec  autant  de  facilité  qu'à  une 
partie  de  plaisir  ? 

Un  voyageur  anglais  qui  a  peut-être  jugé  trop 
sévèrement  les  Russes  (  i  ) ,  n'a  parlé  des  femmes 
qu'avec  admiration.  Il  dit  que  dans  la  classe  des 
nobles  elles  sont  très-supérieures  a  leurs  maris; 
qu'elles  sont  douces,  belles,  sensibles,  instruites 
et  accomplies.  S'il  arrive  qu'elles  manquent  à  la 
foi  conjugale ,  on  peut  l'attribuer  au  grand  nom- 
bre de  mariages  mal  assortis;  car  elles  ne  sont 
presque  jamais  consultées  sur  ce  point.  Souvent 
une  jeune  et  belle  femme  se  trouve  unie  pour  la 
vie  à  un  homme  vieux  avant  trente  ans ,  toujours 
tyran ,  souvent  couvert  de  maladies  et  de  dettes , 
«t  qui,  au  bout  de  quelques  mois  de  mariage, 
échangerait  volontiers  sa  femme  contre  de  l'argent  l 
Pour  les  compagnes  de  tels  hommes ,  amour  et 


«  (i)  En  Russie ,  dit  Clarke ,  avant  que  le  soleil  se  lève, 
»  commence  la  flagellation^  dans  tout  l'enipire  le  bâton 
)>  roule  du  matin  jusqu'au  soir  dans  toutes  les  classes  de 
)>  la  population  :  le  souverain  bâtonne  les  courtisans  y  les 
»  coui^tisans  l^urs  esclaves  >  les  esclaves  leurs  femmes  et 
»  leurs  enfans.  » 
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fidélité  doivent  être  des  vertus  bien  difficiles  !  Si 
l'antipathie  ou  une  grande  passion  font  quelqi^e- 
fois  oublier  aux  femmes  leurs  devoirs ,  leur  con- 
duite en  général,  et  surtout  dans  la  classe  moyenne, 
est  honnête  et  réservée.  L'éducation  des  enfans  et 
l'administration  entière  de  la  maison  leur  sont 
confiées.  Ont-elles  mérité  cette  confiance  par  la 
gravité  de  leurs  mœurs,  ou  la  gravité  de  leurs 
mœurs  vient-elle  de  l'importance  de  ces  occupa- 
tions? Quoi  qu'il  en  soit,  elles  s'en  acquittent  di- 
gnement ,  sans  pour  cela  négliger  les  soins  de  leur 
parure ,  qui  est  très-bien  adaptée  à  leur  genre  de 
beauté  régulier  et  sévère.  Leurs  vêtemens  sont  ri- 
ches et  bien  drapés.  Elles  n'adoptent  des  modes 
françaises  et  anglaises  que  ce  qui  leur  sied  bien. 
Beaucoup  moins  aimables  que  les  Polonaises,  les 
femmes  russes  sont  aussi  beaucoup  moins  légères  ; 
et  si  le  despotisme  du  gouvernement  ne  leur  a 
point  offert  comme  aux  Polonaises  les  occasions 
de  prouver  leur  dévouement  patriotique,  ce  des- 
potisme ne  les.  a  placées  que  trop  souvent  dans  It* 
cas  de  montrer  leu».  dévouement  conjugal  ;  et  la 
Sibérie  a  vu  rarement  un  époux  venir  seul  vivre 
et  mourir  dans  ses  déserts. 

Au  témoignage  si  avantageux  de  M.  Clarke  re- 
lativement aux  femmes  de  la  Russie ,  nous  join- 
drons celui  d'uriécrivain  distingué  (i  )  de  nos  jours, 


(i)  M.  Ancelot;  Six  mois  en  Russie. 

I.  a8 
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qui  atteste  également  leur  supériorité  morale  sur 
les  hommes  :  «  Elles  ont ,  dît-iï ,  une  instruction 
0  variée,  jointe  à  une  extrême  finesse  d'esprit ,  une 
«connaissance  approfondie  de  la  littérature,  une 

•  grâce  d'élocution  que  pourraient  envier  bean- 
»coup  de  Françaises;  ces  qualités  sont  surtout 
«remarquables  chez  les  jeunes  personnes...  Cette 
^  étendue  de  connaissances ,  cette  supériorité  mo- 
»)  raie,  expliquent  peut-être  Tabandon  où  les  laissent 
•»les  jeunes  gens,  qui  n'usent  qu'avec  un  extrême 
«  scrupule ,  on  pourrait  dire  avec  une  certaine  tè- 
«pugnance,  delà  liberté  qui  leur  est  accordée  dt 

•  causer  avec  les  demoiselles  dans  la  société.  • 
N'est-ce  pas  cette  antipathie  des  hommes  pour  les 
femmes  aimables  et  modestes,  qui  les  livre  à  l'em- 
pire méprisable  et  dangereux  d'une  classe  de  cour^ 
tisanes  nommées  Tsiganes  ou  Bohémiennes? Leurs 
yeux  noi^rs  et  brillans,  leur  teint  olivâtre,  leurs 
danses  et  leurs  chants  licencieux  tournent  la  tête 
aux  seigneurs  russes  ;  il  n'est  point  alors  de  sacri- 
fices ni  d'extravagances  qu'ils  ne  fassent  pour  ce$ 
femmes  ! 

En  pénétrant  dans  les  climats  les  plus  reculés 
de  la  Russie,  comme  ceux  habités  par  les  Cosa- 
ques, les  Calmoucks ,  les  Malo-Russes ,  chez  qui  la 
civilisation  n'a  point  encore  pénétré,  on  trouve 
souvent  dans  leurs  cabanes  hospitalières  des  mères 
tendres,  de  bonnes  épouses,  des  femmes  labo- 
rieuses qui  savent  parer  leurs  rustiques  demeures 
avec  autant  d'ordre  et  de  propreté  qu'une  HoUan- 
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ibisie  ôa  mie  &iqssâ9i9e.  Sôub  ce'  dernier  tlipp()lft> 
<jn  dcùt^  excepter  lès  femiiies  calmouques ,  qui 
manquent  à  la  fefe  de*  propreté  et  de  beauté.  Mais 
elles  sont  vi^es^  eRJeiuéeis;  elles  égaient  les  pepas 
de  leurs  époux  par  des  chanta  d'amour rOl  de 
gu^re^  Biles  montent  très-bien  à  chenal  ^  deyan^ 
oent  méiBe  les  hommes  à  la  course ,  talent  qui  leur 
donne  le  prÎTilége  de'  se  choisir  un  mari ,  qu  tout 
afU  nloins  d'échapper  à  celui  qui  ne  leur  confient 
pas.  Chez  les  Cahnoucks,  uns  course  de  cheval  dé^ 
cîde  et  conclut  un  mariage  :  san»  autres  préUmi*^ 
naines^  sanë  contrat,  sans  cérémonies,  la  jeune 
fille  s'élance  la  première  et  court  â  toute  bride  ; 
st^m  amanl  la  sciit^ :  s*i|  l'atteint,  elle  deirientt^sa 
femme,  mais  ce  n'est  îamais  qucq'uand  il  a  déjà 
s|i  lui  ^iré ,  parce  qu'il  est  sans  exempte  qu'une 
filkcalm^mcfiie  se  soit  laissée  atteindre  malgré  «lia 
C'est  un  agïréable  spectacle  de  voir  combien  l'intel^ 
ligen^e  ïiâtui^le  des  femmes  se  déyeloppe  quand 
on.  la  laisse  libre,  et  comment  elles  savent  utile- 
i»eiit  s'en  servir  ! 

Si  le  Yoyageuor  surpris  s'arrête  pour  a^dmtrer  l'a- 
dresse ei  la  dextérité  des  jeunes  filles  calmouques 
à  mimier  leurs  chevaux ,  avec  plus  de  plaisir  ep- 
core  il  contemple  ces  gracieuses  filles  turganaiaes 
qui  embellissent ,  et  pour  ainsi  dire  échautfçnît  les 
déserts  glacéS)  de  ^a  Sibérie.  Nous  citerons  à  ce  su- 
jet le  chaiiT^ant  speclaele  qiui  s'offrit  aux  yeuif^  du 
céfèbne  Koféediyue  s^ur  las  bcvd^  du  Tobol  :  «  Il  y  a 
«»  le  loi^  1^'  cetle  rivière  des  places; «u  se  rass^iut- 

20 
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«lilent^lcs  )eun€f9  filles  de  la  viUe  pour  lar^  le  linge 
^»<jt  se  baigner.  Ces  bains  âont  pour  elles  des  exer- 
-^JciÉes  vraiià^ti^t  g}'mnastiq|ue&  et  admirables.  Elles 
«épiassent  et  repassent  le  Tobol  en  nageant,  sans  le 
*  moindre  'effort  \  elles  s'abandonnent  longtemps 
i>'au  fil  de  Teau,  couchées  sur  le  dos;  folâtrent  sou^ 
•>vent  ensemble,  se  jettent  du  sable,  se  poursui- 
»Tent,  plongent,  se  saisissent  et  30  rèntersent  les 
'^unes  sur  les  autres  ;'*de  sont  les  Naïades  de  la  fa- 
^iblè.  En  ujn  mot  elles  poussait  le  jeu  si  loin, 
^  qu- unf  spectateur  san^  expérience  devrait  crain- 
"dre  à  tout  moment  de-^les  voir  couler  a  fond  et 
>périi^.  Tout  se  fait  au  reste  avec  ia  plus  grande 
»^  décence.  Lés  têtes  seules  paraissent  Hors  de  l'eau; 
Btet  sans  le  balancement  qui  fait  paraître  leur  sein 
t>  (ce  qui  ne  semble  pas  les  inquiéter  beaucoup) , 
«Ton  douterait  de  leur  sexe.  Veulent-Belles  finir  le 
»  jeu  et  sortir  de  leau  ,  elles  s'y  prennent  avec  beau- 
vcoup  de  modestie,  en  priant  les  spectateurs  de 
-use  retirer;  ou  si  quelqu'un  de  ceux-ci,  plus  cu- 
»rieux  ou  plus  malin  que  les  autres,  s'y  refuse,  les 
i>  femmes  qui  sont  hors  de  l'eau  forment  uu  cercle 
i>  serré  autour  de  celles  qui  veulent  sortir,  et  leur 
n  jettent  à  chacune  son  habillement;  de  sorte  que 
;>  dans  un  instant  elles  paraissent  inodestement  vé- 
ttues.  •« 

Là  cfà  les  femmes  ne  servent  qu'à  la  corruption, 
où  l'amour  n'est  pas  un  sentiment, mais  un  vice, 
les  uiœuts  en  se  dépravant  deviennent  presque 
tdujtmrs  féipoces  étales  esprits  grossiers^  Il  en  est  de 
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même  là  loù)  h^  iiomme^y  pe^irae  »oudi0aUeii  Irvàtl 
flueojceidQ  Tamour^  ôf^^voiilu  vivre  sans  femmes;: 
ils  sont  iloU)oiirfr  i^estés  eiiclius  .à  la  €ruaiiiiéet:4> 
Filijiustice  ":  ;v]bulQns-ritou8i'noiis  en^conyâÎDcrëv 
portons  fiiosir^ard&^xirrlfis  bords  du  Borystbtègofi^ 
vis^à^vîs  le  lieu  habité:' jadis  paries  Amazoae9;:làf 
on  trouve  une  daâse  d'hommes  à  part,  composée 
de  :  la  lie  de  {tous  les:  autres  pf'^iples.  De'  tenlps  im- 
B^éiûoriai^a  ;pjemière.loi.  de  cette  jespèce^  de  répu- 
blique f ttt >  de  ^  ne  irecevoii'  laucupe  :  femme ,  ,  e t.id& 
temps  immém orial  i  les  \  "Zaf^ocesi,  >  privés  de  cette; 
douce influËincé,^ ont  été  plus  féroces x^ue .des  ti^ 
grès.  Leui^  rlîligîou  n'est.qnun  faDatisme bai^are;t 
il»!  chérisâeâit>leiur  ignoroiace,  redoutent ^ -les  liin 
mîères;,  ne.tivént  que  d^  rapines,  n'aimei:^  de<'la 
nature: que  ses  horreurs.  Lds  cataractes  du  Borysr^ 
thène:  soiït  les  tteuic  choisis  pour  leurs  raâsembld-< 
mena;  ils  se  pe^pétu^itpar Taffluèncedenoùveaii]!^ 
brigands 'qui  veulent '^se>  soustraire  à  la  justice;*  et 
par  les  enfaas  qu'ils  dérobept  à'ut  nations  voisines. 
Quel  contrasta  avec  les  'babitans  du  Monténégro 
qui  hondreût  et  çhérisseut Je^  femmes  1  Aussi  out- 
res «u^leur' remire  chers  et  saorésles  liens  de  fils, 
d'iymaut  ,r  d'épousv  d^  père,-  eii  y  apportant  elte*- 
mêmes  les  Vertus  et  ks  grâoes^^ien  font  la  soli-* 
dite  et  le  charme*  -Uii»  voyageur»  moderne'  Inous  a 
tracé  uniporbrait' charmant  des  Monténégriues  : 
douces ,  ingénues ,  seusibies ,  constantes ,  un  par- 
ler àgi'éable,  insinuant,  de  beaux  yeux,  de  belles 
dents,  une   physionomie  intéressante,  fraîches >. 


t^bniciies  et  îcoufetfr  ^rose^  Faîtiefc  péûr  l'édmour^ 
ramoar  e^  tout  pmsrànt  «4r  leur  cosnr  sans  prc»-- 
qufe  falnats  les  écaiter  de ie\xt  devov^  ^GeKa  àrrÎTe- 
t-tt^  «lies  paient  chèrement  leur  &ible8se  :  la  fifle 
coii|>id:>i6  edt  eikas^  bmktewsefai^nt  de^Ia  maiton 
pâtcmelie;  €^,  ike  troa^aut  d^^sile  >qùe  Viarrs  un 
antre  sauragey  eUe  ixieurt  de  fahkÈ  ou -devient  h 
proie  des  bétes  féroces;  L'aduftère  'prèscjpke  in- 
eonnu  jette  i'effroi  parmi  îles  itid^Eérëns;  €(  le 
^ng  peut  seul  apaiser  la  reng^mcef^de  l'époux 
ôAtragé.  Mais  ces  exemples  leffirayanà  sont  rares 
et  le  bonheur  domèstiqiiepre^cfue  tnaltéràblei.  Les 
mariages^  sont  éélébré&  avec  ^olenniitéët^dei^grbndes 
ré)ôutsbalïce6  ;  les  parens  de  là  leotie  fille  présen- 
tent à  ceux  de  Tépoiix  des  épis ,  dulait^  un  gà^ 
teau  >de  iiâiaïs  sur  lequel  on.a  figuré  une  quenou^ 
et  des  aiguilles.  Ces  .présens  «ouï  l'^ilbiéine  de 
l^aboadance  que  l'épouse  apiporte  4<>ns  la  itiaBOB/ 
et  de  là  candeur,  de  rindusCrie^,  de  la  douceur^' 
qui  doiveivt  la  distinguer.  Gettë 'nation  oà  les 
mœurs %OE^  si  pure»,  nous  offre  encore 'r^xemplfe 
des  nombreux  avantages  qui  en  Éefkt  T'heureuse 
coiiséctuence  'c  runion  let  la  bravéure  hii  ôntcxHk- 
servé  âon  indépendance.  Les  hajMtanç  ^  ^en  général 
beaux  ^  jbufesent  d'une  bonne  danlé,  d^une  loûgoe 
vie  embellie  par  le  travail  et» les  plaisirsl  ;  leur  vieil- 
lewe  est  respectée,  leur  mort'âouœ'ètlour^toiDbe 
honorée. 


— ir>giaeair-7. — 
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CHAPITRE  XX. 


De  rinflueuce  des  Femmes  en  Asie. 


Poiïr  que  les  femmes  puissent  avoir  de  i'io- 
ilCfenêe  î)  faut  que  la  civilisation,  les  lois,  la  reli-« 
gion ,  leur  en  donnent  les  moyens.  Leur  influence 
5*«ieeroft  aVèc  le  progrès  des  lumères;  eHe  aug- 
trtènlfe  y  dinniii^e  *et  s'étei»t  avec  elles.  Là  où  fes  oa- 
tktM  8dutr<3^ées  sauvages,  la  condition  des  fem* 
iHèdélstplois  ou  moins  servile,  plus  ou  moins  dure, 
sëlbti  ^ûe  rîntdligence  de  Thomme  est  plus  natu* 
rèllemeiit  élevée  ou  abrutie. 

Dans  tou!S  les  lieux  où  le  christianisme  n'a  point 
encore  répandu  ses  bienfaits,  les  lois,  le  culte, 
toutes  les  iitstirtutions  sont  contraires  aux  femmes, 
p^rce  que  <latis  Thumanité  to^at  tend  à  réduire 
le  faible  sou>s  la  dépendance  dti  fort ,  tandis  <|Eie 
ta  justice  divine  tend  toujours  à  rétablir  i'harmo- 
ttie  et  la  compensation  dans  les  destinées.  Et  iàoù 
législation,  préjugés  «  usages  immuables,  tout  en* 
liu  concourt  à  tenir  le  sexe  dans  un  esclavage  éter* 
oél,  comme  dans4es  Indes  et  la  Chine,  si  on  le 
Toit  se  relever  de  l'abjection  par  des  efforts  extra- 
ordinaires, s'il  parvient  à  vakicreles  pr^ugés,  à 
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briser  les  entraves  qui  de  toutes  parts  s'opposent 
à  son  influence ,  ne  le  doit^il  pas  au  secours  du 
ciel  et  de  la  nature? 

Là  où  règne  FAlcoran,  les  femmes  n'étant  des- 
tinées qu'aux  plaisirs  et  aux  caprices  de  leurs 
maîtres,  sont  frappées  de  nullité  pour  le  bien;  elles 
n'ont  ni  sentimens,  ni  désirs,  ne  sont,  comme  dit 
Montesquieu,  qu* un  objet  de  luxe;  et  l'on  peut 
comparer  leur  sort  à  celui  d'une  plante  dont  on 
n'apprécie  que  la  beauté,  qui. brille  un  instant^ 
languit  et  meurt  sans  laisser  ni  parfum  ni  sou- 
venirs. 

Pour  observer  la  femme  dans  ces  diverses  con- 
ditions, parcourons  l'Asie,  et  pour  la  voir  d'abord 
dans  toute  sa  gloire ,  remontons  à  ces  temps  m^- 
veilleux, parce  qu'ils  sont  loin  de  nous;  arrêtons- 
nous  sur  les  ruines  de  cette  superbe  Babylone. 
A  peine  quelques  pierres  disent  où  furent  ses 
remparts,  mais  l'imagination  les  élève  autour  de 
nous  ;  on  voit  cette  tour  ,  ce  temple ,  ces  jar^ 
dins  suspendus;  et  dans  cette  illusion  de  souve- 
nirs, si  une  colombe  vient  gazouiller  dans  ces  lieux 
où  la  voix  d'une  femme  fit  élever  tant  de  merveilles, 
on  croit  retrouver  cette  femme  sous  la]  forme 
gracieuse  que  les  Assyriens  lui  prêtèrent  pour 
Tadorer,  ou  plutôt  on  se  leprésente.  Sémiramis 
elle-même,  belle  comme  au  jour  où  elle  apparut 
à  son  peuplé  révolté ,  sans  diadème ,  sans  voUe, 
sans  atours ,  sa  chevelure  éparse ,  sa  taiUe  dégagée 
de  ses  draperies ,  son  bras  étendu  avec  majesté 
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ter»  les  séditieux^  on  croît  la  voir  et  Toan'est  plus: 
firdrpris  que  le  calme  renaisse  avec  sa  pt^ésence^La 
beauté ,  lé  génie ,  la  valeur  deyaiènt  nécessake^. 
ment  donner  à  Sémiramis  un  grand  amendant  sur 
ses  su  jeté;  Elle  s'en  servit  j^ôur  les  conduire  à  la' 
victoire  (  i  ) ,  ^our  leur  inspirer  le  goût  des  sciences^ 
des  arts,  de  la  philosophie;  et,  en  faisant .cons^ 
truite  cette  tour  cfui  s^élevàît  si  haut  vers  les  astres, 
elle  leur  facilita  l'étude  de  l'astronomie,  science 
dans  laquelle  Usse  distinguèrseiit  particulièrement. 
Cette  reine  Sans  doute  fit  beaucoup.pour. la  gloire 
dé  ses  peuples  et  pour  la  sienne ,  mais  il  lui  man- 
qua les  vertus  qui  servent  àaméliorer  les  moDurs;. 
son  exemple  à  cet  égard  ne  fut  que  trop  conta-, 
gieux  :  le  luxe  ,  la  mollesse  et  les  germes  de  cor- 
ruption qu'elle  jeta  dans  Babylone  se  développè- 
rent ensuite  avec  un  excès  qui  a  rendu»  cette  cité 
tristeméut  célèbre ,  et  qui  n'a  laissé  que  des  «j^uiiies- 
là  où  fut  tant  de  grandeur  et  de  puissance. 
•  Au  tettipS^  de  Sëltiiramis  se  rattache  l'époqUé 
trop  fameuse  de  l'influence  d'une  femme  infidèle, 
qui  ne  causa  pas  seulement  la  ruine  d'iliôn ,-  mafe 
fut  encore  fâne^té  ôses^ïneeùrs-  :  à  l'aspect  d'Hé- 


.  i(i).  Elle. agpandjitsdh. empila  d'^Qe|>avtie  de  rÉthk^f>ie 
et  pous^  ^Ç3  xQi^uêtes  jusque  daps  les  Iiides«  Lorsqu'en 
suivant  ses  illustres  traces,  Alexaiidi^e  se  retrouva  sur  le 
théâtre  des  exploits  de  Sémiramis ,  il  s'écria  :  Ce  pays  me 
reproche  qu  une  femme  a  fait  de  plus  grandes  choses  que 
fnoil  QuefUe  honte  de  ri* avoir" pu  etrcore  ëgalersa  gloire  ! 
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lènë ,  «91'  rai^iè^tote  ix^aiîté  neodaH  U^  wieillards 
meuves  indulgens  pour  le  ^tee^c^  Ilindb  <)ii'^U^ 
donnait  danà  Troie  loieilàple  de  la  irolitpté  et  d^ 
ses  ôrwbiiseHcs  amours  ,  pour  elle  les  béro6  de  h| 
Gtèce  abandonnèrent leujTfi  femmes  y  Héuvs  etilaB3( 
et ifiiand  ilà i^vinreRt dana .kwr puIrÂe 5  ^b cjeuly 
retrouva  de  famour,  et  dès  vertus. 

Att  miliea  de  ces.  Uluatrei  débris .  qu -offre  l'Asie , 
en  témoigiKage  de  ses  gT'andeurs  passées  ,  ceiix  4^ 
Palmyre  et  d^HaliçarnasserapipeUeBt^lusiem^  fem^ 
wi^^aût  lamémoice  est  impérissable  :>tdHes  soiil 
Zénubiè  et  ka  deux  Arléiiiide ,  Xiei,  relH)mipée  de 
Zénel>ie,  moins  tol^salequ^^elle,  de  @téaiîr^i9i9'9 
est  aussi  plus  pure  :  cette  reine  uiii$saj|  1^  beauté 
à  ia  science ,  les  Ye|:*tu>s  modestes  de  4»o)i  h^œ  ^Ai 
courage  d'un  hérôs%  Où  la  Voyait  combattre  aux 
oâtés  de  soil  époux  et  l'égaler  en  valeur;  elle  savait 
enflammer  ses  troupe^  par  son  éloc{uence>,  et  les 
rendre  invincibles^  l'ascendant  deises grandes  qua^ 
Ht^  s'étendait  mir  tout  l'Orient  $^  sou  nomsufl^ait 
pQtuh  contenir  le  fléau  dévastateur  des  Arméniens^ 
dès  <  Arabes  ;  »des,  ^Sarjrazins.  Toujours  4ig'D6  d'un 
sdti  élev-é ,  Zénobi^  ^  âut  <ei>corf^  ptuisav)  daps <  Tadr 
versité  d'autres  moyens  de  gloire  :  réduite  après 
Ta  perte  de  son  épô^ux  eïTde  ses  Éîats  a  vivre  solî- 
taît^  s dr  «f ne  terre' '«ihe*»îe',elte  HtMis ;môttlre  les 
ressources  infinies  qti'uriè  lieHè  âltté  péÙt  trothref 
en  elle-même  et  dans  les  jouissances  (le  l'étude, 
supérieures,  à  celles  des  grandeurs.       . 

i«si  pfemière  Artémise  accompagna  Xercès  daoi 
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jfott  eit^^édittoÉL  <ytoWèlà  Gtèèè  étîùî  Aoiitta  fe& 
plus  sâgëà  àvfe.  S*îl  le^  ettt  sùivfe,  il  n'èiurait  pôiïit 
livré  le  combat  de  Salamine,  aussi  fatal  à  son  arinèè 
q\iB  glbrieiik  pour  ses  àdVeHaîrëè.  Artiémisé  y  dé- 
plbyà  trfnt  'de  tôHtagè  et  de  'pViiaè!icé,"iïti'à^i^èslâ 
Mlàîfié  XeAîfe  s'ëèfîà  :  )Léi'pfnrhes  se  sôntèdfhpor' 
tééK  'comme  des  hontmès  et  les  hommes  comme  dès  fèfrh- 
mÈs.  Ge  rot  avaîl  eïi  elle  beau(*61lp  de  corifiahîîe  et 
rài[>pelait:  constamment  dans  son  conseft,  où  seule 
eftte  avait  le  piivîlëge  àe  ïùi  dite  la  vérité  sàte  lui 
déplaire.  Àuési  les  (jrec^,  ày^atit  recohù^  llhi^or- 
tAhCe  dé  son  séCôiir^  èrt  Tutilité  dfe  son  influence 
dans  Tankiée  éhneittie,  prôitlirent-ils  une  somme 
cbtiHdèrable  à  ceMi  qfuï  lâ  livrerait  entre  leurs 
mains.  C'est  â  cette  teîneq de  Xercès  confia  la  con- 
cîtiite  deé  jeunes  princes  seà  ehftins,  lorsque  par 
son  avfe  flqùittâ  là  Grèce  pour  repasser  en  Asie. 

Sur  lé  mente  trôiie  uiè  àifti*é  Artémîse  se  ren- 
dît tfélèbte  par  sa  ^fidélîté  ai  la  mémolfe  de  son 
époux  et  lé  supéi*belriàusôléeqii  elle  tiii  fit  étevér. 
On  a  dit  qité ,  consumée  de  dbuleur,  elle  n*avàît! 
pats  taird^  à  ï*y  tejbindt^ê.  Maïs  le  bon  RoUin  pense 
qtf  Artféitîîsé  ;  t  par  une  forée  et  une  grandeur  draine 
»dbîlt"'Sbn  sexe  ftyurtiît  plusieurs  exemples,  sut 
ii^diridi^è'àïa  ÔbuïéUt-  aiïifere  d*uné  veuve  le  coii-; 
>»Wgé  agîësant  fl'ultfe  reine ,  ^t  qïie  lé^  aiffaîreà  lui 
«tlntérftlfeii  de  consolation  (i)    »  Il  é'h  apporte 

,    ■    .        -  t  •  -   .  ■       '     -  '  ;  ..■•.•■,  ■,.»-■.    t 
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pour  p^ç^ve  radreasje  et  Iccaur^g^  qu  <elle  4éployJi 
encore  pendaat:  son  fVeuyage  ppur  ^'pmpai:^r  A^ 
Rhçidçs.  ,  .     ;: 

Uu  grand  nombre  de  yille^ ,  de,  .rnonui^iens ,  at- 
testent  aus^i  l'existence  de.cette  spciét^  de  feinme^ 
si  connues  sous  le  jqqiu  d'Auiasçoije^.  l.es  villes  de 
Thémiscîre,  d'Épt^èse,.  de  Smyrne,  de  Téatire, 
de  Mirîne , .  de;  Ç u^ne^ ,  d' Ame3tri8 ,  d'Hiéropolis , 
de  Mytilène.5  furent  créées  ou  enpibellieis  et  agran- 
diçîs  par  elles.  Ce  fujcent  les  Amazones, qpi  jetèrent 
les  fonderaens  du  fameux,  teîi^ple  d'Ephèse  qui, 
rebâti  sept  fois ,  n'eut  jc^mais  d'autre^  statue  que 
celle  élevée  par  elles.  L'origine  de  cette  république 
de  femmes  est  dime  de  1^  célébrité  et  de  la  force 
qu'elle  acquit  dans  la  suite  :  deux  princes  scythes,. 
chassés  de  leur  pays,  furent  s'établir  avec  une 
nombreuse  jeunesse  dans  la  Sarmatie- Asiatique. 

Là  ils  se  firent ,  un  .^jtabfesetiii^^al:  Jies,  ari^^  la 
main.,  Ma^s  J,pu$,les  l^omçft^s  de  cette  coloaiçnou- 
velle  ayant  été  ijaassaçrés  p^çjesjpfçuples  voisins, 
fatigués  de  leurs  inf^uirâions  çt  de ^  ïeurs.  ravages , 
les  femmes  jurèrent  non  seuleni^pt  dçtre  fidèles 
à  la  mémoire  de  leurs  ^poux ,  çlles  jurèrei^t  e^r. 
core,  pour  elles  et  leur  postérji,^^;,  ^  5e  sép^irer  à 
jamais  de  la  société  des  hommes^;  at ,  animées  par 
le  4ésespoir,  la  vçftge^nce^  elles  ^ftçqraignirent  point 
de  se  mesurer  cpntj'e  Içi^^t^elliqu^usL  h^^sms^ren- 
fermés  entre  le  Tanaïs,  le  Pont-Euxin  et  le  Cau- 
case^ Ces  premiers  exploits  leiîr  apprirent  à  con- 
naître leurs  forces ,  et  les  rendirei3it  redoutables  à 
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leurs  eikiemis.  Alors,  non  Contentes  de  rester  eti 
possession  ^u  pays  qu'elles  occupaient ,  elles  en 
reculèrent  encore  les  limites,  et  subjuguèrent  des 
nations  jusqu'alors  indomptables. 

Au  bruit  de  leurs  exploits,  Hercule  et  Thésée 
voulurent  mesurer  leur  valeur  contre  elles.  Leur 
reine  Antiope  et  ses  deux  sœurs  Hyppolite  et  Mé- 
nalippe  tombèrent  au  pouvoir  de  ces  héros  ;  mais 
une  seule  resta  captive,  et  encore  soumit-elle  son 
vainqueur  par  l'amour!  Toutefois,  pour  venger 
<;et  affront^  les  Amazones  portèrent  leurs  armes  en 
Attique.  Des  tombeaux  retrouvés ,  des  sacrifices 
offerts  a  leurs  mânes,  prouvent  cette  expédition 
hardie  et  malheureuse;  défaites  par  les  Grecs,  les 
Amazones  en  conservèrent  le  souvenir  et  furent 
signaler  contre  eux  leur  bravoure  au  siège  de  Troie, 
Penthésilée  ne  succomba  que  sous  les  coups  d'A- 
chille, et  ses  compagnes  sous  ceux  d'Ajax. 

La  république  ou  plutôt  la  monarchie  des  Ama- 
zones était  régie  par  des  lois  simples ,  mais  ab- 
solues. Elles  devaient  renoncer  au  mariage,  n'éle- 
ver que  des  filles  qu'elles  préparaient  à  la  guerre 
dès 4eur' enfance,  ne  vivre  que  du  fruit  de  leur 
arc,  et  craindre  par-dessus  tout  la  domination  des 
hommes.  Deux  reines  se  partageaient  entre  elles 
le  souverain  pouvoir  qui  leur  était  accordé  par  le 
choix  ou  la  naissance.  L'une  restait  constamment 
à  la  cour  pour  veiller  aux  intérêts  du  dedans; 
l'autre,  à  la  tête  d'une  armée,  était  toujours  prête 
à  repousser  l'agression  des  peuples  voisins  et  à 
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ip^archev  à  de  n^^Mf^qlies  bouquetés.  Xe§  Àmaxoues 
portaient  b^][)ii:u^Uçiû^t  ^ne  peau  de  béte  sau- 
vage attachée  mr  J'épaule  gauche,  et  qoi  tpuifamt 
jusqu'aux  genoux.  Pod^r  aUer  à  la  gueire,  elies 
avaient  une  légère  cuip^se  terminée  par-  une  cein- 
ture a^-'dessQUS  de  laqudlle  pendak  leur  oc^te- 
d'armes.  Elles  portaieut  un  casque  garni  de  pauar 
çbes  et  un  bouclier  en  forme  de  croissant,  j^llei 
se  setfvaieut  ^yec  une  égale  habileté  de  lare ,  de  la 
l^cc;  et  la  grâce  inimitable  qu  elles  avaient  à  ma- 
pier  çea  arfiies ,  semblait  uu  moyen  de  coquette^ 
rie;  cW  du  moins  œ  que  dut  penser  le  grand 
Al^]^wdre  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  Thalestris, 
de  cette  belle  reine  des  Amazones ,  qui  se  pré- 
senta à  lui,  armée  cte  pied  en  cap  et  deux  lances  à 
la  main  (  i  )  ! 

Ges  gQiits  guerriers ,  cette  ibree ,  cette  adresse 
étaient  naturels  aux  femmes  d^  la  Scythie ,  d'où 
étaient  venues Jes  Amazones,  Chez  celte  nation, 
appelée  la  nation  très-^Jusie^  les  femmes  avaient  les 
mêmes  droits ,  les  mêmes  prérc^atives  que  k^ 
hommes  :  sur  le  trône  elles  gouvernaient  avec  au- 
taut  d'habileté ,  et  dans  les  armées  cainbattaient 
avec  la  même  valeur.  Le  soui$enir  de  la  célèbre 
Tomyrîs,  de  cette  wine  qui  vainquit  Cyjpus,  jus-- 
qu  alors  invincible ,  nous  en  rend  eneox^  témoi- 
gnage, ^t  toutes  partageaient  les  goûts ,  les  dan^ 


(ï)  Histoire  des  Amazones  anciennes  et  nWffèmês\  par 
raWjéOuiHoii. 
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gers^  les  travaux  de  leurs  pères,  de  leurs  époux, 
de  leurs  frères.  De  dessus  leurs  chevaux  elles  se 
servaient  de  Tare,  lançaient  le  javelot  avec  autant 
de  force  que  ^'s^df^esse^  Les  mères  brûlaient  le 
sein  droit  de  leurs  filles ,  pour  que  le  bras  des- 
tiné à  porter  les  armes  eût  plus  de  vigueur.  Cet 
usage  cruel  provenait  sans  doute  de  ce  qu'on  ne 
leur  permettait  de  devenir  épouses  qu'après  aVoir 
fait  preuve  de  service  à  la  patrie,  en  tuant  au 
inoins.  troÂ»  enn^inis.  Elles  pouvaient  s^lors  &e  re- 
poser sur  ces  glorieux  trophées  et  se  cçiasacrer  414 
JtKNciheur  dqipestiquç*  Elles  apportaient  dans  Iç 
mariage  ^utapt  de  vertu  q^oUets  vivaient  uioutfé 
de  courage  dans  les  coipbats.  Invariablement  att- 
tachéQS  à  leurs  époux,  e\\^  étaient  en  garde  cqut^e 
toute  3éducUon.  Elles  soignaicAt  leurs  enfaps  avex; 
une  sag^S9e ,  une  bont<^ ,  upf)  justice  qui  main-r 
tenaient  la  coiscorde  et  U  paî^i^  d^Mis  les  ménages , 
imprimaient  dans  leurs  cœurs  Tamour  fraternel  et 
la  piété  filiale.  Cette  harmonie  de  chaque,  fe^ 
mille  s'étendait  sur  la  nation  eQtière ,  y  faisait  ré-r 
gner  Vinnocçnce  des  mœurs,  af  )a  rendait  foi;!^ 
coutre  toutei  les  autres  nations. 
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CHAPITRE  XXI. 


Persanes. 


C'est  à  l'influence  d'une  femme,  c'est  au  nom 
de  Mandamne  que  se  rattache  la  gloire  de  l'empire 
persan  :  mère  de  son  illustre  fondateur,  Man- 
damne éleva  son  fils  avec  une  si  rare  sagesse,  qu'on 
liii  doit  non  seulement  l'existence  de  Cyrus ,  mai» 
encore  les  qualités  qui  ont  rendu  cette  existence  si 
belle  et  si  utile.  Roi ,  conquérant ,  législateur,  tou- 
jours grand,  humain  et  juste,  il  mérita  l'amour 
de  ses  sujets ,  l'admiration  du  monde.  Et  si  ses  fils 
ne  marchèrent  point  sur  ses  traces ,  n'est-ce  pas 
parce  qu'il  en  confia  uniquement  l'éducation  à  sa 
femme,  qui  n'avait,  pour  remplir  cette  importante 
tâche ,  ni  la  tendresse  éclairée  de  Mandamne ,  ni 
ses  mœurs  sévères ,  ni  la  simplicité  de  ses  goûts? 
Ayant  conservé  les  mœurs  molles  et  efi*éminées  de 
la  Médie,  elle  crut  rendre  ses  fils  heureux  en  les 
entourant  dès  leur  berceau  de  luxe  et  de  flatteurs, 
en  ordonnant  que  tout  pliât  sous  leur  volonté  et 
que  chacun  s'empressât  de  satisfaire  leurs  désirs. 
Cette  dangereuse  faiblesse  d'une  mère  développa 
dans  Cambyse  tous  les  vices  d'un  tyran.  Une  fois 
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sur  le  trône,  rieu  ne  fut  sacré  pour  lui  :  au  me-* 
pris  des  lois  il  épouse  sa  sœur ,  puis  la  tue  dans 
un  accès  de  fureur,  parce  qu'elle  donne  des  larmes 
au  souvenir  de  son  frère  Smerdis,  qu'il  a  fait 
égorger  sur  la  foi  d'un  songe. . .  C'est  ainsi  que 
Cambyse  ouvrit  à  ses  successeurs  la  carrière  de  la 
tyrannie  et  de  tous  les  crimes  ;  c'est  ainsi  qu'il  se 
rendit  odieux ,  méprisable  à  ses  sujets ,  et  qu'il  af- 
faiblit le  formidable  empire  que  Cyrus  lui  avait 
laissé. 

Alors  le^mœurs  des  Mèdes  prévalurent  sur  celles 
des  Perses  et  les  corrompirent.  Bientôt  on  ne  res- 
pecta plus  les  lois  même  les  plus  sacrées  de  la  na- 
ture :  le  père  était  le  séducteur  de  sa  fille  ;  la  mère 
corrompait  son  fils;  et  les  criminelles  amours  du 
frère  et  de  la  sœur  étaient  légitimées  par  le  ma- 
riage ;  la  sainteté  de  ce  lien  était  méconnue  ;  le  roi 
et  les  grands  prenaient  selon  leur  caprice  une  mu- 
ltitude d'épouses  et  de  maîtresses  qu'ils  plaçaient 
sous  la  garde  de  leurs  eunuqueis.  Quoique  au 
seiQ  de  J'esclavage  et  de  la  corruption ,  elles  n'en 
prenaient  pas  moins  de  l'influence  sur  des  hommes 
amollis  par  le  luxe  et  la  mollesse.  Eh!  comment 
n'y  aurait-il  pas  eu  des  crimes  là  où  les  rois  s'en- 
jEermaient  au  fond  de  leurs  palais  et  laissaient  gou-^ 
v^rner  des  femmes  qui  n'écoutaient  que  leurs  pas- 
sion^, qui  ne  sortaient  elles-mêmes  de  leur  habi- 
t^fslje -p^iveté  que  lorsqu'elles  étaient  inspirées 
par  legépiedu  mal?  De  là  tant  de  dissensions, 
de  guerres,  d'intrigues  perfides  et  de  vengeances 
I.  ag 
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épouvantables.  La  Perse  et  les  nations  voisines  fu- 
rent tour  à  tour  inondées  de  sang,  et  le  plus  sou* 
vent  pour  servir  des  intérêts  particuliers ,  ou  par 
des  motifs  frivoles. 

C'est  ainsi  qu'un  vain  prétexte  d'Atossa  décide 
Darius,  son  époux ,  à  porter  ses  armes  en  Grèce, 
et  devient  le  premier  signal  dei^  longues  guerres 
qu'eurent  entre  elles  ces  deux  nations,  et  qui  cau- 
sèrent tant  de  révolutions  dans  leurs  idées ,  leurs 
mœurs,  leur  gouvernement. 

Xercès  donne  à  sa  maîtresse  la  magnifique  robe 
qu'il  vient  de  recevoir  des  mains  de  son  épouse. 
Amestris ,  indignée  de  voir  cette  femme  s'en  parer 
avec  orgueil  en  sa  présence,  fait  tomber  tout  le 
poids  de  sa  vengeance  sur  la  mère  de  sa  rivale. 
Elle  la  fait  cruellement  mutiler  et  la  renvoie  à  son 
époux  Masistès ,  frère  du  roi.  A  l'aspect  de  son  in- 
fortunée compagne,  Masistès  ne  peut  modérer  son 
désespoir ,  sa  fureur  ;  il  se  révolte  contre  Xercès , 
dont  la  faiblesse  a  permis  cet  horrible  crime  ;  et 
Xercès,  craignant  les  suites  de  sa  trop  juste  ven- 
geance ,  le  fait  mourir  avec  toute  sa  famille. 

La  faiblesse  d'Ataxerce  I"  pour  sa  mère  iie  fut 
pas  moins  funeste  :  après  la  défaite  d'Inarus ,  roi 
d'Egypte,  elle  se  fait  livrer  cet  illustre  prisonni^ 
ainsi  que  les  Athéniens  qui  avaient  combattu  pour 
lui ,  et  les  fait  tous  cruciàer.  Cet  horrible  sacrifice 
offert  aux  mânes  de  son  fils  Archiménide  tué  dans 
c^tte  guerre,  ii^igne  M^gàbyse,  qui  avait  promis, 
là  vie  à  oeux  qu'il  avait  vaincus:  et  ce  puissant 
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satrape  soulève  contre  son  roi  la  proymce  qu'il 
eommaùde.  C'est  ea  vam  qu'Ataxerce  emploie  la 
force  des  armes  pour  le  soumettre  ;  il  ne  rentre 
dans  le  devoir  qu'à  la  sollicitation  de  sa  femme 
Âmylis,  envoyée  par  le  roi  pour  apaiser  ce  rebelle 
indomptable  et  lui  porter  son  pardon.  Cet  exem- 
ple impuni  servit  d'encouragement  aux  séditieux  ; 
et  dès  lors ,  sur  tous  les  points  du  royaume ,  on 
vit  le  feu  de  la  discorde  s'allumer  et  se  communi- 
quer au  loin  avec  la  plus  grande  rapidité. 

N'est-ce' pas  encore  une  femme  qui  est  accusée 
<lès  troubles ,  des  guerres  civiles ,  qui  désolèrent 
le  règne  suivant?  Parysatis^  aussi  cruelle  et  dépra^ 
vée  qu'ambitieuse,  ne  fut-elle  pas  l'auteur  de  tous 
les  crimes  de  Dariuis-Nottus  son  époux?  C'est 
alors  que  la  famille  royale  offrit  l'épouvantable 
spectac^le  de  l'inceste ,  de  l'adultère ,  des  meurtares 
«t  de^  vengeances  les  plus  terribles; 

Cette  t^riste  inûnenfce  de  femmes  passionnées 
et  corrompues  ne  fut  pas  moins  fatale  au  règne 
d'Ataxerce  Mnemon  :  Stalira  son  épouse,  et  Pa- 
rysatis  sa  mère,  se  disputaient  à  qui  l'emporte- 
rait p^  leur  funeste  ascendaBt  ;  et  chacune  de  son 
coté  kii  arrachait  les  victimes  de  sa  haine ,  de  sa 
vengeance.  Mais  les  plus  grands  maux  dont  Pa- 
ryaatis  ait  été  la  cause  ^  vîarent  de  sa  prédilection 
pour  son  fils  Cyrus.  Elle  avait  terni  toutes  les  qua- 
lités de  ce  jeune  prince  en  exaltant  son  ambition 
el  en  lui.  donnant  les>  moyens  de  la  satisfaire, 
#yant  obtenu  pour  lui  le  commandement  detoiEite 
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1* Asie-Mineure.  Aussi  à  la  mort  de  son  père  le  dé* 
sir  de  régner  le  porta-t-il  à  attenter  aux  jours  dé 
son  frère   Ataxerce.   11  allait  élre   puni  de  son 
crime,  quand  sa  mère  vint  1  arracher  des  mains 
des  bourreaux ,  et  le  lia  contre  son  sein  avec  sa 
longue  chevelure  pour  qu'on  ne  pût  atteindre  son 
fils  sans  déchirer  ses  entrailles  maternelles.  Une  si 
grande  douleur  désarme  Ataxerce.  11  pardonne  au 
coupable  qui  ne  lui  en  sait  aucun  gré  et  revient 
le  combattre  à  la  tète  d'une  armée.  Encore  une 
fois  sa  coupable  mère  fut  témoin  des  terribles  ef- 
fets de  l'ardente  passion  qu'elle  avait  développée 
dans  son  âme  :  elle  vît  les  deux  frères ,  animés 
d'une  haine  effroyable,  altérés  de  leur  sang,  se 
chercher  au  milieu  du  carnage,  et  son  fils  biett- 
aîmé  succomber  dans  cette  lutte  horrible  où  sa  tête 
lut  portée  en  triomphe.  Cette  épouvantable  tra- 
gédie avait  été  préparée  par  la  faiblesse  et  l'am- 
bition d'une  mère  pour  son  fils;  et  Parysatis  la 
termina  en  faisant  périr  dans   les    plus  affreux 
supplices  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  liiort 
du  jeune  Cyrus. 

Dans  ces  temps  d'anarchie ,  de  crimei^  et'de  vices 
de  tout  genre,  où  le  sexe  paraît  Sous  un  Jour  si 
odieux  et  si  méprisable ,  on  est  presqu'étonné  de 
trouver  des  exemples  qui  en  rappellent  les  vertus  : 
Mania ,  après  la  mort  de  son  époux ,  ne  dut  qu'à 
ses  belles  qualités  le  gouvernement  d'ÉoKe.  Dïhm 
ce  poste  éminent  elle  se  conduisit  avec  toute  b 
sages^  et  l'habileté  d'un  grand  homme ,    avee 
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toute  la  modestie,  la  générosité ^  les  grâces  et  les 
vertus  (Tune  femme» 

On  attribue  à  Sigygambis ,  mère  de  Darius-Go- 
doman,  et  à  Statira  son  épouse,  la  douceur  de  ce 
règne.  Mais  leur  utile  et  bienfaisante  influence  ne 
pouvait  réparer  les  maux  que  des  femmes  vicieu- 
ses avaient  faits  sous  les  règnes  précédens.  Darius , 
en  obtenant  Famour  de  ses  sujets,,  n'eut  pas  assez 
d'énergie  pour  retremper  leurs  mœurs  par  ces  lois 
sages  et  sévères,  auxquelles  la  Perse  avait  dû  sa 
puissance,  et  cette  puissance  s'écroula  sous  les 
armes  d'Alexandre. 

La  sagesse  et  les  vertus  d'une  mère  contribuée 
rent  à  la  fondation  de  l'empire  persan  :  des  mères 
faibles  et  ambitieuses ,  des  maîtresses  orgueilleu- 
ses ,  des  épouses  criminelles  minèrent  peu  à  peu 
^  force  ;  et  une  courtisane  présida  à  sa  destruc- 
tion... Une  courtisane  égare  un  instant  la  main 
du  magnanime  Alexandre ,  et  l'antique  demeure 
des  rois  est  réduite  en  cendres  pour  satisfaire,  un 
désir  capricieux  de  Thaïs. . . 

Cet  illustre  conquérant  se  laissait  parfois  en- 
traîner dans  le  vice,  mais  ce  n'était  qu'un  mo- 
ment d'effervescence  suivi  de  remords,  tandis  qu'il 
sut  rendre  un  hommage  constant  à  la  vertu  des 
femmes.  Il  eut  pour  la  mère,  l'épouse  et  les  filles 
de  Darius,  devenues  ses  prisonnières,  tous  les 
soins,  tout  le  respect  d'un  fils  et  d un  frère: crai- 
gnant de  s'en  écarter,  craignant  que  l(;s  charmes 


de  Stattra  ne  lui  ftseiit  oubtter  ce  qu'il  devait  i 
rhonueur  de  cette  belle  priucesfie ,  il  évitait  sa  pré- 
sence ;  il  ne  permettait  pas  même  qu'on  lui  par- 
lât de  ses  attraits.  Et  ce  jeune ,  ce  boufllant  vaiiH 
queur,  qui  savait  ainsi  se  préserver  des  séductions 
de  la  beauté,  cédait  à  l'ascendant  d'une  femme 
âgée  et  respectable  :  la  vieillesse ,  le  malheur  et  les 
qualités  de  Sigygambis  lui  avaient  inspiré  une  pro- 
fonde vénération  ;  elle  avait  pris  sur  ce  cœur  géné- 
reux tout  le  pouvoir  d'une  mère.  Mais  sage  et 
modérée,  Sigygambis  n'en  abusa  jamais.  Elle  ne 
s'en  servit  que  quand  l'intérêt  de  son  pays  et  la 
gloire  d'Alexandre  l'exigeaient  ;  c'est  ainsi  qu'à  sa 
prière  Q  sauva  le  canton  des  Uxiens  et  changea  en 
bienfaits  l'arrêt  barbare  qu'il  avait  prononcé  con^ 
tre  ses  braves  habitans.  Au  milieu  de  cette  multi^ 
plicité  d'actions  et  de  vastes,  projets  d'un  conqué- 
rant, Alexandre  ne  négligeait  rien  pour  faire 
oublier  à  ses  illustres  captives  le  changement  de 
leur  fortune  ;  il  se  plaisait  à  prévenir  leurs  désirs , 
même  par  les  attentions  les  plus  minutieuses  :  11 
fit  un  jour  porter  de  magnifiques  étoffes  dans  leur 
tente ,  croyant  offrir  un  moyen  de  distraction  aux 
jeunes  princesses- qui  s'amuseraient  à  les  travailler. 
Quel  fut  son  étonnement  lorsqu'il  apprit  par  leori 
larmes  qu^elles  se  croyaient  humiliées  de  la  sup- 
position seule  qu'elles  pouvaient  manier  ime  ai- 
guille !  Pardon  j  ma  mère^  dit  Alexandre  à  Sigygam- 
bis, n'attribuez  ma  faute  qu'à  l'ignorance  devâê 
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usageê  si  différens  des  nôtres  I  ces  habits  dont  je 
suis  revêtu  ne  sont  pas  seulement  un  présent  de  mes 
sœurs ,  mais  encore  leur  ouvrage. 

Tel  était  le  contraste  des  mœurs  du  peuple 
yaiucu  et  du  peuple  yainqueur  :  en  Perse ,  Toisi- 
yeté  était  en  honneur,  le  travail  méprisé  et  laissé 
aux  femmes  delà  dernière  condition;  en  Macé- 
doine ,  dans  le  palais  des  rois,  les  soins  domesti- 
ques étaient  confiés  à  l'œil  vigilant  des  princesses 
et  à  leurs  laborieuses  mains.  Sans  rien  ôter  à  leur 
dignité  ^  ces  soins ,  ces  occupations  leur  méritaient 
Testhne,  l'affection  de  leurs  époux  et  de  leurs 
fils.  Malgré  les  défauts  d'Olympias ,  on  sait  quels 
honneurs  lui  rendait  Alexandre ,  et  quel  empire 
elle  avait  sur  lui  l  II  ignore^  disait-il  en  lisant  leS; 
plaintes  d'Antipater  contre  elle,  il  ignore  qu'une 
seule  larme  de  ma  mère  efface  dix  mille  lettres  comme 
celle-là. 

On  ne  laisse  pas  de  retrouver  quelques  traces 
de  l'influence  des  fenimes  dans  la  Perse  démem- 
brée et  passant  sous  la  domination  de  différens 
peuples  barbares  dont  elle  adopte  les  usages  et  les 
mœurs.  Ainsi ,  lorsqu'apr^s  avoir  secoué  le  joug 
des  Parthes ,  la  Perse ,  sous  la  dynastie  des  Sassa* 
nides ,  remoiita  au  rang  qu'elle  avait  jadis  occupé , 
on  vit  une  femme  agir  puissamment  sur  ses  des« 
tinées  :  Zénobie ,  si  puissante  en  Orient  par  sa  va* 
leur,  sa  sagesse ,  tinit  ses  armes  à  celles  des  Ro- 
mains et  vient  ébranler  la  monarchie  des  Perses; 
c'en  était  ùAt  de  Sapor  et  de  son  empire  s^il  ne  se 
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fût  réconcilié  avec  Zénobie ,  qui  devint  pour  lui  un 
allié  fidèle ,  un  intrépide  défenseur. 

En  4^9,  Cabadès,  par  sa  tyrannie,  ses  crimes, 
son  mépris  pour  les  mœurs ,  se  rend  odieux  à  ses 
sujets.  Ils  se  révoltent  contre  lui ,  le  renferment 
dans  une  sonabre  prison.  Et  ce  roi ,  qui  avait  mis  en 
honneur  la  prostitution ,  qui  avait  aboli  le  mariage, 
ordonné  la  communauté  des  femmes,  Cabadès, 
abandonné  et  malheureux ,  ne  trouva  de  consola- 
tions que  dans  sa  vertueuse  compagne  qu'il  avait 
si  souvent  outragée.  Elle  fait  plus.  Ses  charmes 
ont  touché  le  cœur  de  celui  à  qui  Ton  a  confié  la 
garde  de  son  époux;  et,  pour  le  sauver,  elle  im- 
mole son  honneur. .  •  Cabadès ,  rendu  à  la  liberté 
par  ce  sacrifice  héroïque ,  dut  encore  à  l'amour 
d'une  femme  les  moyens  de  remonter  sur  le  trône  : 
réfugié  chez  le  roi  des  Huns,  il  gagne  le  cœur  de 
sa  fille,  l'épouse,  et  avec  elle  obtient  une  armée 
pour  reconquérir  son  royaume.  Instruit  par  l'ad- 
versité ,  il  régna  avec  plus  de  sagesse.  Des  femmes 
généreuses  et  sensibles,  lui  ayant  fait  connaître 
tout  le  prix  du  mariage,  lui  apprirent  aussi  à  res- 
pecter les  mœurs  et  à  gagner  l'afiection  de  ses 
sujets. 

Mais  le  despotisme ,  la  barbarie  de  ses  succes- 
seurs et  la  corruption  générale ,  ayant  ofiert  aux 
Arabes  une  conquête  aussi  facile  qu'avantageuse, 
ils  en  profitèrent  pour  donner  à  la  Perse  leur  reli- 
gion et  leurs  lois.  Le  mahométisme  ne  pouyait 
améliorer  le  sort  des  femmes ,  ni  élever  leur  âme 
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jusqu'à  la  perfection  des  vertus  chrétiennes.  Ce- 
pendant oti  trouve  encore  des  femmes  dignes 
d'admiration  au  milieu  même  de  cet  esclavage  où 
elles  sont  réduites ,  de  l'ignorance ,  de  la  mollesse 
dans  lesquelles  on  les  élève ,  et  des  vices  de  ceux 
qui  les  entourent. 

En  997,  la  Perse  fut  gouvernée  par  la  sultane 
Seyda,  qui  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  à  la  sa- 
tisfaction générale.  Mais  son  fils  Rostan ,  parvenu 
à  l'âge  de  régner ,  ôte  à  sa  mère  le  pouvoir  pour 
le  donner  à  son  visir  Avicenne.  Seyda  se  retire 
chez  le  roi  de  Laar,  et,  à  la  tête  d'une  armée,  re- 
vient combattre,  vaincre  son  fils  qu'elle  fait  pri- 
sonnier. Remontée  sur  le  trône  par  son  courage  , 
elle  continua  à  gouverner  avec  autant  de  sagesse 
que  de  bonté  ;  et ,  satisfaite  d'avoir  donné  à  son  fils 
une  sévère  leçon ,  elle  replaça  elle-même  la  cou- 
ronne sur  sa  tête  et  rendit  son  règne  heureux  par 
ses  conseils  et  sa  prudence.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  sa  mère  que ,  livré  à  lui-même  et  à  de 
perfides  courtisans ,  ce  malheureux  prince  perdit 
ses  États  et  sa  liberté. 

Reine  du  Karisme  et  souveraine  absolue  dans 
les  États  du  sultan  Mohamed  son  fils ,  Turkan- 
Khagtun ,  par  son  caractère  jaloux  et  cruel ,  ternit 
les  grandes  qualités  qui  la  rendaient  digne  de  gou- 
verner ,  causa  son  malheur ,  celui  de  sa  famille  et 
de  tout  l'empire  :  sa  haine  pour  Agésiah ,  la  plus 
belle  des  épouses  de  Mohamed,  rejaillit  sur  son 
petit -fils  Dgelaléddin.  Ne  pouvant  le  faire  déshé- 
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liter,  et  craignant  que  son  ennemie  mortèlte  ne 
règne  un  )our  au  nom  de  son  iSls,  elle  désire'.v^ 
tomber  Tempire  en  des  mains  étrangères.  Ses  sa- 
cril^^  vœux  ne  tardent  point  à  s'accompUr. . . 
Genghis-Kan  vient  attaquer  la  Perse  ;  et ,  loin  de 
lui  résister,  loin  de  déployer  contre  lui  les  forces 
qui  sont  en  son  pouvoir ,  le  courage  et  Thabileté 
qui  la  distinguent ,  elle  lui  abandonne  le  royaume 
du  Karisme  qu'elle  gouverne^  et  par  là  lui  ouvre 
une  route  facile  à  la  conquête  des  États  de  son  fils. 
Mais  elle  fut  la  première  victime  des  sentimens 
dénaturés  qui  la  firent  agir  et  causèrent  la  ruine 
de  sa  patrie,  de  ses  enfans.  Cette  sultane  ambi- 
tieuse et  puissante,  qui  prenait  le  titre  de  reine  des 
femmes,,  de  protectrice  du  monde,  devenue  la  pri- 
sonnière de  Genghis-Ean,  fut  traitée  avec  le  plus 
grand  mépris  et  la  dernière  barbarie. 

Jamais  la  Perse ,  depuis  le  grand  Cyrus,  navait 
été  si  bien  gouvernée  qu'en  1 323 ,  époque  où  Abu- 
saïd  confia  le  souverain  pouvoir  aux  mains  de  sa 
femme,  qui  justifia  ce  choix  par  les  talens  d'un 
grand  roi  unis  à  toutes  les  vertus  de  son  sexe. 

M'attribue-t-on  pas  la  tolérance  religieuse  des 
Perses,  surtout  pour  le  christianisme,  à  l'influence 
des  femmes  géorgiennes  qui ,  depuis  le  grand 
Schah-Abas,  conquérant  de  leur  patrie,  ont  tou- 
jours régné  dans  le  sérail  comme  épouses  et  ccnnme 
mères?  Au  sein  même  du  mahométisme,  elles  ont 
conservé  du  respect  et  de  l'inclination  pom*  la  re- 
ligion chrétienne;  le  nom  de  Mn^ie  est  potir  dles 
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un  imn  vénéré  qu'elles  portent  même  dan»  le  Bé- 
rail  «t  qui  est  devenu  en  honneur  dans  toute  la 
Perse.  C'est  sans  doute  parce  qu'elles  communi* 
quent  ces  sentimens  à  leurs  fils  élevés  près  d'elks 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  que  la  religion  et  les  prê- 
tres catholiques ,  si  persécutés  dans  toute  l'Asie , 
ont  toujours  obtenu  la  protection  des  rois  de 
Perse. 

L'aïeule  de  Schah*Hussein  fut  la  mère  des  paru^ 
vres  à  qui  elle  distribuait  la  plus  grande  partie  de 
ses  immenses  reveaus  ;  elle  était  économe  dans  son 
intérieur ,  afin  d'être  toujours  généreuse  pour  faire 
le  bien.  Loin  de  suivre  un  si  bel  exemple,  son  petit- 
fils  surpassa  tous  ses  prédécesseurs  par  ses  folles 
prodigalités ,  le  luxe  de  S(hi  sérail  et  le  grand 
nombre  de  ses  femmes.  Cette  réunion  des  plus 
rares  beautés^  la  magnificence  de  leur  toilette,  la 
richesse  de  leurs  appartemens,  la  somptuosité  de 
leur  table,  absorbaient  tout  l'or  du  royaume  et 
toutes  les  pensées  de  ce  monarque  efiîèminé,  qui 
laissait  gouverner  des  eunuques  plus  méprisables 
encore  que  lui.  Aussi  les  Agh vans ,  peuple  brave, 
de  mœurs  simples  et  austères ,  profitèrent^ils  de 
l'état  de  dégradation  où  étalait  tondiéset  la  Perse 
et  son  roi,  non  seulementpouren  secouer  le  joug, 
mais  encore  pour  les  asservir  à  leur  propre  do» 
mination.  Magmud,  vidllant  chd*  de  ce  peu-* 
pk,  animé  par  le  double  désir  de  conquérir  un 
royaume  et  la  main  d'une  princesse  que  lui  avait 
refusée  Schah-^Hussein ,  marche  avec  rapAdité  cao!» 
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treliii,  né  s'arrête  que  pour  combattre  et  vaincre 
ce  faible  sultan ,  le  renverser  de  son  trône ,  y  mon- 
ter à  sa  place  et  épouser  sa  fille. . .  Au  milieu  de 
leurs  triomphes  les  Aghvans  montrèrent  une  gé- 
nérosité rare  chez  un,  peuple  baibare  :  en  occu-^ 
pant  le  bourg  de.  Zuffa,  aux  portes  d'Ispahan,  ils 
avaient  exigé  qu'on  leur  livrât  cinquante  jeunes 
filles;  en  se  voyant  arrachées  des  bras  maternels, 
plusieurs  de  ces  belles  et  innocentes  créatures 
moururent  de  douleur.  Ce  spectacle  attendrit  les 
vainqueurs  ^  qui  renvoyèrent  toutes  les  autres  à 
leurs  parens. 

Dans  la  guerre  que  fit  Thamas  à  l'usurpateur 
qui  avait  détrôné  son  père  ,  Alimérdan ,  le  plus 
brave  de  ses  généraux,  appelé  l'Achille  de  l'armée 
perse j  avait  pour  émules  de  gloire  et  de  courage 
ses  deux  jeunes  filles  qui  combattaient  à  côté  de 
leur  père,  affrontant  les  mêmes  fatigues  et  les 
mêmes  dangers. 

Si  le  génie ,  l'ambition ,  le  courage  ou  la  violence 
de  leurs  passions,  ont  élargi  parfois  le  sort  des 
femmes  persanes  et  leur  ont  acquis  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  les  mœurs  et  les  desti- 
nées de  leur  patrie ,  toutes  en  général ,  depuis  les 
premiers  siècles  de  cette  antique  monarchie  jus- 
qu'à nos  jours,  toutes  ont  langui  dans  l'ignorance, 
la  servitude,  l'oisiveté  du  sérail;  jamais  aucune 
des  nombreuses  révolutions  de  cet  empire  et 
aucun  de  ses  conquérans,  n'eurent  pour  but 
de  les  retirer  de  cet  état  de  dégradation  qui  ne 
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leur  laisse  d  autre  puissance  ^  d'auïre'méi^itë  iqué 
celui  de  la  be^lité.  En  effet,  que  '  demàndè-t-oû 
aujourd'hui  à^  une  feuitne  persane?  Une  tàîllè 
moyenne,  souple,  dégagée;  uîi  cou  un  pett  alongé 
qui  porte  avec  grâce  une  belle  tête  Remarquable 
surtout  par  sa  longue  cheYelure  et  un:  teint  pur 
légèrement  coloré  :  une  parure  élëgaiite  doit  faire 
ressortir  ou  voiler  gracieusement  ces  avantages  de 
la  nature.  Que  demander  de  plus  à  une  femme 
qui  doit  passer  sa  vie  dans  un  harem,  où  ses  oc^ 
cupations  et  ses  pensées  se  bornent  aux  soins  de  la 
toilette ,  aux  altercations  de  la  jalousie,  à  attendre 
un  regard  de  son  maître  ou  l'occasion  de  le  trom- 
per? Eh  !  quelle  est  la  vie  de  ces  hommes  privés  de 
l'influence  d'un  sexe  qu'ils  avilissent?  une  vie  plus 
molle ,  plus  efféminée  que  celle  de  leurs  femmes; 
une  vie  qu'ils  livrent  sans  résistance  aux  caprices 
de  leur  tyran ,  ou  qu'ils  traînent  sous  les  chaînes 
du  despotisme:  s'ils  cherchent  parfois  à  s'en  déga- 
ger ,  ce  n'est  que  pour  se  jeter  dans  l'anarchie  ; 
alors  la  douceur  habituelle  de  leur  caractère  se 
change  en  férocité.  Et ,  parce  qu'ils  sont  gais  et 
polis,  on  a  osé  dire  que  les  Persans  étaient  les 
Français  de  l'Asie  !  Mais  est-il  juste  de  comparer  ce 
peuple  fourbe ,  égoïste  et  vénal ,  à  celui  qu'on  re- 
nomme comme  le  plus  loyal,  le  plus  galant,  le 
plus  généreux?  Est-ce  donc  par  loyauté  que  les 
Persans  renferment  leurs  femmes  sous  la  garde  de 
vils  esclaves ,  et  ne  confient  leur  vertu  qu'à  la  force 
des  verroux  !  Est-ce  par  générosité  qu'ils  en  aug- 
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loenteat  le  nondire  à  proportion  de  leurs  richesses? 
Est-ce  par  politesse  qu'ils  sont  è  Jl^^rd  de  leurs 
femmes  des  tyrans  capricieux  et  inconstans  dès 
qu'ils  ne  sont  plus  i^tenus  par  l'attrait  du  plaisir 
dt  de  la  beauté  7  Si  c'est  là  de  la  politesse,  elle  res- 
semble peu  à  celle  des  Français,  qui  entourent  les 
fenunes  d'hommages  et  d'amour  pendant  leur  jeu- 
nesse, de  considération  dans  l'âge  mûr,  et  de  res- 
pect dans  la  yieillesse  ;  aussi  doivent-ils  à  cette  in- 
fluence des  femmes  dans  la  société  cette  tui>anité 
parfaite  et  si  différente  de  la  politesse  cérémonieuse 
etscrvile  des  Persans. 
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CHAPITRE  XXII. 


MahoméUmes. 


Eat-ce  parce  qu'il  ayait  trop  ressenli  le  pouvoir 
des  femmes  que  l'ambitieux  prophète  voulut  le 
restreindre  et  s'en  venger  en  donnant  des  lois  qui 
les  eRchatnent  et  les  avilissent?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Arabes ,  qui  ont  soumis  tout  l'Orient  à  ces  lois , 
ne  s'y  soumirent  point  eux-mêmes;  et,  en  établis-» 
saîit  l'esclavage  du  sexe  dans  tous  les  lieux  où  ils 
portèrent  leurs  armes  et  leurs  conquêtes ,  ils  res- 
tèrent généreusement  sous  son  empire.  En  eflFet, 
passionné  pour  le  merveilleux  et  la  poésie ,  brave 
et  voluptueux ,  l'Arabe  donne  à  Tanxour  et  à  la 
jalousie  une  teinte  romanesque  qui  ennoblit  sa  dé- 
fiance et  l'objet  de  sa  passion;  s'il  enferme  ses 
femmes  dans  un  harem,  un  rival  affronte  tous 
le$  dangers  pour  jouir  un  instant  du  bonheur  de 
voir  celle  qu'il  aime. 

L'Arabe  Bédouin ,  qui  dit  que  Mahomet  pi'a  pas 
sopg^^|à  lui  qufiud  il  a  donné  se«  Içiç,  et  qif^i  se 
crqit  qp  4rpit  4?,  Iqa  oublier ,  kiis^  aux  ipmme^. 
plus<^dfi  Itherté;  et  ks.  femmes  Fetroiiiveiit  leur  em^ 
pire  dans  ces  vastes  déserts,  où  la  sobriété,  l^ab- 
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sence  du  luxe  et  de  tout  ce  qui  amollit,  garantis- 
sent les  mœurs  de  toute  atteinte  funeste;  et  ces 
mœurs  simples  et  chastes  y  font  régner  le  véri- 
table amour.  Commis  au  temps  de  Rachel ,  la  fille 
du  puissant  chef  d'une  tribu,  couverte  d'un  voile, 
la  cruche  sur  la  tête ,  va  puiser  de  Teau  à  la  fon- 
taine; plus  puissante  qu'une  princesse  dans  la 
splendeur  de  sa  parure  et  de  ses  alentours,  elle 
inspire  dans  sa  simplicité  une  passion  toujours 
brûlante  et  souvent  fidèle ,  qui  1  elèye  aux  yeux 
de  son  amant  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  séduisant  et  de  plus  parfait.  Devenue  sa  com- 
pagne ,  elle  règne  encore  sur  lui  par  ses  spjiis^  son 
dévouement  et  ses  utiles  travaux.  C'est  elle^  qui 
prépare  son  repas ,  file  la  laine  pour  ses  vétemens , 
fait  des  tissus  pour  les, tentes;  et  lorsque  sou 
époux,  après  avoir  erré  a^i:^  loiri  pe^da^t  la  jour- 
née, rentre  au  coucher  du  spleil,  elle,accourt  àsa 
rencontre  :  l'amour  est  dans  ses  ye]ux  brillans ,  la 
joie  et  Tempressauent  dans  sa  démarche  vive  et 
légère  ;  elle  lui  présente  uja,  vajse  de  lait ,  et  ses  psi- 
rôles  sont  plus  douces  encore,  Va-t-il  à  la  guerrçî 
elle  le  suit  pour  le  servir  pépiant  la  route  (  i  ) , 


(i)  Lorsqu'une  tribu  arabe  est  poursuivie  par  ses  enne- 
mis pu  lorsqu'elle  marche  sur  ses  traces ,  afin,  de  n'éprou- 
ver aîicùn  i'etârd xlàns  sa  routé,  elle  porté  avec  elle  toutes 
ses  |)r6vîsioh8^  les  fémmés^^'  montées  sui*  des  chsuneàtîx , 
brroient  lé  blé ,  pétriasent  la  feriiie,  foiit  <soàÊé'  le  pain ,. 
prépéarent .  les  repa$  ^  f fu^s  qjie  cei  animaux,  s'-armétcint  un; 
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combattre  à  ses  côtés,  chanter  sa  victoire  ou  mou- 
rir avec  lui. 

C'est  ainsi  que  les  femmes,  dont  les  désirs  et 
les  ejQbrts  tendent  toujours  à  mériter  et  à  soutenir 
les  sentimens  dont  elles  sont  l'objet ,  ont  constam- 
ment exercé  sur  ce  peuple  un  grand  ascendant 
par  les  qualités  les  plus  aimables,  par  un  cou- 
rage et  des  talens  peu  ordinaires.  Plusieurs  ont 
suivi  les  traces  de  cette  belle  et  courageuse  Ayessa , 
épouse  chérie  de  Mahomet ,  qui ,  par  ses  vertus , 
son  esprit  et  ses  charmes,  prit  sur  lui  un  si  grand 
empire.  Après  sa  mort  on  la  vit  encore,  montée 
sur  un  chameau  et  les  armes  à  la  main,  com- 
battre et  vaincre  l'armée  d'Ali.  Toujours  vénérée 
des  sectateurs  de  son  époux,  ils  la  consultaient 
sur  l'Alcoran,  et  souvent  ses  décisions  formèrent 
des  lois. 

Sous  le  règne  du  calife  Moktader,  la  jeune  Ya- 
mek ,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  f i,it  l'oracle  de  la 
justice;  elle  connaissait  si  bien  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  important  dans  le  droit  mahométan,  que 
dans  les  causesciviles  et  criminelles  les  juges  avaient 
recours  à  ses  lumières. 

Dans  les  guerres  que  les  Arabes  eurent  à  soutenir 
contre  les  Romains,  les  femmes,  par  leur  valeur 


seul  instant.  Et  lorsqu'on  en  vient  aux  mains,  ce  sont  elles 
qui ,  par  leurs  zaghary ths  ou  roulemens  de  voix ,  enflam- 
ment le  courage  des  combattans  en  même  temps  qu'elles 
affrontent  avec  eux  tous  les  dangers. 

I.  3o 
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et  la  puissance  de  leur  eii^emple,  eurent  une 
grande  part  à  leurs  victoires.  Elles  aQVonUieat 
de  sang-froid  tous  les  dangers,  et  paraissaient 
douées  d'une  force  surnaturelle  pour  vaincre  ou 
mourir;  elles  ne  redoutaient  que  l'esclavage,  et 
encore  savaient-eUes  s'en  affranchir  au  péril  de 
leur  vie.  Plusieurs ,  tombées  au  pouvoir  des  Ro^ 
mains,  étaient  conduUea  prisonnières  k  Damas; 
Gaula ,  la  plus  belle  et  la  plus  intrépide  »  propose 
à  ses  compagnes  de  profiter  du  sommeil  de  leurs 
ennemis  pour  s'armeir  et  périr  en  se  défendant, 
plutôt  que  de  continuer  à  les  suivre.  Ce  combat 
inégal  et  si  héroïque  était  engagé  lorsque  le  brave 
Galed  accourut ,  extermina  les  vainqueurs  et  ren- 
dit la  liberté  aux  vaillantes  prisonnières.  Depuis 
cette  époque  leur  ardeur  belliqueuse  semblait  en- 
core s'être  accrue  ;  elles  se  distinguaient  dans  toutes 
les  batailles.  Dans  une  de  ces  rencontres  avec  l'en- 
nemi 5  Gaula  fut  blessée  et  renversée  de  son  che- 
val; à  l'instant  l'amazoïie  qui  était  a  ses  côtés 
la  vengea,  et  d'un  coup  de  sabre  fit  sauter  la  tête 
de  celui  qui  avait  fait  couler  le  sang  de  sco^t  amie; 
puis  s'approchant  d'elle  pour  la  spîgner,  elle  lui 
demanda  comment  elle  se  trouvait  ;  /br^  (fierij  dit 
Gaula  avec  calme ,  car  Je  vais  mourir.  Le  courage 
de  ces  femmes ,  l'outrage  que  l'une  d'elles  avait 
reçu  des  Romains,  augmentèrent  tellement  les 
forces  et  la  bravoure  des  Arabes,  qu'ils  expulsèrent 
leurs  ennemis  de  la  Syrie. 

Les  femmes,  chez  ce  peuple,   ont  contribué 
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non  seulement  à  la  gloire  de  ses  armés ,  inais  en- 
core à  ses  progrès  dans  les  lettres ,  les  arts  et  les 
sciences  :  dé)à  dans  les  temps  les  plus  reculés  c'é- 
taient elles  qui  entretenaient  la  flamme  poétique 
des  Arabes;  dans  des  festins  solennels  on  célébrait 
les  premiers  succès  du  jeune  poète ,  et  les  femmes, 
parées  dé  leurs  plus  beaux  aj  ustemens ,  chantaient 
on  chœur  son  bonheur  et  sa  gloire.  Une  imagina-^ 
tion  féconde ,  un  cœur  brûlant ,  une  langue  riche , 
abondante ,  rendent  naturelles  aux  Arabes  la  poé- 
sie et  Téloquence  dont  les  charmes  animent  les 
déserts  qu'ils  aiment  à  parcourir  :  à  la  clarté  de 
la  lune  et  des  étoiles ,  le  narrateur  inspiré  ravit 
son  auditoire  par  des  histoires  merveilleuses  où 
les  sorciers,  les  enchanteurs  et  les  fenuncs  jouent 
toujours  le  plus  grand  rôle.  Le  poète  chante  sa 
bien-aimée,  et,  pour  vanter  (ses  attraits,  cherche 
des  couleurs  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bril- 
lant et  de  plus  gracieux  dans  la  nature  :  il  com- 
pare les  boucles  dé  ses  cheveux  à  Fhyacinthe,  ses 
|oués  à  la  rose ,  la  couleur  de  ses  yeux  à  la  violette , 
et  leur  aimable  langueur  au  narcisse;  il  com- 
pare ses  dents  aux  perles ,  ses  lèvres  au  rubis ,  ses 
baisers  au  miel ,  son  sein  aux  pommes ,  sa  taille 
au  cyprès ,  sa  démarche  aux  mouvemens  du  cyprès 
agité  par  le  vent  ;  il  compare  encore  son  visage  au 
soleil ,  son  front  à  l'aurore ,  ses  cheveux  noirs  à  la 
nuit,  toute  sa  personne  au  petit  du  chevreuil  (i). 

(i)  William  Jones ,  Poés,  asiat,  comment» 
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Lorsque  le  puissaat  Harouh-al-Raschild  (i) 
donna  une  si  grande  impulsion  aux  sciences  et  à 
la  littérature  5  sa  sœur,  la  belle  et  infortunée 
Abassa,  par  son  goût  pour  la  poésie  et  sa  géné- 
reuse protection  envers  les  savans  et  les  poètes , 
contribua  puissamment  aux  progrès  des  lumières. 
Le  vif  éclat  que  ces  lumières  répandirent  sous  le 
règne  suivant  est  encore  dû,  en  grande  partie,  à 
la  fille  du  fameux  calife  Almamon ,  qui ,  par  sa 
rare  beauté,  les  charmes  de  son  esprit  et  de  son 
Caractère,  avait  acquis  un  grand  ascendant  sur 
son  père  et  sur  ses  sujets.  Ainsi  qu' Almamon,  elle 
regardait  les  savans  comme  des  créatures  choisies 
de  Dieu  pour  perfectionner  la  raison  ;  et  afin  de 
favoriser  leurs  études ,  elle  fit  bâtir,  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  une  tour  magnifique  qui 
servit  d  observatoire  :  jamais  Bagdad  ne  fut  plus 
brillant  que  sous  cet  illustre  calife  et  son  illustre 
fiUe- 

Cet  ascendant  des  femmes  chez  un  peuple  qui 
n'a  jamais  été  soumis,  s'est  conservé  malgré  le 
prophète  et  ses  lois  ;  cet  ascendant ,  restreint  dans 
le  harem,  mais  tout  puissant  sur  l'Arabe  libre  du 


(i)  Le  poëte  Sadi  rapporte  que  le  fils  de  Haro  un  vint  un 
jour  se  plaindre  à  son  père  d'un  homme  qui  avait  calomnié 
sa  mëre ,  et  en  demander  vengeance  :  O  mon  fils ,  lui  ré- 
pondit le  calife,  tu  vas  faire  plus  de  tort  à  ta  mère  que  ce 
calomniateur  ^  puisque  tu  vas  faire  croire  qvUelle  ne  t*apas 
appris  h  pardonner. 
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désert,  prouve  que  rinfluence  de  notre  sexe  est 
d'autant  plus  grandechez  un  peuple  qu'il  est  plus 
brave,  plus  généreux,  plus  indépendant;  tandis 
qu'elle  est  nulle  ou  peu  marquée  lorsqu'il  est 
grossier ,  dépendant  et  pusillanime. 

C'est  surtout  chez  les  conquérans  de  l'Asie ,  chez 
les  belliqueux  Mongols  et  Tartares,  que  nous  trou- 
vons l'influence  de  notre  sexe,  et  c'est  à  l'époque 
de  leur  gloire,  à  l'époque  des  Genghis-Kan,  des 
Tamerlan,  que  nous  la  trouvons  grande  et  hono- 
rable, que  nous  voyons  revivre  dans  les  femmes 
tartares  les  vertus  et  le  courage  des  femmes  Scy- 
thes leurs  illustres  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'Ulun  ^ 
tendre  mère  de  Genghis-Kan,  fut  à  la  fois  pour 
son  fils  un  brave  général  et  un  sage  ministre  : 
vaillante  à  la  tête  des  armées ,  habile  au  manie- 
ment des  ajQaires ,  elle  était  aussi  capable  de  con-* 
quérir  des  États  que  de  les  gouverner. 

Le  vaste  empire  de  Genghis-K  an ,  après  la  mort 
de  son  fils  Octaï-Kan,  fut  encore  gouverné  par 
une  femme.  Turakina-Khatun ,  douée  d'un  rare 
génie,  ne  s'efiraya  point  de  cet  immense  fardeau  ; 
elle  se  fit  reconnaître  régente  à  la  mort  d'Octaï- 
Kan  son  époux ,  et  justifia  cette  ambition  par  ses 
talens  et  sa  sagesse  :  parvenu  â  l'âge  de  régner,  son 
fils  reconnaissant  lui  laissa  une  grande  part  de 
l'autorité  dont  elle  avait  fait  un  si  noble  usage. 

Tandis  que  Tamerlan  effrayait  le  monde  du 
bruit  de  ses  exploits ,  la  renommée  célébrait  les 
charmes  et  les  vertus  de  sa  fille  Akia-Beghi  :  cette. 
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charmante  princesse  contrastait  en  tout  atec  ce 
hideux  dévastateur  des  nations  ;  sa  beauté  sans  pa- 
reille faisait  le  charme  de  tous  les  yeux,  son  active 
bienfaisance  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  Tentou- 
raient.  Bagdhad-Rhatun  ne  fut  pas  moins  célèbre 
par  sa  beauté ,  mais  son  influence  fut  moins  douce 
et  moins  heureuse  :  son  père  ayant  i*éfusé  la  main 
de  cette  princesse  à  Abusaid ,  roi  de  Perse,  eut  à 
soutenir  une  longue  et  sanglante  guerre  contre  ce 
monarque  animé  par  la  vengeance  et  ramoùn 

Aujourd'hui  encore,  si  Ton  veut  retrouver  chez 
CCS  peuples  l'influence  et  les  vertus  des  femmes, 
c'est  chez  le  Tartare  nomade  et  pasteur  qu'il  faut 
les  chercher  :  n'étant  point  corrompu  par  le  luxe 
et  les  richesses,  ni  avili  par  là  misère  et  l'esclavage, 
ce  peuple ,  dans  ses  mceurs  franches  et  grossières , 
conserve  beaucoup  d'égards  envers  les  femmes  ;  il 
les  laisse  fouir  de  leur  liberté  sans  les  condamner 
à  de  rudes  travaux;  elles  né  s'occupent  que  d'ou- 
vrages et  de  soins  convenables  à  leur  sexe  :  ceux 
de  la  toilette  ne  leur  sont  point  étrangers  ;  elles  se 
placent  des  fleurs  sur  les  côtés  de  la  tête;  et  qud 
que  soit  leur  âge  ou  leur  pauvreté ,  elles  ne  négli- 
gent point  cette  parure.  La  jeune  fille  parcourt  les 
rives  des  lacs ,  leà  montagnes  et  les  bois  pour  y 
chercher  les  coquilles  et  les  petits  cailloux  dont 
elle  relève  l'éclat  de  ses^  charmes. 

Combien  il  est  plus  digne  d'envie  le  sort  de  la 
femme  au  milieu  de  cette  vie  active  et  laborieuse, 
au  milieu  de  ceà  innoc^is  plaisirs  et  de  ces  sim- 
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pies  omemieiis,  que  celui  de  ces  tristes  beautés  si 
rigoureusement  enfermées  dans  le  harem  du  Kan , 
où  elles  n'ont  pas  même  la  jouissance  d'étendre 
leurs  regards  sur  la  nature!  Elles  passent  leur 
temps  à  se  parer,  à  broder,  et  le  plus  souvent  à  ne 
rien  fanre  si  ce  n'est  à  jouer,  à  prendre  des  sorbets , 
du  café,  de  la  limonade. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  en  général  sont  si  ja- 
loux, qu'ils  ne  permettraient  pas  même  à  leurs 
amis  de  pénétrer  dans  les  lieux  destinés  aux  fem- 
mes de  leur  famille  (  i  )  •  Elles  s'enveloppent  de 
voiles  blancs  et  cachait  soigneusement  leur  figure 
à  l'approche  d'un  homme.  Il  y  en  a  sans  doute  de 
moins  modestes  et  qui  sont  gardées  moins  sévère- 
ment ,  puisqu'elles  ont  acquis  la  réputation  d'a- 
voir de  l>eaux  traits  et  des  yeux  noirs  pleins  de 
charmes! 

Chez  les  Manchoux,  qui  sout  la  tribu  la  plus 
considérée  parmi  les  nations  tartares ,  les  femmes 
se  distinguent  par  leur  humanité  et  leur  bienfai- 
sance :  souvent,  auprès  de  leurs  redoutables  époux^ 
elles  servent  de  médiateurs  et  de  soutiens  aux  pri- 
sonniers, dont  elles  favorisent  l'évasion  au  péril 
même  de  leur  vie.  Elles  sont  en  général  traitées 
avec  beaucoup  de  tendresse  et  d'égards;  aus^ 
s'attachent-elles  passionnément  à  leurs  maris ,  et 
a-t-^n  souvCTLt  beaucoup  de  peine  à  les  empéchjsr 


{ I  )  Clark ,  Foyage  en  Crimée. 
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de  se  tuer  s'ils  viennent  à  mourir  avant  elles.  La 
)eune  fille  fait  présent  à  son  futur  époux  d'un  ha- 
bit cousu  de  sa  main  pour  lui  faire  connaître  ses 
talens.  Ce  sont  en  général  les  frères  qui  sont  les 
gardiens  de  la  réputation  de  leurs  sœurs.  Si  une 
jeune  personnel  de  distinction  commet  une  impru- 
dence, 1  amant  doit  l'épouser  s'il  est  d'un  rang 
égal  au  sien;  s'il  est  d'une  condition  inférieure  le 
frère  le  tue  sans  autre  cérémonie  (  i  ) . 

Les  Tukumans,  les  plus  braves  et  les  plus  géné- 
reux des  peuples  tartares,  dotent  leurs  filles  pour 
les  marier;  lesKourdes,  les  plusbrigâfndsetlesplus 
superstitieux ,  ne  donnent  les  leurs  qu'à  prix  d'ar-* 
gent.  Cette  pratique  seule  ne  nous  apprend-elle 
pas  lequel  de  ces  deux  peuples  honore  le  plus 
notre  sexe  et  apprécie  le  mieux  sa  valeur?  11  sem^- 
i)lerait  au  premier  abord  que  la  femme  qui  ne 
porte  pas  d'autre  richesse  qu'elle-même  dans  son 
ménage  est  plus  estimée  ;  mais  dès  l'instant  qu'une 
coutume  générale  donne  au  père  le  droit  de  faire 
payer  les  qualités  de  sa  fille ,  la  plus  belle  et  la  plus 
sage  peut  devenir  la  propriété  du  plus  laid  et  du 
plus  vicieux  des  hommes  ;  celle  qui  manque  de 
beauté  est  condamnée  à  rester  sans  époux;  aucune 
ne  peut  consulter  son  cœur,  et  toutes  sont  natu-r 
rellcment  esclaves  de  ceux  qui  les  achètent  :  taur 
dis  que  chez  les  Tukumans ,  le  père  faisant  part  à 


(i)  Swinton,  Voyage  en  "Danemark  el  en  Russie  y  etc. 


473 

#a 'fille  de  son  héritage,  lui  donne  les  moyens  de 
vivre  plus  indépendante  et  plus  heureuse;  cette 
dot  n'est  pas  un  marché  qui  avilit ,  c'est  le  prix 
de  la  piété  filiale ,  le  don  de  l'amour  paternel.  Ce 
peuple  reconnaît  donc  mieux  nos  droits  au  bon- 
heur et  à  la  liberté  que  les  Kourdes ,  qui  en  font 
un  trafic  digne  du  Chaïdan  ou  Satan  qu'ils 
adorent. 

En  Géorgie ,  les  droits  des  femmes  sont  encore 
moins  respectés.  Ces  femmes,  si  célèbres  par  leur 
beauté,  s'ofirent.à  nous  dans  la  plus  avilissante 
des  conditions  :  elles  ne  sont  qu'un  objet  de  com- 
inerce  ;  pour  de  l'or  on  vend  leur  jeunesse  et  leurs 
pharmes!  Destinées  à  servir  à  la  corruption  des 
inœurs ,  on  ne  peut  leur  en  faire  un  crime ,  puis- 
que dans  aucun  instant  de  leur  vie  elles  ne  sont 
maîtresses  d'elles-mêmes,  et  qu'elles  ont  le  mal- 
heur d'appartenir  à  des  hommes  qui  n'estiment 
que  l'or  et  n'aiment  que  le  vin. 
.  Cet  odieux  commerce  que  font  les  parens  sur  la 
beauté  de  leurs  filles  est  en  général  moins  fré- 
quent en  Circassie ,  où  les  mœurs  sont  plus  aus- 
tères. Les  enfans  y  sont  élevés  durement  pour  dé- 
velopper leurs  forces  physiques  et  les  disposer  à  la 
guerre.  Le  CirCassien  ne  doit  visiter  sa  jeune  épouse 
qu'avec  mystère ,  pour  conserver  long-temps  l'a- 
mour avec  l'hymen.  Et  là,  où  l'on  retrouve  ces  an- 
tiques coutumes  de  Lacédémone,  on  retrouve 
liussi  des  femmes  belliqueuses  comme  les  hommes, 
qui  excitent ,  soutiennent ,  enflamipent  leur  cou- 
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rage.  On  les  a  Tues  après  une  bataille  insuttet  les 
guerriers  vaincus ,  leur  reprochant  d'avoir  perdu 
leur  vaillance  et  tout  droit  à  leur  estime ,  à  leur 
ajOTection.  Distinguées  par  l'énergie  de  leurs  senti- 
uiens,  distinguées  par  des  charmes  renommés 
dans  tout  l'univers,  les  Circassiennes  le  isont  en- 
core par  des  talens  utUes  et  agréables  dans  les 
classes  où  l'on  s'occupe  de  leur  éducation.  On  con- 
çoit l'ascendant  que  leur  donnent  ces  qualités  sur 
le  noble  Circassien ,  véritable  chevalier  du  dixième 
siècle,  et  principalement  sur  les  Kubaches ,  peu- 
ple le  plus  honnête,  le  plus  industrieux,  le  plus 
loyal  du  Caucase,  celui  que  les  nations  voiisines 
choisissent  pour  arbitre  dans  leurs  discordes.  Qïioi 
qu'ils  suivent  les  lois  de  Mahotnet,  les  Kubaches 
ont  rejeté  la  polygamie;  une  seule  femme  suffit 
au  bonheur  d'un  époux  ;  et  toutes ,  belles ,  spiri- 
tuelles ,  adroites  et  même  instruites ,  contribuent 
au  bonheur  de  la  nation  entière. 

La  seule  nation  qui,  en  Turquie,  représente 
avec  quelque  d%nité  la  nature  humaine ,  c'est  la 
nation  des  Druses;  aussi  est-ce  la  seule  où  l'ascen- 
dant des  femmes  soit  géfaéral  et  toujours  honora- 
ble. Belles  comme  les  Spartiates ,  elles  savent  ins- 
pirer comme  elles  les  liobles  sentimens  qui  les 
anunent  ;  objets  d^amour  et  d'émulation  ,  elles 
peuvent  se  glorifier  de  ces  belles  actions  de  cou- 
rage ,  d'humanité  et  de  dévouement  à  la  patrie , 
i{ni  distinguent  les  Druses  entre  tous  ces  peuples 
stupides  et  féroces  dont  ils  font  partie. 
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Partout  ailleurs  la  jalousie  entoure  les  femmes 
de  précautions  avilissantes  :  privées  de  confiance , 
n'inspirant  qu'un  sentiment  passager,  vivant  danâ 
le  sein  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté,  rien  ne  peut 
développer  en  elles  de  bonnes  qualités ,  et  tout 
contribiie  à  y  faire  naitre  le  vice.  Les  femmes  ne 
peuvent  avoir  aucune  influence  salutaire  dans  ces 
contrées  ;  et  ceux  qui  les  habitent,  en  restant  dans 
l'esclavage ,  l'ignorance  et  la  barbarie ,  nous  prou- 
vent que  là  où  le  sexe  n'est  compté  pour  rien ,  les 
facultés  morales  de  l'homme  sont  presque  nulles , 
et  ses  plaisirs  réduits  à  bien  peu  de  valeur.  Aussi 
les  arts ,  la  littérature ,  les  agrémens  de  la  société , 
de  tout  temps  ont  été  bannis  de  la  Turquie.  Et 
si  du  fond  de  leur  harem  les  femmes  ont  fait  mou- 
voir les  ressorts  de  ce  vaste  empire ,  le  plus  sou- 
vent elles  n'ont  servi  qu'à  l'ébranler. 

Toutefois  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'elles 
ont  contribué  à  son  élévation  ;  mais  alors  la  cor- 
ruption ,  la  mollesse  et  la  tyrannie  n'avaient  point 
encore  énervé  les  âmes  et  avili  les  femmes;  l'a- 
mour servait  à  la  gloire  et  au  bonheur.  Cest  à  cette 
époque  que  nousdevonsremonter  pour  retrouver 
de  nobles  et  grandes  influences.  Telle  fut  celle 
qu'exerça  l'épouse  du  fondateur  de  l'empire  otto- 
man :  disciple  du  vénérable  solitaire  Sheik-Édébaly, 
il  vit  sa  belle  et  modeste  fille  qui  toucha  son  cœur, 
le  remplit  d'un  amour  vertueux  et  le  disposa  à  ces 
sentimens  doux  et  généreux  qui  distinguèrent  le 
célèbre  Othman.  Devenue  sa  femme,  Mahounn- 
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Khatounn  lui  donna  des  fils  dignes  de  lui  succé- 
der et  d'achever  le  grand  ouvrage  dont  il  avait  jeté 
les  fondeinens. 

Une  autre  femme  fut  encore  la  cause  du  prodi- 
gicux  accroissement  que  prit  aussitôt  cet  empire 
naissant  :  Cantacuzène ,  dans  la  guerre  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  l'impératrice  Anne,  à  qui  il  dispu- 
tait l'empire  grec,  appela  à  son  secours  la  protec- 
tion des  Musulmans.  Orchan ,  pour  prix  de  son 
alliance ,  demanda  la  main  de  la  belle  Théodora , 
fille  de  Cantacuzène  (i).  A,  cet  hymen  se  ratta- 
chent et  l'élévation  de  l'empire  ottoman  et  la  des- 
truction de  l'empire  grec.  Une  fois  que  les  Turcs 
eurent  mis  le  pied  sur  le  territoire  européen  sous 
le  prétexte  de  protéger  leur  allié,  ils  y  revinrent 
encore,  puis  leur  envahissement  et  leurs  conquêtes 
n'eurent  plus  de  bornes. 

Mais  quand  les  Turcs  se  furent  affermis  en  Eu- 
rope ,  la  politique  ne  permit  plus  à  leurs  empe- 
reurs ces  sortes  d'alliances.  Le  divan,  craignant 


(i)  La  cérémonie  des  noces  se  fit,  dit  l'historien  Mignot, 
dans  une  grande  plaine ,  hors  de  la  ville  de  Silivrée,  où  la 
princesse  fut  montrée  au  peuple,  voilée,  assise  sur  un 
trône  élevé ,  seule  de  son  sexe  au  milieu  d'une  foule  d'eu- 
nuques à  genoux,  portant  des  flambeaux  allumés,  selon  les 
lois  du  pays.  La  mère,  les  sœurs  de  Théodora  ne  parurent 
pas  à  cette  pompe.  Elle  fut  conduite  au  sérail  où  il  lui  fut 
permis  de  conserver  sa  religion  ;  elle  obtint  même  plus'de 
liberté  que  n'en  ont  en  Turquie  les  épouses. 
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qu'elles  n'amenassent  une  influence  européenne 
sur  les  destinées  de  la  Turquie ,  résolut  d'en  ôter 
la  possibilité  en  faisant  adopter  comme  loi  d'État, 
formelle  et  inviolable ,  que  les  sultans  ne  contrac- 
teraient plus  de  mariages  solennels  et  légitimes , 
et  que,  pour  avoir  des  héritiers,  ils  se  choisiraient 
des  favorites  exclusivement  parmi  les  jeunes  filles 
esclaves,  élevées  au  sérail  dans  la  religion  et  les 
mœurs  mahométancs. 

Si  le  mariage  d'une  princesse  grecque  avec  Or- 
chan  amena  en  Europe  le  fléau  dévastateur  des 
armes  ottomanes ,  l'influence  d'une  mère  arrêta 
les  ravages  du  plus  terrible  de  ces  conquérans,  et 
l'influence  d'une  épouse  causa  sa  ruine.  Bajazet, 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  vient  attaquer 
Etienne ,  prince  de  Moldavie,  et  le  défait.  Etienne 
se  sauve  vers  la  ville  de  Nemz ,  où  il  avait  placé 
sa  mère  avec  une  forte  garnison.  Il  commande 
qu'on  lui  ouvre  les  portes  ;  mais  sa  mère  accourt , 
lui  en  refuse  l'entrée,  en  lui  disant  du  haut  des 
remparts  :  Je  te  revois^  ô  mon  fils^  et  tu  n'es  pas 
vainqueur!  As-tu  donc  oublié  qu'on  te  donna  le  nom 
de  brave?  Veux-tu  devoir  à  une  femme  la  conser- 
vation de  ta  vie?  Retourne  mourir  ou  reparais  vain-- 
queur.  Enflammé  par  ces  reproches  d'une  mère 
toute  puissante  sur  son  cœur,  Etienne  obéit,  s'é- 
loigne de  la  ville ,  fait  sonner  la  charge ,  et  avec 
le  petit  nombre  de  troupes  qu'il  parvient  à  ras- 
sembler, tombe  sur  l'ennemi  occupé  du  butin ,  le 
met  en  déroute,  et  poursuivant  sa  victoire ,  chasse 
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Bajazet  devant  lui  ayec  une  telle  vigueur  qu'il  ne 
trouve  de  sûreté  et  ne  s'arrête  qu'à  Andrinople. 
Au  bruit  de  la  défaite  de  celui  qui  faisait  trembler 
l'univers,  les  germes  de  révolte  qu'il  avait  laissés 
en  Asie  éclatent  ;  et ,  pour  les  apaiser,  il  est  obligé 
de  laisser  respirer  l'Europe. 

Alors  que  la  gloire  de  Bajazet  commençait  à 
pâlir,  la  licence  effrénée  de  ses  mœurs  l'entraîna 
dans  cette  lutte  terrible  où  il  devait  succomber. 
Rien  n'étant  sacré  pour  lui ,  il  ne  craignit  pas  d'en- 
lever la  femme  du  prince  Tharemberg  :  l'époux 
offensé  se  rend  auprès  de  Tamerlan  son  protec- 
teur ,   l'excite  à  venger  son  injure ,   à  défendre 
l'humanité  oppressée  par  ce  tyran ,  et  le  décide  à 
marcher  contre  Bajazet,  qui,  transporté  de  fureur, 
s'écrie  :  Si  Tamerlan  me  voit  fuir  devant  lui ,  je 
consens  à  répéter  trois  fois  que  je  rejette  toutes  mes 
femmes  hors  de  ma  couche  impériale;  mais  si  c'est  lai 
qui  n'a  pas  le  courage  de  m' attendre  j  je  jure  de  le 
forcer  à  reprendre  toutes  ses  épouses^  après  qu* elles 
auront  passé  trois  fois  dans  les  bras  d'un  étranger. 
Imprécation  terrible  pour  un  Musulman ,  à  qui 
une  loi  sacrée  défend  de  ne  jamais  parler  de  ses 
femmes  l  Bajazet  fut  vaincu ,  tomba  entre  les  mains 
de  Tam^lan  et  mourut  son  prisonnier  (i)... 


(i)  Bajazet,  vaincu  par  Tamerlan,  eut  la  douleur  de  voir 
sa  femme  Despine,  qu'il  aimait  éperdument,  tomber  entre 
les  mains  du  vainqueur,  qui  la  fit  exposer  presque  nue  à  la 
vue  de  ses  soldats.  Un  historien  attribue  en  partie  à  cet  af- 
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La  chute  de  Bajazet  sembla  d'abord  entraîner 
celle  de  l'empire;  mais  Mahomet  P'  et  le  grand 
Amurath  II  en  relevèrent  la  puissance  et  la  gloire. 
La  politique  d' Amurath ,  pour  cont^iir  dans  le 
devoir  Caraman-Ogli ,  implacable  ennemi  desOt-« 
tomans,  lui  donna  pour  épouse  la  plus  belle , 
la  plus  chérie  de  ses  sœurs.  Cette  alliance  n'em- 
pêcha pas  ce  prince  vindicatif  de  venir  encore  ra-r 
vager  l'Asie.  Le  sultan  rassemble  une  armée  nom- 
breuse pour  marcher  contre  lui.  Une  guerre  cruelle 
allait  faire  couler  des  flots  de  sang  ,  et  entraîner 
la  perte  inévitable  du  rebelle.  Mais  sa  prudente  et 
courageuse  épouse  se  hâte  d'aller  seule  à  la  ren- 
contre de  l'armée  impériale ,  lui  ordonne  de  faire 
halte,  court  se  jeter  aux  pieds  de  son  frère,  les 
arrose  de  larmes,  avoue  les  torts  de  son  époux, 
et  non  seulement  en  obtient  le  pardon ,  mais  Amu* 
rath  lui  laisse  encore  dicter  les  conditions  de  la 
paix. 

Mahomet  II,  qui  acheva  la  destruction  de  l'em- 
pire grec,  au  milieu  des  horreurs  du  sac  de  Constan- 
tinople ,  vit  la  belle  Irène.  L'amour  sembla  adou- 
cir son  humeur  farouche;  et,  pendant  quelques 
jours,  ce  barbare  vainqueur  laissa  respirer  les  mal- 
heureux vaincus.  Mais  ce  changement  alarme  les 


front  fait  à  uu  sultan ,  la  défense  expresse  qui  fut  enjointe 
à  ses  successeurs  de  ne  plus  contracter  à  l'avenir  de  ma- 
riage légal. 
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janissaires,  ils  crient  hautement  contre  celle  qui  a 
désarmé  leur  belliqueux  sultan.  A  ces  cris ,  Maho- 
met indigné  paraît  devant  son  armée,  fait  amener 
Irène ,  lui  ôte  son  voile ,  laisse  contempler  sa  ra- 
vissante beauté;  puis  d'un  coup  de  cimeterre  abat 
cette  charmante  tête  à  ses  pieds,  et  dit  à  ses  sol- 
dats étonnés  :  Voyez  si  jamais  l' amour  peut  avoir 
quelque  empire  sur  le  cœur  de  Mahomet  ! 

Si  quelque  chose  peut  justifier  ce  mépris  pour 
l'amour,  c'est  qu'en  effet  l'amour  pour  tout  Mu  - 
sulman  n'est  qu'un  sentiment  sans  délicatesse, 
sans  enthousiasme,  un  sentiment  qui,  loin  d'exci- 
ter à  la  gloire ,  ne  sert  qu'à  amollir  l'âme ,  et  trop 
souvent  à  la  corrompre  (i).  Le  grand  Soliman  en 
offre  la  preuve  :  toutes  les  taches  de  sa  vie ,  tous 
ses  revers  furent  causés  par  son  aveugle  passion 
pour  Roxelane.  Cette  femme  adroite  et  ambitieuse 
le  gouverna  ainsi  que  ses  États  pendant  quarante 
ans.  Animée  par  le  désir  de  placer  sur  le  trône  un 
de  ses  fils,  Roxelane  parvient  à  faire  périr  le  fils 
aîné  de  Soliman  et  l'unique  enfant  de  ce  malheu- 
reux prince.  Mais ,  comme  pour  expier  le  forfait 
de  sa  mère,  Zéangir  se  poignarda  sur  le  corps 


(i)  «  Si  les  Turcs  ne  parvinrent  pas  à  la  conquête  de 
TEurope  ,  dit  l'auteur  de  la  Charte  turque ,  c'est  qu'ils 
s'endormirent  à  l'ombre  de  leui's  lauriers  sur  le  sein  de  la 
beauté ,  et  que ,  captivés  dans  le  sérail  par  les  charmes  qui 
les  entouraient,  les  sultans  finirent  par  préférer  l'amour 
et  la  paix  à  la  gloire.  » 
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inanimé  de  son  frère  (i).  Deux  autres  fils,  Sélim 
et  Bajazet,  restent  encore  à  Roxelane  :  le  premier, 
beau,  ambitieux  et  cruel  comme  sa  mère,  est 
Tunique  objet  de  son  amour;  et  c'est  encore  pour 
rélever  à  Tempire  au  préjudice  de  son  frère  aîné 
qu'elle  marche  de  crime  en  crime ,  et  soulève  ses 
deux  fils  Tun  contre  l'autre.  Bajazet  vaincu  se  re- 
tire en  Perse;  et  bientôt  jeté  dans  une  prison,  il 
est  étranglé  ainsi  que  ses  enfans  par  ordre  de  son 
père.  C'est  par  la  destruction  de  toute  la  famille 
de  Soliman  que  Roxelane  arrive  à  son  but;  ce  fut 
en  remplissant  celte  âme  naturellement  forte  et 
magnanime,  de  craintes  et  de  soupçons  sur  ses 
propres  enfans  qu'elle  l'en  rendit  le  bourreau  ;  et 
ce  fut  pour  prévenir  de  semblables  tragédies  et 
l'ambition  des  princes  héréditaires,  qu'il  porta 
cette  loi  si  fatale  à  la  grandeur  ottomane ,  loi  qui  ex- 
cluait à  l'avenir  tous  les  fils  du  sultan  du  comman- 
ment  des  armées  et  du  gouvernement  des  pro- 
vinces. Par  cette  loi  il  énerva  et  avilit  ses  succes- 


(i)  Il  répondit  à  Soliman  qui  lui  offrait  les  dignités,  les 
richesses,  la  puissance  du  prince  dont  le  cadavre  était  à  ses 
pieds  :  Monstre ,  garde  tes  trésors^  je  vais  rejoindre  mon 
frère  I O  le  plus  vertueux  des  Otto/nans,  si  Zéangir  lia  pu 
t*  égaler  y  il  est  au  moins  digne  de  te  suivre!  En  achevant 
ces  mots  il  tire  son  poignard ,  se  frappe  et  tombe  sur  le 
corps  de  Mustapha.  Ainsi  périrent  deux  princes  qui,  au 
m.ilieu  d'une  cour  corrompue ,  avaient  conservé  une  vertu 
inébranlable. 

I.  j3^ 
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seurs,  eu  les  condamnant  à  la  mollesse  et  à  Fobsr 
curité  jusqu'au  jour  où  ils  sont  appelés  à  régaer. 
Depuis  cette  époque  nous  voyons  la  plupart  des 
souverains  ottomans,  pour  premier  acte  de  leur 
autorité  et  pour  assurer  la  tranquillité  de  leur 
trône,  faire  étrangler  tous  leurs  frères,  et  retenir 
leurs  fils  dans  un  étroit  esclavage;  précautions 
qui  souvent  même  ne  suffisent  pas  pour  les  ras^ 
3urer  1  La  mère  de  Mahoiiïet  III ,  voyant  que  son 
caractère  hardi  et  violent  inquiétait  son  père,  con- 
seille à  ce  prince  de  feindre  lamour  des  plaisirs.  H 
succombe  dans  celte  dangereuse  épreuve ,  devient 
débauché  ;  et  sa  férocité  en  est  encore  augmen- 
tée (i).  On  attribue  à  sa  mère,  qui  forma  sones- 


(i)  Mahomet  devient  amoureux  d'une  belle  esclave  de 
sa  mëre^  et  pour  pénétrer  dans  son  appartement  il  poi* 
gnarde  l'eunuque  qui  lui  en  défend  l'entrée  :  bient^  le 
fruit  de  cet  amour  mystérieux  trahit  la  coupable  qui  le 
porte  dans  son  sein,  et  la  sultane  validé,  sans  pitié  pour 
son  état,  la  fait  jeter  dans  la  mer.  A  cette  nouvelle  Maho- 
met furieux  court  dans  l'appartement  de  sa  mère  et  l'au- 
rait étranglée  si  on  ne  l'eût  retenu...  Plus  tard,  lorsque 
honteux  de  son  inaction  il  voulut  en  sortir,  régner  par  lui- 
même  et  conduire  ses  armées ,  la  sultane  validé ,  cfui  n'a- 
vait plus  de  pouvoir  sur  lui,  pour  le  détourner  de  ces  pro- 
jets qui  nuisaient  à  son  ambition ,  employa  les  charmes  de 
la  plus  belle  des  femmes  du  sérail.  Mahomet  donna  d'a- 
bord dans  le  piège  et  se  rendormit  au  sein  des  voluptés; 
mais  quand  la  jeune  odalisque  ouvt-it  la  bouche  pour  te 
conjurer  de  ne  point  quitter  Constantinople  ,  à  T instant 
même  il  la  poignarda... 
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prit  et  dirigea  ses  goûts,  tous  les  vices  de  Maho^ 
met  III  ;  on  attribue  à  son  influence  sur  ce  règne 
malhçureux,  et  les  maux  du  peuple  et  la  honte 
de  l'empire.  Mais  son  pelit-fils  Achmet  P'  vengefi 
lo  peuple,  l'empire  et  les  mœurs,  en  dépouillant 
son  aïeule  de  toute  autorité,  et  la  faisant  sortir  de 
ce  sérail  où  elle  avait  si  long-^temps  ré^é  en  mai- 
tresse  absolue. 

La  célèbre  Kiosem,  sultane  favorite  d'Ach- 
inçt  I"  et  mère  d'Otliman,  d'Amurat ,  d'Ibrahim , 
aïeule  de  Mahomet  IV,  eut  un  crédit  illimité  pen- 
dant tous  ces  règnes.  Une  grande  force  de  carac- 
tère soutenait  soa  insatiable  ambition  ;  mais,  sans 
vertu,  sans  hutnanité,  toujours  dirigée  par  de$ 
m.otffs  cupides  et  personnels,  on  ne  voit  nattre 
sous  son  influence  que  des  troubles  et  des  mal^ 
beurs.  Ses  iils  ne  font  que  des  fautes  ;  ils  autrageiiïjt 
des  femmes  respectables  et  se  font  des  ennemis 
implacables.  Leur  déposition  et  une  mort  violeutie 
eu  so^t  la  conséquence.  Habitué^  à  un  pouvoir 
absolu  9. 6t  méçQUtente  que  son  crédit  soit  balancé 
par  celui  de  1^  sult^a^ne  Tachau,  mère  de.Mabo^ 
njiet  IV,  Kiosem  projeta  la  perte  de  son  petit-fils. 
Mats  la  spllicitude  materuelle  pénétra  ce  mt^Âr 
çpmplot;  et  le  déjoua.  Convaincue  de  ses  criiiw- 
nelles  machinations ,  objet  de  la  haine  générale,  la 
mort  de  Kiosem  est  dc^^andée  à  grands  cris;  des 
meurtriers  s'élancent  dans  son  appartement  ;  et , 
malgré  son  grand  âge,  elle  leur  dispute  sa  vie  avec 
une  vigueur  aussi  étonnante  que  son  coura^  :  au 

3i* 
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milieu  de  ce  combat  inégal,  elle  se  vit  dépouillée 
de  ses  superbes  fourrures  et  des  bijoux  qu'elle 
devait  à  l'amour  d'Achmet  1**,  comme  si  la  Provi- 
dence eût  voulu  la  punir  jusque  dans  les  plus 
futiles  objets  de  son  ambition!  Mais  la  vie  ora- 
geuse et  la  mort  cruelle  de  cette  fameuse  sultane, 
ne  pouvaient  servir  d'exemple  chez  un  peuple  fa- 
taliste, dont  la  religion  et  les  principes  n'expli- 
quent point  ces  effrayantes  leçons. 

La  sultane  validé  Curdisca  eut  toujours  un 
grand  ascendant  sur  son  fils  Achmet  III.  Mais, 
sage ,  prudente ,  enthousiaste  seulement  de  la  belle 
gloire ,  elle  ne  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui 
que  pour  faire  le  bien.  C'est  elle  qui  soutenait  sa  gé- 
néreuse conduite  envers  Charles  XII.  Pleine  d'ad- 
miration pour  ce  héros ,  elle  disait  au  sultan  : 
Quand  voulez-vous  donc  aider  mon  lion  à  dévorer  le 
czar  ?  Puis  elle  écrivait  à  l'illustre  réfugié  de  Ben- 
der,  pour  contenir  sa  fougueuse  impatience  : 
Mon  très-puissant  et  très-magnifique  fils  ,  vous  que 
j'aime  plus  que  mon  âme ,  mon  très-heureux  empe^ 
reur  m'a  dit^  en  parlant  de  vous  :  s'il p lait  à  Dieu 
je  le  servirai  aunlelà  de  ses  désirs;  avant  peu  je  le 
mettrai  en  état  de  terrasser  tous  ses  ennemis.  Mon 
âme,  les  yeux  de  ma  tête^  n'ayez  donc  aucun  cka- 
grin{\). 

Curdisca,  avant  Fa vénement  d'Achmet  au  trône. 


(i)  De  Salabéry,  Histoire  de  V empire  ottoman. 
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voyant  ce  prince  éperdument  amoureux  d'une 
belle  Circassienne  renfermée  dans  le  sérail  du  sul- 
tan ,  et  craignant  qu'une  telle  passion  ne  lui  de* 
Tint  fatale ,  mit  autant  de  prudence  que  de  douceur 
pour  en  éloigner  Tobjet;  et,  sans  employer  aucun 
des  moyens  perfides  ou  violens  trop  souvent  en 
usage  dans  le  sérail,  elle  fit  marier  Soraï  au  fils  de 
son  médecin.  Aussitôt  qu'il  fut  placé  sur  le  trône, 
Achmet  fit  chercher  Soraï  et  voulut  mettre  au 
nombre  de  ses  épouses  celle  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'aimer.  Mais  quelle  que  soit  la  passion  qui  l'égaré, 
il  écoute  les  conseils  de  sa  mère  qui  lui  rappelle  les 
lois  sacrées  du  sérail  qui  en  défendent  à  jamais, 
l'entrée  à  une  femme  qui  en  est  sortie.  Achmet  se 
soumet  à  ces  lois  ;  et  ne  pouvant  élever  Soraï  au 
rang  de  sultane  favorite ,  il  dédaigne  ses  épouses 
et  toutes  les  beautés  renfermées  dans  son  palais  ; 
et  chaque  jour  il  se  rend  chez  sa  maîtresse  déguisé 
sous  d'obscurs  vêtemeas.  La  maison  de  Soraï  est 
transformée  en  divan-  C'est  là  désormais  que  se 
décident  le*  destinées  de  l'empire.  Bientôt  elle  fait 
nommer  son  époux  graud-visir,  et  sous  ce  nom  , 
sous  celui  d' Achmet,  Soraï  gouverne  l'État. 

Après  avoir  fait  connaître  l'influence  des  fem- 
mes sur  l'empire  ottoman ,  il  nous  reste  à  donner 
quelques  détails  sur  leur  costume,  leurs  usages; 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter 
à  lady  Montagne  la  brillante  description  de  l'inté- 
rieur d'un  harem  qu'elle  a  eu  le  privilège  de  visi- 
ter :  a  Je  fus  reçue  à  la  porte  par  deux  ennuque3 
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noirs  qui  me  firent  traverser  une  longue  grffèrie , 
entre  deux  rangs  de  jeunes  filles  d'une  grande 
beauté ,  coiffées  avec  leurs  cheveux  habilement 
tressés  et  descendant  presque  jusqu'aux  talons  ; 
toutes  étaient  vêtues  de  beau  damas  blanc  bro- 
ché en  argent.  Je  regrettai  que  les  convenâQ- 
ces  ne  me  permissent  pas  de  m  arrêter  poUr  les 
régarder  à  mon  aise.  Mais  tout  cela  fut  bientôt 
oublié  à  moûetitrée  dans  un  grand  salon ,  ou  plu- 
tôt dans  un  pavUlon  de  forme  ronde ,  avec  des 
jalousies  dorées  dont  la  plupart  étaient  ouvertes. 
Les  arbres  plantés  autour  donnaient  une  ombre 
délicieuse  et  que  le  soleil  ne  pouvait  pénétrer. 
Des  jasmins,  des  chèvre-feuilles  s'entrelaçaient 
autour  de  ces  arbres  et  parfumaient  l'air.  Leur 
odeur  s'y  répandait  facilement  parce  que  la  fraî- 
cheur était  entretenue  par  le  jet  d'eau  parfumée 
d'une  fontaine  de  marbre ,  placée  au  fond  de  la 
chambre ,  et  qui  retombait  dans  trois  ou  quatre 
bassins  avec  un  agréable  murmure.  Les  pein- 
tures du  plafond  représentaient  toutes  sortes  de 
fleurs  sortant  de  corbeilles  dorées  et  retombant 
sur  la  terre.  Un  sopha ,  élevé  de  trois  marches , 
et  couvert  de  fins  tapis  de  Perse,  servait  de  siège 
à  l'épouse  du  Kiyaya ,  qui  était  appuyée  sur  des 
coussins  de  satin  blanc  brodé.  A  ses  pieds  étaient 
deux  jeunes  filles,  âgées  de  douze  ans,  belles 
comme  des  anges ,  mises  avec  la  plus  grande  ri- 
chesse et  couvertes  de  diamans.  Mais  elles  étaient 
encore  effacée?  par  la  belle  Fatima  (  c'était  le 


487 
nom  de  cette  dame].  Sa  beauté  surpassait  tout 
cç  que  )  ai  vu ,  même  toutes  celles  qu'on  nom- 
mait belles  par  excellence ,  soit  en  Angleterre  , 
soit  en  Allemagne.  Aucune  n'avait  une  beauté 
si  parfaite,  et  je  ne  me  rappelle  point  de  figure 
qui  puisse  vous  en  donner  une  idée...  C'est  une 
harmonie  si  surprenante  dans  ses  traits ,  l'ensem- 
ble en  est  si  charmant ,  les  proportions  de  son 
corps  sont  si  parfaites ,  son  teint  est  si  beau  et  si 
frais ,  son  sourire  a  un  charme  si  inexprimable  ; 
ses  yeux  grands  et  noirs  avec  cet  air  de  candeur 
qui  n'appartient  qu'aux  yeux  bleus ,  enfin  cha-? 
que  mouvement  de  son  visage  découvrait  une 
nouvelle  grâce. . .  Elle  avait  un  cafetan  de  brocard 
d'or  à  fleurs  d'argent  parfaitement  fait  pour  sa 
taille  et  laissant  admirer  la  beauté  de  sa  gorge  ^ 
qui  n'était  couverte  que  d'une  chemise  de  gaze 
très-claire.  Ses  caleçons  étaient  couleur  d'oeillet 
pâle  ;  sa  veste  était  vert  et  argent ,  ses  mules 
de  satin  blanc  richement  brodé.  Ses  beaux  bras 
étaient  ornés  de  bracelets,  dediamans,  et  sa  large 
ceinture  en  était  également  couverte.  Sur  sa 
t^te  était  un  riche  mouchoir  turc  à  mouches 
d'argent  ;  ses  beaux  cheveux  noirs  tombaient  en 
tresses,  et  sur  le  côté  étaient  placées  quelques 
épingles  de  pierreries.  De  belles  esclaves  étaient 
rangées  autour  du  sopha,  au  nombre  de  vingt, 
et  cela  me  représentait  les  tableaux  des  chœurs 
de  nymphes.  Quatre  d'entre  elles  exécutèrent 
difi*érens  airs  sur  des  instrumens  qui  ressemblent 
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au  luth  et  à  la  guitare ,  et  dont  elles  s'accompa- 
gnèrent enchantant,  tandis  que  d'autres  dansè- 
rent. Quand  la  danse  fut  finie,  quatre  belles 
esclaves  entrèrent  dans  la  chambre  avec  des  en- 
censoirs d'argent  dans  leurs  mains ,  et  parfumè- 
rent l'air  d'ambre,  d'aloès  et  d'autres  odeurs. 
Ensuite  elles  me  servirent  le  café  à  genoux  dans 
de  belles  porcelaines  du  Japon  et  sur  des  soucou- 
pes de  vermeil, . .  Quand  je  pris  congé  d'elle ,  deux 
de  ses  femmes  apportèrent  une  belle  corbeille 
d'argent  remplie  de  miouchoirs  broiiés.  Elle  choi- 
sit eUe-méme  le  plus  riche  qu'elle  me  pria  de 
porter  pour  l'amour  d'elle  ;  elle  en  donna  deux 
autres  à  l'interprète  et  à  celle  de  mes  femimes 
«qui  m'accompagnait  (i)...  » 

Qui  ne  croirait,  d'après  ce  tableau,  que  rien 
n'est  plus  beau ,  plus  aimable  qu'une  musulmiane, 
et  qu'il  n'est  pas  de  sort  plus  brillant ,  plus  heu- 
reux que  le  sien  ?  C'est  du  moins  ce  que  lady  Mon- 
tagne, dans  son  enthousiasme  pour  Mahomet  et 
ses  sectateurs,  parviendrait  à  iious  persuader ,  si, 
plus  d'une  fois ,  la  vérité  ne  lui  échappait ,  comme 
malgré  elle.  Pour  la  réfuter ,  il  suffit  de  l'opposer 
à  elle-même  : 

«Un  air  roide  et  formaliste,  dit-eUe,  perce  à 
»  travers  ce  luxe  immodéré ,  et  le  plaisir  s'envole 
•  bien  vite  après  le  moment  d'éclat  qui  d'abord  a 


(i)  OEuvrcs  de  laefy-  Moniagite,  tome  ti. 
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frappé  les  yeux...  La  politesse  des.  femmes  tur- 
»  ques  est  froide  et  cérémonieuse.  » 

Aussi  la  femme  grecque  quilaccompagne ,  éton- 
née des  grâces  de  la  belle  Fatima,  s'écrie  :  «  On 
»  croirait  que  c'est  une  chrétienne  !  Fatima  sourit 
»et  dit  qu'en  effet  sa  mère  était  polonaise...  Les 
>  femmes  ne  sont  point  renfermées  aussi  durement 
»  que  quelques  écrivains  l'ont  fait  croire  ;  elles 
»  jouissent  au  contraire  de  leur  liberté  dans  un 
»» très-haut  degré  au  sein  de  l'esclavage;  elles  ont 
»  une  manière  de  sortir  déguisée  très-propre  à  fa- 
»  voriser  les  aventures  galantes  ;  mais ,  en  récom- 
»  pense,  elles  sont  dans  une  appréhension  conti- 
»  nuelle  d'être  découvertes  :  quand  elles  le  sont , 
»  elles  se  trouvent  exposées  aux  effets  d'une  jalou- 
y>  sie  furieuse ,  impitoyable ,  qui  est  ici  un  monstre 
»  altéré  de  sang  et  qui  s'y  baigne  impunément  (  i  )*  > 

Si  c'est  là  ce  que  lady  Montagne  appelle  jouir 
d'un  très- haut  degré  de  liberté],  elle  n'est  pas  très- 
exigeante...  Quelle  agréable  manière  de  sortir  ^  si 
pour  cela  il  faut  avoir  recours  à  un  travestisse- 
ment, être  dans  des  alarmes  continuelles,  voir  sa 
.vie  à  la  disposition  d'un  tyran  qui  peut  en  disposer 
à  son  gré,  sans  que  les  lois  s'en  inquiètent  nulle- 
ment! 

Après  avoir  loué  les  mœurs  turques ,  vanté  leur 
douceur^  leur  urbanité ^  ne  nous  dit-elle  pas  ail- 


Ci  )  Ibid. 
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kurs:  ^  Les  aihuseméns  de  fesprit,  les  con^ersa- 
»  tions  intéressantes  d'une  société  choisie ,  sont  des 
^d^iasseuoent)  absolument  inconnus  aux  Turcs, 
>  Les  fades  passions  d'un  sérail  sont  tes  saules  aux- 
•iquelles  on  se  livre;  encore  isont-cUes  troublées 
»  par  la  contrainte  que  le  sombre  despotisme  étend 
jsur  tant  d'objets  ,  et  par  îanxiété  hùiniliante 
»  qu'il  répand  sur  tous.  » 

Voulons-nous  connaître  la  douceur  de  leurs  ma- 
nières? Elle  nous  en  donne  une  idée  par  cette  pro- 
i5ession  solennelle  qui  précède  le  départ  des  ar- 
mées :  «  La  marche  est  fermée  par  les  volontaires 
»  qui  briguent  l'honneur  de  mourir  pour  le  sultan, 
^nus  jusqu'à  la  ceinture,  les  bras,  la  tête  per- 
»cés  de  flèches;  d'autres  se  tailladaient  avec  des 
«canifs,  et  faisaient  jaillir  le  sang  sur  les  specla- 
*  teurs ,  expression  de  l'amour  de  la  gloire  et  de 
»  teur  galanterie  :  c'est  ainsi  qu'ils  en  usent  pour 
»  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtresses  qui  assistent 
»  voilées  à  ce  spectacle  ;  elles  leur  donnent  des 
»  signes  d'approbation  et  d'encouragement  pour 
»  cette  galanterie » 

Lady  Montagne  nous  dit  encore  que  lès  Musul- 
mans nous  font  l'honneur  de  croire  que  les  femmes 
ont  une  âme  !  mais  elle  avoue  qu'ils  la  croient 
moins  noble  que  celle  des  hommes ,  et  qu'il  y  aura 
un  paradis  inférieur  pour  l'âme  des  bonnes  fem- 
mes !  ! 

L'auteur  de  la  Charte  turque  s'appuie  souvent 
du  témoignage  de  lady  Montagne  sur  le»  mœurs 
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musulmanes,  rejetant  toutefois  comme  des  rêve- 
ries et  des  fictions  tout  ce  qui  n'est  pas  entière- 
ment conforme  à  son  admiration  pour  les  Turcs 
et  leurs  usages.  Cet  auteur,  en  rappelant  sans 
tesse  au  lecteur  rimparlialilé  qui  dicte  ses  juge- 
mens ,  montre  à  chaque  page  une  prévention  qui 
doit  le  rendre  peu  digne  de  foi.  Faire  ressortir  la 
supériorité  des  mahométans  sur  les  chrétiens  en 
.toute  chose,  en  morale,  religion,  gouvernement, 
puissance,  gloire  militaire,  faire  ressortir  les  grands 
avantages  qui  selon  lui  résultent  d'être  tous  égaux 
sous  un  seul  maître;  enfin  placer  au-dessus  de  tout 
Mahomet  et  TAlcoran,  voilà  soti  Unique  but.  La 
défense  de  boire  du  vin  et  la  polygamie,  par 
exemple ,  sont  aux  yeux  de  M.  Grassis  deux  lois 
qui  ont  un  but  politique  profond j  qui  prouvent  seules 
l'étendue  du  génie  de  ce  législateur ^  et  leur  exécu- 
tion son  immense  talent.  Cependant  il  avoue  ailleurs 
que  la  première  de  ces  lois  est  souvent  violée  ou 
éludée  en  buvant  du  vin  à  la  place  du  vinaigre 
dont  l'usage  est  permis  pour  cause  de  santé ,  en 
prenant  des  liqueurs  fortes  d'un  autre  genre,  et 
force  opium  dont  l'ivresse  est  si  dangereuse. 
Quant  à  la  polygamie,  loin  d'atteindre  son  but 
principal  de  favoriser  la  population,  l'auteur  avoue 
que,  comparativement  aux  autres  Étals,  la  Tur- 
quie est  beaucoup  moins  peuplée.  Cette  remarque 
a  été  faite  depuis  long-temps  chez  toutes  les  na- 
tions où  règne  la  polygamie. 

«  En  Turquie,  comme  ailleurs  et  pliis  qu'ail- 
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»  leurs ,  dit  encore  M.  Grassis ,  les  hommes  se  sont 
»  réservé  le  privilège  d'être  inconstans  à  leur  gré  ; 
nie  mari  peut  répudier  sa  femme,  la  reprendre, 
*la  répudier  et  la  reprendre  jusqu'à  quatre  fois, 
»  si  cela  leur  convient  à  tous  deux ,  sans  que  la  loi 
»  s'en  mêle  ;  mais  dans  le  cas  où  le  mari  voudrait 
»  reprendre  sa  femme  pour  la  cinquième  fois  «  alors 
»  elle  doit  passer  la  première  nuit  de  ce  cinquième 
»  mariage  avec  un  autre  Musulman.  C'est  une  pu- 
»  nition  imposée  au  mari  pour  son  inconstance  et 
»  sa  versatilité.  La  loi  suppose  que  l'épouse  que  son 
»  mari  a  voulu  reprendre  tant  de  fois  était  bonne, 
•  vertueuse  et  injustement  répudiée.  »  Alors,  pour- 
quoi punir  aussi  l'épouse  si  elle  est  vertueuse? 
Ce  seul  fait,  que  veut  bien  nous  révéler  un  parti- 
san des  Turcs ,  nous  prouve  du  moins  que  leur 
amour  n'est  pas  fort  délicat. . . 

«  Le  mari  doit  donner  à  sa  femme  autant  de 
A  douaires  qu'il  la  répudie  de  fois ,  en  sorte  que , 
»  s'il  la  répudie  plusieurs  fois  ^  elle  gagne  autant  de 
»  douaires ,  et  en  perdant  un  mari  elle  y  gagne  sou- 
vent plus  qu'elle  n'y  perd.  »  Cette  réflexion  de  l'au- 
teur est  fort  à  notre  gré  ;  elle  nous  prouve  encore 
que  le  bonheur  infini  dont  jouissent  les  Musul- 
manes n'est  pas  toujours  apprécié  par  elles  à  sa 
juste  valeur  !  Et  cette  Charte  turque  j  qui  leur  donm 
des  avantages  dont  ne  jouissent  pas  les  Européennes , 
d'après  M.  Grassis ,  s'il  dépendait  des  femmes  de 
l'abroger,  cesserait  bientôt  d'être  en  vigueur  et  de 
leur  donner  ce  bonheur  tant  vanté  d'être  esclaves^ 
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d*étre  recluses j  de  partager  avec  plusieurs  autres 
femmes  le  cœur  d'un  mari  ou  plutôt  d'un  tyran, 
ce  bonheur  infini  d'être  répudiées^  reprises,  répu'^ 
diées  de: nouveau  et  consolées  avec  de  l'argent... 
En  vérité ,  il  faut  que  les  historiens  qui  nous  van- 
tent le  bonheur  des  Musulmanes ,  connaissent  bien 
peu  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour,  d'honneur,  de  dé- 
licatesse dans  le  cœur  de  la  femme. 
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CHAPITRE  XXIII. 


ladi^'nnes. 


Il  serait  difficile  de  déterminer  Tinfluence  des 
femmes  dans  un  pays  où  des  lois  injustes  et  im- 
muables les  ont  frappées  de  nullité  et  courbées 
sous  l'esclavage ,  dans  un  pays  dont  on  ne  connaît 
pas  rhistoire ,  et  où  les  mœurs  ^  les  usages  offrent 
partout  les  contrastes  les  plus  remarquables ,  en 
toute  chose  les  oppositions  les  plus  frappantes  : 
dégradation  et  misère  au  milieu  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  riche  nature  ;  caractères  doux,  usages 
cruels  ;  cérémonies  religieuses  ridicules  ou  in- 
fâmes, cérémonies  et  fêtes  de  familles  toujours  ac- 
compagnées de  décence  et  de  modestie.  Tous  les 
maux  physiques,  Fignorance  et  les  vices  les  plus 
grossiers  sont  le  partage  du  pariah ,  tandis  que  les 
dignités  ,  les  richesses ,  une  haute  philosophie , 
l'élégance  des  manières  et  du  langage,  distinguent 
le  brahme.  Aujourd'hui  placé  au  milieu  de  l'o- 
pulence et  de  la  mollesse,  l'Indien  par  son  impré- 
voyance tombe  demain  dans  le  dernier  degré  de 
la  misère  ;  sans  sagesse  pour  éviter  les  maux  de 
la  vie ,  il  en  retrouve  pour  les  supporter  avec  ré- 
signation 
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Dans  leur  système  de  la  transiuigral^ion  cies 
âmes ,  ils  croient  que  le  premier  échelon  de  dé- 
gradation pour  l'âme  de  Tho^iTime  est  de  passer 
dans  le  corps  d'une  feinte  ;  et  cependant  la  pli^s 
chère  de  leurs  divinités ,  celle  dçjçit  ils  attendent 
leur  bonheur  et  leurs  vertus ,  est  représentée  à 
leur  imagination  sous  les  traits  d'une  femme  :  au 
lever  de  l'aurore  c'est  ime  jeune  fille  ravissanle  de 
beauté;  à  midi  ils  la  voient  à  la  fleur  de  T^ig^i 
vêtue  d'une  robe  d'or,  faisant  son  séjour  dan$  le 
disque  du  soleil. 

La  femme  aux  yeux  dé  l'Indien  est  un  être  passil" 
qui ,  à  tout  âge ,  dans  tous  les  étais ,  doit  vivr^ 
dans  la  dépendance  ;  et  «  misérable  esclave  dan^ 
sa  maison ,  en  public  elle  reçoit  des  égards  qu;^ 
l'on  n'a  pas  dans  les  contrées  le^  plus  civilisée^; 
Partout  elle  peu,t  aller  seule  sans^  avoir  à  craindre 
nlprc^pos ,  ni  regards  insultans;  l'asile  où  il  n'y  a 
que  des  femmes  est  inviolable. 

I^a  surveillance  la  plus  sévère  entoure  san^  çe^i^^ 
les  filles  et  les  femmes  ;  les  punition;»  les  plus  rirt 
goureuses  sont  infligées  aux  fautes  le$  pljus  lé- 
gères ;  des  peines  infamantes ,  une  réprobatip^, 
génc;rale,  accablent  l'imprudente  victime  d'unie 
faiblesse  évidente;  la  femme  adultère  et  son  se--, 
ducteur  sont  punis^  do  mort,  tandis  que  les  court, 
tisanes,  prétj:'esses  des  dieux  ,  les  honorent  par 
leur  dépravation,  les  célèJ^rent  par  leurs  cbai9^^ 
et  leurs  danses  licencieuses^  Elles  a^s^stçq^  £^Uxoér, 
rémonies    nupl^ales ,;,    leurs  talens   e^^ïb^lli^sent 
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toutes  les  grandes  fêtes.  Elles  accompagnent  le 
noble  et  riche  Indien  lorsqu'il  veut  mettre  de  la 
solennité  dans  ses  visites  d'apparat.  Elles  seules 
ont  le  privilège  d'apprendre  à  lire ,  écrire ,  chan- 
ter, danser,  tandis  que  les  femmes  honnêtes  ne 
doivent  savoir  que  piler  le  grain,  faire  bouillir  du 
th^  carder  du  coton  et  le  filer. 

Rien  n'égale  la  coquetterie  et  les  ressources  des 
bayadères  pour  plaire  et  pour  séduire  :  doux  lan- 
gage, parure  élégante,  démarche  et  maintien  vo- 
luptueux; tout  en  elles  parle  d'amour  et  l'inspire , 
tandis  qu'en  général  les  Indiennes  sont  sages ,  mo- 
destes et  tres-réservées  dans  la  conversation  et  leurs 
manières  ;  elles  rougissent  même  de  celles  de  leurs 
maris  lorsqu'elles  sont  trop  tendres  :  Une  pareille 
façon  d'agir  me  couvre  de  honte ^  disait  une  daine 
en  se  plaignant  des  airs  passionnés  de  son  mari, 
je  n'ose  me  montrer  nulle  part;  a-t-on  jamais  va 
parmi  nous  des  manières  si  basses  ?  Est-il  devenu  un 
frangui  (européen) ,  et  me  prend-il  pour  une  femme 
de  cette  vile  condition? 

Ces  bayadères ,  qui  font  une  étude  de  la  séduc- 
tion, empruntent  quelque  chose  de  l'aimable  mo- 
destie :  pour  enflammer  les  désirs  elles  voilent 
leurs  attraits,  tandis  que  de  chastes  Indiennes, 
dans  leur  simplicité,  vont  à  demi  nues  sans  croire 
manquer  à  la  pudeur.  Un  seul  morceau  de  toile 
sans  couture  suffit  à  toute  Indienne  pour  se  dra- 
per; et  rien  de  plus  brillant,  de  plus  multiplié 
que  les  bijoux  qui  servent  à  leur  parure  :  l'or  et  les 
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bout  d'un  mois ,  la  ramènent  dâ^s  la  maisoû  pa-^ 
ternelle  où  elle  habke  alternativement  pendant 
les  premièi'es  années  de  son  mariage  ;  souvent  elle 
est  obligée  d'aller  elle-inênie  y  chercher  «n  refuge 
contre  les  baii>ares  traitemens  de  sa  belle-ffière  et 
de  son  mari  ;  fnéis  détenue  mère ,  toujours  eHe  se 
résigne  à  son  sort  quel  qu'il  soit,  et  n'essaie  plus 
de  s'y  soustraire. 

Rien  n'égale  la  soumission  d^une  Indienne  et  sa 
fidélité  au  lien  conj  ugal  ;  elle  doit  aimer  et  respec- 
ter scm  époux ,  quels  que  soient  ses  vices  et  ses 
difformités  (  i  )  ;  elle  ne  doit  se  parer  que  pour  lui 
plaire,  se  négliger  entièrement  en  son  absence, 
vivre  uniquement  pour  lui  et  mourir  avec  lui;  ou 
si  elle  veste  veuve ,  quelles  que  soient  sa  jeunesse 

(i)  <K  Des  que  le  mari  a  fini  son  repas,  sa  femme  prend  le 
»  sien  sur  la  même  feuille;  et,  celui-ci,  comme  une  mar- 
»  que  d^amitié  pour  elle ,  a  du  y  laisser  quelques  rogatons. 
»>  Elle,  de  son  côté,  ne  doit  témoigner  aucune  répugnance 
»  à  manger  les  restes  de  son  mari.  A  ce  propos  je  rap- 
»  porterai  un  fait  que  j'ai  lu  dans  quelque  livre  indien  :  » 

«  Un  vieux  brahme  était  si  rongé  de  lèpre ,  qu'un  jour 
r>  une  partie  d'un  de  ses  doigts  se  détacha  pendant  qu'il 
»  mangeait  et  tomba  sur  son  plat  de  feuilles.  Sa  femme 
»  s'étant  assise  après  lui  pour  prendre  son  repas  à  son 
»  toiu*,  se  contenta  de  mettre  de  côté  ce  morceau  de  doigt, 
»  et  mangea  les  restes  de  son  mari  sans  tétnoigner  la 
»  moindre  répugnance  ;  le  brahme  qui  l'obsei^vait  fut  si 
»  touché  d'une  pareille  marque  de  dévouement,  qu'après 
»  l'avoir  comblée  de  louanges  il  lui  demanda  quelle  ré- 
3>  compense  elle  désirait  recevoir.  » 

33* 
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et  sejs  incliaatiions ,  elle  doit  être  plus  fidèle  à  sa 
cendre  qu*une  vestale  à  ses  vœux  (i). 

Toutefois  nous  pouvons  observer  dans  ces 
mœurs  immuables  depuis  des  siècles  et  si  pleines 
d'originalité ,  de  contraste  et  de  variété ,  nous  pou- 
vons observer ,  comme  partout  ailleurs,  que  les 

(i)  Quelques  règles  de  conduite  pour  les  femmes  ma- 
riées qui  se  trouvent  dans  le  Padma-Pourana  :  a  II  n'y  a 
»  pas  d'autre  dieu  sur  la  terre  pour  une  femme  que  son 
»  mari;  la  plus  excellente  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
»  qu'elle  puisse  faire,  c'est  de  chercher  à  lui  plaire  en  lui 
»  monti^ant  la  plus  parfaite  obéissance  :  ce  doit  être  là  son 
»  unique  dévotion...  Si  elle  voit  rire  son  mari,  elle  rira; 
»  s'il  est  triste,  elle  sera  triste;  s'il  pleure,  elle  pleurera; 
»  s'il  l'interroge ,  elle  répondra. 

»  Moins  attachée  à  ses  fils,  ou  à  ses  petits-fils*^ et  à  ses 
»  joyaux  qu'à  son  mari ,  elle  doit  à  la  mort  de  celui-ci  se 
»  laisser  brûler  vivante  sur  le  même  bûcher  que  lui;  et 
»  tout  le  monde  fera  l'éloge  de  sa  vertu.  Elle  ne  doit  pro- 
»  noncer  devant  son  mari  que  des  paroles  douces ,  agréa- 
»  blés,  et  mettre  sa  principale  attention  à  lui  plaire  tou- 
»  jours  de  plus  en  plus. 

»  Il  n'y  a  pour  une  femme  aucun  vrai  bonheur  qui  ne 
»  lui  vienne  de  son  mari...  C'est  aussi  par  le  moyen  de  sa 
»  femme  qu'un  mari  jouit  des  plaisirs  qu'on  peut  trouver 
»  dans  ce  monde;  c'est  là  une  maxime  enseignée  dans  tous 
»  nos  livres  de  sciences.  C'est  par  le  moyen  de  sa  femme 
»  qu'il  pratique  de  bonnes  œuvres ,  qu'il  acquiert  des  ri- 
»,  chesses  et  des  honneurs  et  qu'il  réussit  dans  ses  entre- 
?>.  prises  :  un  homme  sans  femme  est  dans  un  état  impar- 
»  fait.  » 

(JL'abbé  Dubois 4  Mœurs  et  usages  des  peuples  de  l'Inde,  ouvrage  dans 
•lequel  nous  avons  puiaé  la  plus  graude  partie  de  ce  que  nous  diioni 
*  sur  les  Indiennes.) 
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fleurs  se  mêlent  avec  grâce  à  leur  noire  chevelure; 
les  perles,  les  rubis,  les  émeraudes,  le  corail,  ornent 
leur  cou ,  leurs  bras ,  leurs  jambes  ;  il  n'est  pas  jus*- 
qu'au  nez  quelles  ne  croient  susceptible  de  rece^ 
voir  des  embellissemens  artificiels  ;  la  narine  droite 
ou  la  cloison  nasale  est  chargée  d'une  pendeloque 
brillante  qui  tombe  sur  la  lèvre ,  et  qu'elles  sont 
obligées  de  relever  d'une  main  pendant  qu'elles 
mangent  de  l'autre.  Ainsi  parée,  l'élégante  brah- 
madis  va  puiser  de  l'eau ,  fait  sa  cuisine ,  vaque 
aux  travaux  domestiques  les  plus  pénibles,  dont 
elle  n'est  pas  plus  dispensée  que  la  femme  d'une 
condition  inférieure. 

Dans  l'Inde  «  les  femmes  sont  tenues  commu- 
onément  dans  l'ignorance,  ce  qu'on  attribue  à  la 
«jalousie  des  hommes.  Taute  femme j  disent-ils, 
ùqiti  sait  lire  ou  écrire  ne  manque  pas  de  devenir 
n  bientôt  veuve  ou  d'éprouver  de  grands  malheurs. 
«Et  ils  racontent  là-dessus  mille  histoires  funes- 
»tes  (i).  >>  On  croit  en  général  les  Indiennes  in- 
capables d'acquérir  aucune  qualité  morale  ;  elles- 
mêmes  partagent  celte  triste  opinion  :  Après  toui  - 
je  ne  suis  qu'une  femme ^  disent-elles  pour  se  dis- 
culper d'une  faute,  et  cette  excuse  ne  laisse  rien 
à  répliquer.  Et  pourtant  ces  pauvres  créatures  , 
dont  l'éducation  et  les  usages  tendent  sans  cesse  à 
restreindre  le  sort  et  abrutir  l'intelligence  ,  mon- 
trent parfois  les  sentimens  les  plus  élevés,  les  plus 

« 

(i)  De  Maries ,  Histoire  de  l'Inde  ancienne  et  moderne^ 
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géhéreùx  :  persuàdéle^  que  les  hommes  qui  û'ort 
pàà  d  erifàns  fïiâléà  sont  privé»  du  ionfièur  étemel, 
"Ws  feniiiies  stét^ïïes  éùgâgént  elles-mêmes  leur» 
ïiYàrls  k  sèchoisîr  une  seconde  êpôtrse  (i) ,  mdgré 
qa -elléà  éôÉfnaisâetft  toute  Téténdue  Au  saôrîfice 
'qû'^éft^  s'imposent ,  qU'eftiés  sachent  tout  ce 
^%HëS  vont  perdre,  tout  ce  qu'elles  auront  à 
isàltitoit  en  se  doniiant  uneWvafe  plus  jeûne,  plus 
if^e  et  Surtout  fécottde,  prenWère  «Qualité  d%ie 
Tèiiime  àtix  yèùx  de  lindien.  PoUif  lui ,  lès  énfàns 
k)nt  uûè  véritable  bêniédîctidù  du  del  ;  ils  sont  le 
j^àge  des  "récompenses  futures  et  sout  nécessaires 
à  sa  considération  sur  la  terre. 

Vh  eêlibàtàiiie ,  à  indïtis  qu'A  n  ad^^  cet  état 
^jio«nr  ime  Vie  tôikté  'coûtemplatÎTe ,  est  IrÉfgatâë 
ctibmie  uhioàië^l^e  ÎÀtitile'; 'à^ôùn  én^plôi  impor- 
tant ïte  lui  ëàt  confié;  àus^ilé  toari^ge  est-îl  là 
principale  affaire  de  leur  vie  j  on  y  i>i^ë|)àrè  lès  en- 
"fôns  presqu-au  sortir  du  berceau.  Leur  mcBnatiôn 
n'est  jamais  èoli^ultéeVèé  dëtit  toUjolur»  leli  paretà 
qui  choisiss^l  polir  eux.  tèh  pàHiVrèk  fôût  de 
^tkâffllès  un  Irritable  ftâfie  de  i'épouk 

-ûûb  soiÉËne  f^hii»  tiù  moins  cbusiâéhd^lé,  selon  le 
(plus  ou  mdhs  de  charnier  dont  ëBès'ton^:  palrées. 
L^s  riches ,  àU  -extraire',  biit  pour  elt^  les  plus 
téiîdï^  ég^rdl^  r^tir  If^tûér'f^ar'^ 
^pdttse  à  là  Vie  ëdhjugale ,  ils  vont  là  chéi^bér  aà 


(i)  La  polygamie  n'est  tolérée  que  parmi  les  personnes 
d'un  rang  élevé,  et  èhcbre  est-elle  regardée  cbinme  lin  abus. 
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de  869  ^in^s  et  des  brakmes;  tous  applaudissent  ^ 
son  saci-ifice;  et  le  pçuple,  qui  en  est  tt^ixiç^n» 
lenivre  de  son  ^dipiration  et  de  ses  lo^s^nges.  On 
cherche  à  r^pprocb.ei: ,  à  toucher  ses  vêtemens  ; 
on  croit  c^ejà  son  esprit  dans  le  ciel,  çt  chacuct 
Vintçjrroge  mv  sa  destinée  future.  Elle-même  sem- 
ble partage]^  cette  erreur,  et  se  croyant  inspirée 
par  la  divinité ,  prophétisée  à  tous  avec  grâce  et  vi- 
vacité le  bonheur  et  une  longue  vie  aiu  raoïpent  dç 
quitter  la  sienne  dapa  les  plus  cruelles  douleurs. .. , 
Sans  hésiter  elle  monte  sur  le  biiçher ,  sie  Jette  su^ 
le  cadavre  de  son  épp^x  et  le  tiei^t  embrassé  jus- 
qu'à ce  ^u,e  les  ^a^imes  viennent  confpfidre  leurs 
cendres.  C'est  d£|ps  ^^  sentiment  d'honneur  e^^ilt^ 
pai;*  le  fanatiispie,  que  <;es.  (emmes  pu^nt  une 

é^ergi^^  ^issi  pçtraqrdin^ire. 

c  Pourquoi  quitter  le^  vi^ ,  disait  un  dç  ces  yoj^r 
»  geurs  à  uw  femme  qui  se  préparait  à  céléibi^çr 
9  f^iflsi  ^esf  funérailles  de  som  y|eil  époux?  Jeun^  et 
»  belle,  yps  jours  peuvent  êtrp  long-temps  encore 
f  Uf  îl^s  et  agréables  ;  Je  ç^el ,  la  nature ,  l^  r^hqn 
»  prouonçent  auathéme  contre  uu^  coutume  aussi 

•  barbare*  » 

«  Yqu?  igporeï ,  répondit  la  jeunq  Ipdienue,  que 
»  je  ne  puis  aurvîvre  à  mqn  ^poux  ^ans  ^tre;  Tjuér 

•  privée  ;  rp(:ranchée  (^e  1^  sqçiété ,  pbjet  d'j;iqrrpur 

•  et  (Je  réprobî^t^on  générsile^  jTjp  pfé^e^çe  ^eulç 
t  ^uUlerait  les  céréinouies ,  porter^jt  malheur  au- 
1  tour  4^  ff^ou  un  secon4  hyuiep  mefjirfijît  Ipçp^^" 
4  ble  à  mon  dé^^ouneur ,  uue  fcûb)€;§^  serait  puu|e 
»  4'^pe  iflort  i^{^lsaç.  ^ip  bûchpr  cjb  m^n^pou^ç  est 
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»  donc  la  seule  ressource  à  tant  de  maux  et  de  pé- 

•  rils;  c'est  la  route  qui  doit  me  conduire  à  des 

•  plaisirs  éternels ,  à  une  gloire  éclatante  ;  ma  mé- 
»  moire  sur  la  terre  sera  bénîe  et  honorée ,  le  pau- 
»vre,  le  malheureux,   Tinfirme,   m'invoqueront 

•  comme  une  divinité ,  et  je  rehausserai  Féclat  de 
9  ma  famille  par  celui  de  mon  sacrifice.  » 

11  en  est  aussi  qui^  dans  un  tel  sacrifice,  ne 
songent  ni  à  la  gloire,  ni  à  la  crainte  du  déshon- 
neur; elles  ont  vécu  pour  l'amour,  et  meurent 
pour  l'amour  :  telle  la  célèbre  Padmana,  qui  sur- 
passait en  beauté  toutes  les  femmes  de  l'Inde;  ten- 
dre et  fidèle  épouse  de  Zimeth,  prince  de  Tchit- 
tore,  elle  dédaigne  le  puissant  souverain  de  Delhi. 
La  perfidie  fait  tomber  son  époux  entre  les  mains 
de  ce  rival ,  et ,  par  le  plus  adroit  stratagème ,  eHe 
parvient  à  lui  rendre  la  liberté.  Le  voit-elle  périr 
en  défendant  ses  droits  contre  les  forces  du  pas- 
sionné Akbar  ;  aussi  empressée  de  s'unir  à  lui  dans 
la  mort  qu'elle  l'avait  été  de  s'unir  à  lui  dans  la  vie, 
elle  s'immole  sur  le  bûcher  de  Zimeth.  Et  lorsque 
le  vainqueur  vient  offrir  une  seconde  fois  à  Pad- 
mana son  trône  et  sa  main ,  déjà  il  ne  reste  que  les 
cendres  de  cette  beauté  merveilleuse,  si  funeste  au 
sort  de  deux  époux  et  à  la  gloire  d' Akbar. 

Les  veuves  du  roi  de  Tanjaour ,  mort  en  1801 , 
se  disputèrent  l'honneur  de  mourir  après  lui. 

M.  Pallu  ,  pendant  son  séjour  à  Surate,  fut  té- 
moin du  courage  et  du  dévouement  de  deux  belles 
femmes  voulant  mourir  sur  le  bûcher  de  leurs 
époux  :  le  gouverneur ,  amoureux  de  l'une  d'elles, 


femmes  sont  plus  ou  moins  malheureuses,  seloD 
Fabjection  ou  la  dignité  des  castes  dont  elles  font 
partie  :  ainsi  dans  la  caste  des  pariahs ,  en  horreur 
à  toutes  les  autres^  où  toutes  les  misères  et  tous 
les  vices  semblent  s'être  réfugiés,  on  frémit  de 
pitié,  on  recule  de  dégoût,  en  jetant  un  regard 
dans  leurs  pauvres  cabanes  ;  là  des  femmes  cou- 
vertes de  haillons ,  hideuses  de  malpropreté ,  acca- 
blées de  fatigue  et  de  coups ,  ne  trouvent  contre 
la  faim ,  la  barbarie  de  leurs  maris  et  de  leurs  fils , 
ne  trouvent  parfois  de  ressource  que  dans  la  mort 
quelles  se  donnent  volontairement...  Et  s'il  était 
possible  de  voir  la  femme  plus  malheureuse  et  plus 
méprisée,  on  descendrait  dans  les  castes  plus  abru- 
ties encore  des  palers  et  des  pouliahs. 

Mais  à  mesure  qu'on  l'obserVe  dans  des  condi- 
tions plus  élevées,  on  voit  son  sort  s'améliorer; 
parce  que  là  où  l'homme  est  susceptible  de  res- 
sentir un  amour  vrai  et  délicat ,  il  est  forcé  de  ren- 
dre à  la  femme ,  du  moins  momentanément , 
l'empire  que  l'orgueil  ou  la  barbarie  lui  refuse. 
Ainsi  l'on  voit ,  même  dans  les  Indes ,  les  femmes 
jouir  de  l'empire  qu'elles  doivent  à  ce  sentiment  : 
le  brahmane  revêtu  des  dignités  du  sacerdoce  et 
du  pouvoir  que  lui  donnent  sa  science  et  la  supers- 
tition du  peuple,  se  soumet  à  l'amour;  et  sou- 
vent il  retrouve  vers  les  hautes  régions  de  la  phi- 
losophie et  de  la  morale ,  l'image  d'une  femme  qui 
le  ramène  sur  la  terre. 

Le  vaillant  kchactrias  est  plus  faible  encore 
contre  cette  passion  ;  elle  s'allie  dans  son  cœur  avec 
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celle  de  la  guerre  ;  il  aime  à  conquérir  celle  ^ii'il 
aime  le»  armes  à  la  main;  et  c'est  au  mitieu  du 
aong  et  du  caniage  (i)  qu'il  Tenlèye  à  son  père  et 
i  ses  rivaux.  Son  hymen ,  ainsi  célébré ,  c'e9t  une 
épouse  adorée  qu'il  condutt  dans  son  palais  où  il 
se  platt  a  l'entourer  de  tout  le  luxe  oriental  :  là, 
parée  de  pierreries  et  de  fleurs ,  elle  passe  ses  jours 
sans  xieoi  fture  dans  des  appartemens  magnifiques, 
au  milieu  des  tapis  moelleux ,  des  glaces ,  des  par- 
fums, des  bassins  de  marbre  pour  recevoir  des 
eaux  claires  et  jaillissantes ,  où  tout  enfin  respire 
la  volupté  et  le  repos.  Tant  de  biei>-6tre ,  de  mol- 
lesse et  d'oisiveté ,  devrait  rendre  ces  femxnes  crain- 
tives et  pusillanimes  ;  elles  sont  pourtant  pleines 
de  courage,  lorsqu'il  s'agit  de  suivre  le  plus  cruel 
usage  que  la  superstition  et  la  jalousie  al^t  pu 
inventer. 

Comment  croire  sans  d'irrécusables  témoigna- 
ges que  l'Indien,  naturellement  doux  et  humain, 
puisse  se  donner  la  barbare  satisfaction  d'entraîner 
avec  lui  dans  la  tombe  sa  compagne  la  plus  qhère  ! 
De  nos  jours,  des  voyageurs  qui  opt  assisté  à  ces 
tragédies ,  nous  ont  dépeint  la  joie  o^  plutôt  l'en- 
thousiasme avec  lequel  une  veuve  se  {j^^épare  au 
plus  aflfreux  supplice  :  elle  y  marche  vêtue  comme 
au  jour  de  son  hymen,  entourée  de  ses  enfans, 


(i)  Dana  les  huit  modes  dp  mariage  du  code  Menouy  le 
mode  rakchasique  consiste  a  enlever  le  fer  à  la  main  la 
femme  dont  on  veut  faire  son  épouse.  Il  est  en  usage  ou 
plutôt  il  est  un  privilège  de  la  caste  des  militaires  ou  des 
kcbac  trias. 
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corrçspppdaieut  avec  les  ministres ,  les  gouver- 
neurs ,  tea  vice-rois  ,  et  portaient  le  ti^re  de  teurs 
emplois,  de  leurs  provinces.  Crédit,  places,  di- 
gnités ,  tout  dépendait  des  femmes;  de  sorte  qu'on 
pp^vait  les  r^arder  comme  les  pilotes  et  gou- 
vernail de  lempire.  Ce  qui  prouve  aussi  la  vaillance 
et  la  loyauté  des  femmes ,  c'est  le  choix  qu'en  fai- 
sait Vemp^reur  pour  leur  confier  la  garde  de  sa 
personne  ^  et  les  décorer  des  grades  les  plus  élevés  ; 
véritables  amazones,  elles  portaient  les  armes 
avec  la  même  force  que  les  hommes ,  et  les  ma- 
niaient avec  plus  de  grâce  et  d'hahUeté. 

Eu  1 235 ,  la  princesse  Rizia  fut  nommée  régente 
de  Ff^mpire  eu  Fabsence  de  son  père  et  de  préfé- 
rence à  ses  frères.  Comme  on  demandait  au  roi  la 
raison  de  cette  préférence,  c'e?5(,  répoudit-p, 
parce  que  de  tous  m^s  enfans  Rizia  seule  a  la  tête  et 
/f  cœur  d'un  homme.  Après  la  mort  de  son  père, 
Féroi^  I",  elle  fut  portée  au  souverain  pouvoir  par 
une  faction  et  s'y  soutint  plusieurs  années  avec 
gloire  malgré  de  puissantes  révoltes. 

L'Europe  a  retenti  du  nom  de  la  belle  et  a^pbi- 
tieuse  Nourmahal  que  l'on  vit  s'élever  d'un  rang 
ûhstcur  jusque  sur  le  trônq  du  Grand-Mpgp};  sou- 
veraine abspluc  sur  le  cœur  de  Jéhanguire ,  elle 
régna  en  souveraine  abi^olue  sur  son  empire»  Elle 
accumula  «iur  3a  nombreuse  famille  les  places ,  les 
richesses,  les  honneurs;  et,  en  abusant  s^^n^i  de 
son  asceud^t  sur  un  monarque  esclave  i|e  sç^ 
charmes  et  de  ses  volontés ,  elle  attisa  contre  lui 
le  feu  de  la  révolte.  Les  grands  se  soulevèrent  ;  son 


5o8 

fils  lui-même  se  mit  à  la  tête  des  mécontens  pour 
arracher  un  sceptre  que  son  père  laissait  entre  les 
mains  d'une  femme.  Quoique  victorieux,  Jéhan- 
guire  en  mourut  de  chagrin;  et  le  dernier  acte 
de  sa  Tie  fut  encore  un  acte  de  faiblesse  arraché 
par  l'amour.  Il  nomma  le  gendre  de  Nourmahal 
pour  son  successeur  ;  mais  ce  malheureux  ne  fut 
que  la  victime  de  l'ambition  criminelle  de  sa  belle- 
mère.  L'héritier  légitime  ,  en  montant  sur  le 
trône,  lui  lit  crever  les  yeux  afin  qu'il  ne  pût 
disputer  ni  à  lui  ni  à  ses  enfans  les  droits  que  lui 
avait  acquis  la  dernière  volonté  de  son  père.  L'in- 
fluence de  Nourmahal  ne  produisit  que  des  cri- 
mes, des  troubles  et  des  maux,  parce  que  cette 
femme  ,  avec  une  beauté  éclatante  et  un  génie  su- 
périeur, fut  toujours  sans  vertu. 

Moins  puissante  et  moins  célèbre,  mais  plus 
heureuse  et  plus  digne  d'admiration  ,  Begum-Som- 
ron ,  régna  dans  la  principauté  de  Sherdana  avec 
autant  de  sagesse  que  de  gloire.  Habile  dans  les 
combats^  elle  défendit  Shah-Aulum  avec  beaucoup 
de  zèle,  de  courage;  et  ce  monarque,  touché  de 
ses  grandes  qualités ,  lui  donna  le  nom  de  Zib-Al- 
Nissa  (ornement  du  sexe).  Au  milieu  des  convul- 
sions d'un  grand  etnpire ,  elle  sut  en  préserver  son 
petit  Etat ,  lui  conserver  son  int^rité,  et  faire  jouir 
ses  sujets  des  avantages  précieux  qu'elle  avait  pui- 
sés dans  le  christianisme ,  après  avoir  renoncé  à 
Fislamisme  dans  lequel  on  l'avait  élevée. 


■a^»C»< 
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chercha  à  s'opposer  à  son  sacrifice  sous  prétexte 
de  son  jeune  âge  ;  indignée  de  ce  qu'on  pouvait  la 
soupçonner  de  faiblesse ,  elle  prît  dans  ses  mains 
des  charbons  ardens ,  pour  montrer  combien  elle 
était  supérieure  à  la  douleur.  L'autre ,  plus  hé- 
roïque encore  puisqu'on  ne  pouvait  pas  Taltribuer 
à  l'exaltation  du  moment,  se  consacra  pendant 
neuf  ans  à  un  travail  pénible,  afin  de  gagner  la 
somme  nécessaire  pour  obtenir  le  privilège  de  se 
brûler  vive!  Sa  constance  ne  se  démentit  point 
sur  le  bûcher  auquel  elle  mit  elle-même  le  feu. 

Toutefois,  ce  sacrifice  n'est  pas  toujours  volon- 
taire :  on  a  recours  à  la  superstition ,  aux  prières, 
à  l'artifice,  aux  menaces  même  pour  y  décider  la 
veuve  qui  hésite ,  qui  aime  encore  la  vie.  Plus  le 
défunt  est  d'un  rang  élevé ,  plus  sa  famille  tient  à 
ce  qu'il  soit  honoré  par  cet  atroce  usage.  Alors  la 
victime,  qui  n'est  soutenue  que  par  la  crainte  des 
persécutions  qui  l'attendent  si  elle  survit  à  son 
époux,  ou  par  un  breuvage  qui  trouble  momen- 
tanément sa  raison ,  perd  ordinairement  ses  forces 
en  présence  du  bûcher.  Trois  fois  elle  doit  en  faire 
le  tour  avant  de  s'y  précipiter  ;  et  pendant  cette 
marche  triomphale  et  funèbre,  déjà  la  pâleur  de 
la  mort  couvre  ses  traits;  elle  ne  peut  se  soutenir; 
on  l'entraîne;  on  la  jette  de  force  et  presqu'ina- 
nimée  dans  les  flammes  ;  ses  cris  aigus  répondent 
aux  cris  dé  joie  et  de  triomphe  des  spectateurs  ! 
Dans  une  occasion  semblable,  des  Anglais,  té- 
moins de  la  violence  que  les  prêtres  faisaient  à 
u|ie  jeuue  veuve  pour  la  jeter  malgré  elle  sur  le 


5o6 

bûcher  de  son  mari,  mirent  les  armeaà  la  main 
Qt  arriichèrent  cette  malheureuse  victime  à  ses 
bourreaux. 

Dans  quelques  coutréea  ce  supplice  est  plus  ef- 
frayant; enpore.  On  les  euterre  tQUtesi  vives.  La  vic- 
time descend  dans  la  foss^e  où  Ton  a  déposé  le  corps 
de  son  mari  ;  .elle  s'assied ,  prend  le  qadayre  entrç 
ses  bras;  et  aussitôt  ou  la  couvre  de  terre  jnsqu'au 
cou.  On  tient  un  tapis  élevé  devant  elle  pour  pe 
pas  épouvanter  les  autres  femmes  psu*  le^  s^ngoisçe^ 
de  ses  derniers  momens.  Ou  lui  présente  quelque 
chose  dans  une  coquille ,  sans  doute  un  breuvage 
empoisonné  ;  et  si  la  mort  se  fait  trop  attendre., 
par  commisération  on  finit  par  lui  tordre  le  cqu. 

Malgré  tous  les  efforts  qu'oii  a  tentés  pour  dé- 
fendre cette  antique  et  barbare  coutuniie ,  elle,  n'est 
eneore  que  trop  en  vigueur  dans  le  nord  de  FJnde 
et  sur  les  bords  du  Gange.  Uu  calcul  approi^imatif 
fait  en  i8o4  des  veuves  brûlée^  sur  le  corps  de 
leurs  époux  élevait  à  dh  mille  le  nombre  annuel 
des  femmes  qui  périssaient  de  cette  mai]|ière  dflQ9 
les  Grandes-Indes.  Dans  la  présidence  seule  du 
Bengale ,  ou  les  Anglais  s-élèvent ,  dit-^n ,  autant 
qu'ils  le  peuvent  contre  ce  genre  de  fanatisme,  ee 
nombre  a  été  en  182 3  de  cinq  cent  sQÎiante  et 
quinze 

Après  avoir  vu  les  femmes  chercher  la  gMre 
sur  un  bûcher,  nous  les  verrons  égalemait  la 
cheroheir  sur  le  trône ,  dans  les  combats  et  jusque 
dans  la  politique.  Dans  l'empire  du  Grandr-Mogol, 
il  y  avait  un  conseil  de  femmes  expérimentées  qui 
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iûonâe  a  ïe  droït  dé  la  couVrflr  d'injures,  de 
boue ,  etc.  5  etc.  Enfin  ou  la  jette  hors  des  rem- 
parts sur  du  ftimier  ou  des  lépines ,  avec  défense 
de  ne  jàmaià  rentret»  datià  là  Vifie.  Cette  cérémonie 
est  fondée  'sur  la  persuasion  que  cette  fenitxie , 
flétï^îe  pair  ses  débauches,  fait  tomber  sur  eHè 
toutes  les  maBgties  in£hienceS  de  l'air  et  des  es-* 
pirits  i^alfatsanà  ! 

Mais  ce  qtii  conserve  les  moetfrs  des  femities  dé 
ce  pays  bieto  mieux  que  ces  exemples,  c'est  leur 
vie  laborieuse  et  sobre ,  c'est  le  soin  des  inères  à 
éleveir  leurs  filles ,  leur  vigilance  pour  les  galantir 
de  toute  sédudtion.  Aussi ,  malgré  les  défauts  deS 
^iatnoises,  malgté  leur  ignorance,  leur  s^p^S^ 
titiôn  et  l'avilissement  où  le  despotisme  les  ré^ 
duît,  on  trouve  au  milieu  d'elles,  comme  en 
Ghifae,  des  vertus  domestiques.  L'autorité  patefr- 
nélle  est  partout  respectée  ,  l'adiiltère  rare  et  là 
polyganiie  nullement  en  usage  dhez  la  plupart  deë 
habitant. 

Là  doctrine  des  tàlapoins,  plus  pure  que  éelle 
des  bi^ahmes ,  est  généralement  répandue  dans  le 
i'èyàume  de  Siàm.  Les  femmes  y  foilrt  partie  dû 
sacerdoce;  mais  les  talapoines  ne  (ottt  létif  prô^ 
'fes^dn  religieuse  qu'à  Cinqiiiaâte  ans.  ïieur  l4e  dès 
Itits  est  entièrement  consacrée  aux  e«éf  cices  de  là 
bienfaisance  et  de  la  religion.  Les  pfophéteiîs^ 
^jôtittiërit'ëgalement  d%n  grand  crédit  chez  ce  péti- 
"pte  supér^tltiéiix.  Les  prêtiès  et  prêtresses  ,  pour 
iidhservel:  ^(it  lui  leur  ailtok^ité  ,  leur  ascendant , 


ont  toujours  combattu ,  avec  autant  de  persévé- 
rance que  de  haine,  les  missionnaires  chrétiens 
dont  ils  redoutaient  Finfluence  et  le  crédit. 

En  i65o,  Constantin-Faucon,  devenu  ministre 
du  roi  de  Siam ,  par  son  grand  ascendant ,  par  ses 
richesses  et  sa  générosité,  aurait  sans  doute  réussi 
à  établir  le  christianisme ,  secondé  comme  il  Té- 
tait  par  son  épouse,  par  l'aïeule  de  son  épouse, 
illustres  descendantes  des  illustres  martyrs  du  Ja- 
pon dont  elles  avaient  hérité  le  zèle;  Tune,  jeune 
et  belle ,  Tautre ,  vénérable  par  ses  longues  années, 
offraient  un  exemple  bien  persuasif  et  bien  tou- 
chant de  la  force  que  les  vertus  chrétiennes  don- 
nent à  la  femme  dans  tous  les  âges  de  la  vie,  et 
qui  s'augmente  encore  aux  jours  de  Tadversité. 
Mais  la  jalousie  des  grands  et  la  crainte  qu'avaient 
les  prêtres  de  voir  s'établir  au  milieu  d'eux  le 
christianisme ,  causèrent  une  révolution  qui  ren- 
versa le  roi  de  son  trône  et  livra  son  ministre  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  qui  le  firent  périr.  Fidèle 
à  sa  mémoire ,  sa  veuve  résista  à  la  passion  du  fils 
de  l'usurpateur ,  préférant  les  tourmens,  l'escla- 
vage et  la  misère  à  la  main  d'un  prince  qui  pouvait 
la  placer  sur  le  trône.  Aussi,  lorsqu'ell<;  parvint  à 
s'échapper  des  mains  de  ses  ennemis ,  et  qu'elle  se 
réfugia  à  Bancot,  au  n^Uieu  des  Français,  tous, 
dans  leur  enthousiasme: pour  tant  de  courage,  de 
vertus  et  de  malheurs  4  voulaient  aller  combattre 
et  mourir  pour  elle.  5IaU,  plus  politique  que  gé- 
Viéxm^iM  générai: j^.r^çnvQya  au  i:oi  de  Siam. 
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CHAPITRE   XXIV. 


Siamoises  et  Japonaises. 


Danà  le  royaume  de  Siam  les  femmes  ont  un 
sort  à  peu  près  semblable  à  celui  que  nous  avons 
observé  dans  le  reste  de  Tlnde.  Le  peuple,  mal- 
heureux esclave  d'un  souverain  dont  le  despo- 
tisme va  jusqu'à  la  barbarie  (i),  à  son  exemple 
maltraite  les  femmes  qui  sont  en  son  pouvoir, 
comme  pour  se'  venger  sur  la  faiblesse  des  maux 
qu'une  puissante  tyrannie  fait  peser  sur  lui.  Les 
hommes  s'abandonnent  à  la  paresse ,  laissant  à 
leurs  compagnes  les  plus  durs  travaux.  La  Sia- 
moise laboure  la  terre ,  s'éveille  à  l'aube  du  jour 
pour  préparer  à  son  maître  indolent  un  déjeuner 


(i)  On  rapporte  qu'en  1621  le  roi  de  Siam  coupa  lui- 
même  les  jambes  à  sept  dames  de  sa  cour  pour  les  pupir 
de  ce  qu'elles  marchaient  trop  vite,  et  fit  la  même  opéra- 
tion à  trois  autres  qui  avaient  été  trop  lentes  à  exécuter 
ses  ordres.  On  fendait  la  bouche  jusqu'aux  oreilles  à  telles 
qui  ne  parlaient  pas  assez;  on  la  cousait  à  celles  qui  par- 
laient trop.,.,,  , 

;  .  {  Turpin.)       ,,. 
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de  riz  et  de  poisson  salé.  Tout ,  dans  Tintérieur 
de  la  maison,  doit  lui  faire  sentir  son  infériorité, 
jusque  sur  la  couche  nuptiale  où  elle  doit  avoir 
un  oreiller  plus  bas....  lies  rîclies  usent  du  pri- 
vilège qu'ils  ont  de  prendre  plusieurs  femmes, 
moins  par  goût  que  psH*  luxe.  Us  peuvent  les 
vendre  ainsi  que  leurs  enfans,  excepté  Fépouse 
principale  qui  jouit  seule  de  quelque  considéra- 
tion ;  seule ,  elle  partage  avec  ses  enfans  Théritagc 
de  son  nlàti  ;  les  autres ,  appeléeis  fetites  femmes , 
ne  sont  que  ses  esclaves,  et  restent  même  bous  sa 
xlépèndâïice,  ainsi  qué  leurs  enfans  i  a^prè^  làm«rt 
du  maître  cotîimuià. 

Ces  tristes  tnénages  peuvent  encdre  être  trou- 
blés par  les  caprice^  du  monarque  :  i^i ,  dégoûté 
d*tine  dé  ses  femmes ,  il  fait  la  grâce  de  là  donner 
à  Fuii  de  ses  favoris ,  cehii^,  pour  4ui  ^aire ,  doit 
la  rën^  mafthresse  absdtaè  de  m  !n^aisèn  "et  de 
totités  ses  épouses!  Les  Siamdts,  malgré  leur  mdch 
lence,  sont  d'une  jalousie  extrêilie.  Les  femmes 
adultérés  sont  dévorées  pfaar  des  l^res.  La  justice 
veille  sans  cesse  sur  les  mœurs ,  et  ses  châtimens 
sont  toujours  exemplaires  et  terribles.  Une  femme 
convaincue  de  prostitution  est  promenée  nue  dans 
la  ville;  on  porte  devant  elle  une  cloche  pottt 
avertir  des  désordres  de  sa  vie  et  en  exciter  ITior- 
reur. 

Chaque  année,  à  c^taias  jours»  une  de  ces 
misérables  créatures  est  portée  sur  un  brancard 
au  son  des  tambours  et  des  hautbois  ;  tout  le 
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Employée  dans  san  palais,  la  conduite  toujours 
-pure  et  désintéressée  de  la  «noble  veuve  de  Cons- 
tantin y  força  enfin  ce  roi  à  la  traiter  non  seule- 
ment avec  considération,  mais  encore  à  lui  accor- 
der toute  sa  confiance  (i). 

L'esclavage  des  femmes  et  la  polygamie  sont 
^bannis  de  lempire  du  Jap€»;i ,  renommé  par  la 
f$agesse  de  ses  lois.  Cependant  les  femmes  n'y 
mésuisent  >point  de  leur  liberté  et  ne  se  vengent 
que  rarement  des  infidélités  de  leurs  maris,  qui, 
pour  se  dédommager  de  ne  pouvoir  prendre  plu- 
sieurs épouses,  prennent  souvent  plusieurs  mai- 
'Tresses* 

Comme  dans  les  Indes,  on  remarque  chez  ce 
peuple  les  contrastes  lés  plus  frappons  dans  les 
^mœurs,  d'où  vient  sansdoute  la  contradiction  des 
jfugemens  portés  sur  lui.  fEscla^e  deson  souverain , 
le  Japonais  retrouve  toute  son 'énergie  quand  il 
s'agit  de  défendre  ses  foyers  contre  l'invasion  des 
étrangers.  Porté  naturellement  à  la  douceur  et  à 
la  justice,  la  vengeance  ou  le  désespoir  le  porte  à 
des  actes  d'atrocité  qui  font  horreur.  Rien  .n'est 
plus  sensible  à  un  époux  que  l'honneur  de  sa 
femme;  la  trou  ve-t-il  entête-à-tête  avec  un  homme, 
il  la  poignarde  ainsi  que  son  rival ,  et  souvent  il  se 
poignarde  lui  -  même  sur  leurs  cadavres.  En  son 
absence,  son  père,  ses  frères  ou  ses  enfans  ont 


(i)  Histoire  HuroyawMe  fée  (5ia//2>  par  iTurpin. 
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tiroit  de  le  venger.  Il  peut  encore  à  son  gré  répu* 
tiier  son  épouse ,  là  flétrir  d'un  châtiment  hon^ 
teux.  Et  ces  hommes  5  si  délicats  sur  ce  point 
d'honneur,  ne  rougissent  pas  d'entretenir  chez 
eux  des  maîtresses!  Les  maisons  des  plus  viles 
<X)urtisanes  sont  protégées  par  les  lois,  par  le 
souverain,  servent  même  de  rendez-vous  aux  gens 
de  distinction  ;  et ,  pour  comble  dlmmoralité ,  ces 
femmes  peuvent  rentrer  dans  la  société  sans  le, 
moindre  déshonneur,  et  trouvent  souvent  à  se 
marier  d'une  manière  avantageuse  ! 

Les  Japonais  changent  de  nom  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  leur  vie  ;  les  femmes  surtout  pren- 
nent des  noms  de  fleurs  plus  ou  moins  brillantes 
selon  leur  âge  ;  et  depuis  deux  mille  ans  les  hom- 
mes et  les  femmes  n'ont  pas  changé  de  costume  (i)! 
Ce  costume  vraiment  national  est  le  ménne  pour 


(i)  Les  Japonaises  mettent  quelquefois  vingt,  trente, 
quarante  et  cinquante  robes  dont  l'étoffe  surpasse  en 
finesse  et  en  légèreté  toutes  celles  de  l'Inde  et  de  l'Europe, 
de  sorte  que  toutes  ensemble  pèsent  à  peine  quatre  livres. 
Ces  robes  sont  attachées  avec  une  ceinture  d'une  demi-aune 
de  largeur ,  faisant  deux  fois  le  toUr  de  la  taille  et  qui  se 
noue  en  rosette  avec  les  deux  bouts  flottans.  Les  manches 
des  jeunes  filles  sont  si  larges  qu'elles  traînent  presque  à 
terre.  Leurs  souliers  ou  plutôt  leurs  sandales  sont  compo- 
sées d'une  semelle  tressée  en  paille  de  riz  et  attachée  avec 
un  ruban  de  paille. Elles  relèvent  ordinairemient  leurs  che- 
veux autour  de  la  tête ,  les  oignent  avec  de  l'huile  et  y  en- 
tremêlent quelques  fleurs.  En  voyage  elles  mettent  un  bon- 
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toutes  les  classes,  depuis  lempereur  jusqu'au 
dernier  des  sujets.  Toutefois ,  bien  loin  qu'il  y  ait 
chez  ce  peuple  quelques  notions  d'égalité ,  il  n'en 
existe  peut-être  aucun  qui  tienne  autant  aux  privi- 
lèges de  la  naissance ,  des  dignités  ;  et  nulle  part 
on  ne  voit  portée  à  un  si  haut  degré  la  subordina- 
tion de  l'inférieur  à  l'égard  de  son  supérieur. 

Les  enfans  sont  élevés  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  soins.  On  les  berce  en  chantant  les  ac- 
tions héroïques  des  grands  hommes.  L'émulation 
est  le  seul  ressort  qu'on  fasse  agir  pour  les  ins- 
truire; point  de  châtimens  inhumains  et  honteux; 
on  n'a  recours  qu'à  de  sages  remontrances ,  qu'à 
l'exemple  des  vertus.  Et  cependant  on  voit  des 
pères,  lorsqu'ils  ont  plus  de  filles  qu'ils  n'en  peu- 
vent nourrir,  les  vendre  à  l'âge  de  quatre  ans, 
pour  servir  dans  les  maisons  de  prostitution. . . 


net  semblable  à  une  soupière  renversée;  FétofFe  en  est  d'or 
ou  brochée  en  or.  Comme  les  femmes  riches  ne  sortent 
x[ue  voilées  ,  elles  sont  aussi  blanches  que  les  Européen- 
nes ,  mais  d'une  pâleur  mortelle ,  ce  que  l'on  attribue  à 
l'usage  immodéré  du  thé,  usage  qui  produit  le  même  eîfet 
sur  les  Chinoises;  aussi  les  unes  et  les  autres  mettent-elles 
beaucoup  de  fard ,  et  leur  teint  est-il  entièrement  gâté  dès 
Page  de  trente  ans.  Au  Japon ,  les  femmes  mariées  se  dis- 
tinguent des  autres  en  s'arrachant  les  sourcils,  en  se  noir- 
cissant les  dents  et  se  colorant  les  lèvres  d'un  rouge  violet. 
Dès  qu'une  jeune  fille  est  fiancée,  elle  peut  employer 
ces  moyens  de  coquetterie  pour  plaire  davantage  à  sou 
amant  ! 
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La  loi  ne  permet  de  prendre  qu'une  épouse.  Le 
courage ,  la  sobriété  sont  en  honneur  ;  et  «Cepen- 
dant leur  diari  ou  eiïipereur  ecclésiastique ,  qu'ils 
regardent  comme  un  dieu  Sur  la  terre  ,  prend 
douze  ferimies  Sippelées  iofoussi^  sans  compter  âà 
légitime  épouse,  qui  porte  le  nom  d'impératrice. 
Presque  inaccessible  à  tout  autre  moi*tel ,  le  diari 
passe  sa  vie  entière  dans  son  palais  au  itiilieu  de  la 
plus  complète  oisiveté,  de  la  plus  stupide  mollesse 
et  du  luxe  le  plus  éblouiissant. 

Les  filles  des  prêtres  des  montagnes  nommées 
jammubosj  avec  le  costume  le  plus  décent,  la  tour- 
nure la  plus  modeste,  vont  mendier  et  trafiquer 
de  leurs  charmes  àù  bénéfice  des  teniples... 

Malgré  que  notre  sexe  au  Japon  soit  ajQTrahdbi 
dès  deux  grands  abus  qtii  pèsent  sûr  lui  dans 
presque  toute  l'Asie,  nous  voyons  donc  que  les 
femmes  n'en  sont  pas  moins  sous  l'entière  dépen- 
dance des  hommes  et  victimes  de  leurs  préjugés, 
de  leurs  passions  qui  souvent  les  corrompent ,  les 
dégradent  et  les  rendent  malheureuses.  Toutefois 
ne  peut-on  pas  attribuer  au  lien  plus  intime  du 
mariage  cette  sûreté  des  liens  de  famille,  cette  dou- 
ceur, cette  sagesse  qui  président  à  l'éducation  dès 
enfans?  N'est-il  pas  digne  de  remarque  qu'au  Ja- 
pon où  les  femmes  sont  libres,  l'adultère  soit  plus 
rare  que  là  où  elles  sont  sous  la  garde  des  verroux 
et  des  eunuques?  N'est-ce  pas  au  Japon  que  les 
femmes  ont  déployé  tant  de  vertu  et  de  courage, 
lorsque  s'élevèrent  contre  les  chrétiens  ces  terribles 
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et  sanglantes  persécutions  qui  anéantirent  l'ou- 
vrage auquel  depuis  plus  d'un  siècle  les  mission- 
naires se  livraient  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès? 
Vingt  mille  martyrs  périrent  dans  ui^e  seule  année  ! 
Le  sang  des  plus  illustres  Japonais  coula  pour 
cette  sainte  cause.  Et  les  femmes  méritèrent  d'être 
placées  à  côté  des  saintes  héroïnes  des  premiers 
siècles  du  christianisme.  Nous  ne  citerons  en  par- 
ticulier que  l'exemple  de  cette  épouse  qui  vint  se 
présenter  pour  siibir  le  supplice  destiné  à  son 
époux  :  la  pitié  des  bourreaux  s'éveille  à  l'aspect 
de  tant  de  beauté  et  d'un  si  héroïque  dévouement  ; 
ils  veulent  lui  épargner  le  long  et  cruel  supplice  de 
la  croix  ;  mais  elle  dédaigne  leur  compassion  et  de- 
mande avec  ardeur  d'être  crucifiée  comme  Notre 
Seigneur.  Ah  !  combien  il  est  à  regretter  que  l'i- 
dolâtrie ait  rejeté  de  telles  femmes  dans  l'abjec- 
tion ,  anéanti  le  geruie  de  tant  de  piété  et  de 
vertus  (i)! 


(i)  Thunberg,  Voyage  au  Japon. 
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CHAPITRE  XXY. 


Chinoises. 


Quelles  que  soient  les  contradictions  reconnues 
dans  les  diverses  relations  sur  la  Chine ,  générale- 
ment on  s'accorde  à  regarder  ses  habitans  comme 
un  peuple  vertueux  ;  on  s'accorde  à  regarder  la 
morale  de  Confuçius,  qu'ils  pratiquent  encore, 
comme  la  plus  pure  qui  ait  été  enseignée  par  ud 
homme  :  remplir  scrupuleusement  les  devoirs  de 
la  piété  filiale  ^  rendre  un  culte  religieux  à  la  cen- 
dre des  morts ,  ne  donner  des  titres  de  noblesse 
qu'au  mérite ,  placer  l'agriculture  à  la  tête  de  tous 
les  arts ,  ne  pas  compter  un  seul  mendiant  dans 

r 

leurs  vastes  Etats;  voila  sans  doute  les  meilleures 
preuves  de  la  sagesse  de  leurs  lois  et  de  la  bonté 
de  leurs  cœurs.  Félicitons-nous  donc  de  l'influence 
qu'un  grand  nombre  de  femmes  ont  exercée  en 
Chine  par  leurs  vertus  et  leurs  talens  ;  félicitons- 
nous  surtout  de  ce  que  cette  influence  fut  très- 
marquée  dans  l'âge  d'or  de  ces  contrées,  alors 
que  la  régularité  des  mœurs ,  le  travail ,  le  bon- 
heur et  l'aisance ,  étaient  le  partage  de  toutes  les 
classes.    Ce    sont  l'énergie   et   les    vertus    d'une 
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femme  qui  prolongèrent  la  durée  de  cette  pros- 
périté générale  :  digne  sœur  du  fondateur  de  cet 
empire ,  Nia-oua-Ché ,  après  la  mort  de  son  frère , 
voyant  un  ministre  ambitieux  s'emparer  du  gou- 
vernement et  accabler  les  Chinois  par  son  orgueil, 
sa  dureté  et  ses  injustices,  entreprit  de  rompre 
leurs  chaînes  et  y  réussit.  Elle  arracha  la  puissance 
aux  maius  iniques  du  tyran ,  s'empara  de  sa  per- 
sonne ^  le  fit  mourir  pour  éteindre  avec  lui  le  feu 
de  la  discorde ,  et  monta  sur  le  trône  pour  conti- 
nuer le  règne  si  sage  et  si  glorieux  de  Tillustre 
Fou-Hi. 

Siling-Chi  contribua  pour  une  bonne  part  à  la 
félicité  que. goûtèrent  les  Chinois  sous  le  règne  de 
Hoang-Ti,  félicité  si  parfaite,  que  par  reconnais- 
sance ils  donnèrent  à  ce  souverain  le  nom  de  Fils 
du  ciel^  et  honorent  encore  son  épouse  sous  le 
titre  d'Esprit  des  mûriers.^  parce  que  ce  fut  elle  qui 
trouva  la  manière  de  nourrir  les  vers  à  soie,  d'em- 
ployer leur  duvet  pour  en  composer  des  étoffes 
qu'elle  savait  embellir  par  la  broderie.  C'est  un 
service  que  les  femmes  ne  doivent  point  oublier  ^ 
car  la  soie  n'est  pas  un  des  objets  les  moins  pré- 
cieux de  leur .  toilette  ;  et  bien  qu'elle  favorise 
le  luxe,  on  ne  ^eut  regarder  cette  découverte 
comme  funeste  aux  mœurs,  puisqu'elle  exerce 
l'industrie,  l'activité,  qu'elle  est  une  ressource 
pour  plusieurs  contrées  et  pour  un  grand  nombre 
de  femmes  qui  passent  dans  cette  utile  occupation 
un  temps  qui  pourrait  être  plus  mal  employé.  En 
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Toilà  assez  pour  justifier  une  découverte  due  à  no- 
tre sexe ,  et  dont  lôs  Chinoises  profitent  beaucoup» 
^  pour  leur  parure ,  qui  est  riche ,  brillante  sur- 
tout par  la  grande  variété  de  couleuv»,  mais  dé- 
posées sans  grâce  et  sans  art.  Nous  avons  une 
idée  de  leur  coifi*ure  que  h,  mode  avait  adoptée  en 
France,  malgré  qu'elle  soit  ce  qiiH  y  a  de  plus 
laid  et  de  plus  bizarre  dans  leur  costume.  Qui  sait 
si  les  charmes  chinois  ne  deviendront  pas  aussi 
de  mode ,  et  si  Ton  ne  préférera  pas  ua  jour  à  des 
yeux  grands ,  coupés  en  amande ,  des  yeux  petits 
et  ronds  comme  une  noisette ,  si  l'on  ne  préférera 
pas  des  cheveux  plats  à  des  cheveux  bouclés ,  des 
lèvres  larges  et  épaisses  à  une  bouche  mignonne , 
des  pieds  mutilés  et  immobiles  à  des  pieds  légers 
et  taillés  dans  de  justes  proportions? 

On  est  tenté  de  plaindre  le  sort  des  Chinoises , 
parce  qu'on  a  imaiginé ,  pour  les  rendre  séden- 
taires ,  d'emprisonner  leurs  pieds ,  moyen  iuiman- 
quable  sans  doute,  mais  peu  généreux  de  les  empê- 
cher de  courir  !  Toutefois  ce  désagrément  n'est  pas 
sans  compensation  ;  et  où  notre  coquetterie  n'en 
trouverait-elle  pas?  Le  pied,  privé  de  mouvement, 
conserve  sa  petitesse  ;  et  les  Chinois ,  dans  l'intérêt 
de  leur  jalousie,  en  font  l'objet  de  leur  adoration  ; 
ils  savent  que  leurs  femmes,  comme  toutes  les 
femmes ,  ont  placé  le  désir  de  plaire  dans  la  pre- 
mière ligne  de  leurs  jouissances  ;  ils  profitent  de 
cette  faiblesse  pour  exercer  leur  tyrannique  dé- 
fiance ;  et  les  (Ihinoises  s'en  consolent  en  cherchant 
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des  suecèd  ailleurs  qu^â  la  promenade  et  au  bal. 

Aussi  n'est^œ  pas  là  que  Fimpératrice  Mm  s'est 
rendue  célèbre?  e'est  dans  la  Chine  entière  où  elle 
a  régné ,  e'est  dans  l'adversité  qu'elle  a  surmon- 
tée ,  o'est  dans  l'éducation  de  son  fils  où  elle  a 
trouvé  la  récompense  de  sa  tendresse  et  de  son 
courage.  Forcée  de  céd^  letrôneà  un  usurpateur 
qui  déjà  avait  fait  périr  le  reste  de  sa  famille,  Min 
dérobe  son  enfant  à  la  mort  et  va  cacher  ce  pré-" 
cieux  trésor  dans  un  asile  obscur;  c'est  là  qu'elle 
élève  le  jeune  prince  à  toutes  les  vertus  pour  qu'il 
soit  préparé  à  toutes  les  misères  comme  à  toutes 
les  grandeurs.  Elle  recueillit  plus  tard  le  fruit  de 
ses  soins  et  de  sa  prudence  ;  son  fils  parvint  à  re- 
conquérir le  trône  de  ses  ancêtres,  où  il  prouva 
que  la  meilleure  des  mères  avait  su  former  le  meil- 
leur des  rois. 

La  belle  et  spirituelle  épouse  de  Fempereur 
Han-Ming-Ti,  en  éloignant  d'elle  le  luxe  et  le 
faste ,  donna  tant  de  charmes  à  la  simplicité ,  que 
toutes  les  femmes  cherchèrent  à  l'imiter.  Après 
avoir  exercé  sur  son  sexe  l'influence  la  plus  salu- 
taire, elle  obtint  encore  un  ascendant  bien  plus 
glorieux  sur  le  fils  de  son  époux ,  qui  devint  un 
bon  souverain ,  grâce  à  l'éducation  et  aux  conseils 
qu'il  reçut  de  sa  mère  adoptive. 

Sun-Ché,  qui  fixa  le  cœur  et  mérita  toute  la 
confiance  du  vaillant  et  sage  Tay-Tsoung ,  lui  ins- 
pira le  désir  de  fah'e  revivre  les  vertus  des  an- 
ciennes dynasties,  dégénérées  par  le  luxe  et  la 
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mollesse.  II  renvoya  toutes  ses  femmes ,  dont  le 
nombre  s'élevait  à  dix  mille  et  pouvait  varier  en- 
core selon  les  caprices  de  l'empereur.  Sun-Ché 
devint  Tunique  épouse  du  monarque,  qui  la  fît  re- 
connaître impératrice  et  la  consultait  sur  les  af-* 
'  faires  de  l'État.  Sa  modestie  égalait  ses  autres  qua- 
lités :  Je  ne  veux^  disait-elle ,  m* occuper  que  de  Cin- 
térieur  de  ma  maison  et  du  bonheur  de  mon  époux , 
pour  qu'à  son  tour  il  s'occupe  de  celui  de  ses  sujets. 
Mais  cette  influence  qu'elle  semblait  vouloir  limi- 
ter, s'étendait  sans  qu'elle  s'en  doutât  sur  les  plus 
grands  intérêts  de  l'empire,  soit  par  son  ascen- 
dant sur  le  cœur  du  monarque ,  soit  par  ses  ver- 
tus, dont  l'exemple  fut  très-salutaire  aux  mœurs 
et  â  la  prospérité  générale. 

Les  règnes  suivans  furent  encore  sous  l'influence 
des  femmes,  non  plus  de  femmes  modestes  et  ver- 
tueuses ,  mais  intrigantes  et  vicieuses ,  qui  mirent 
l'empire  sous  le  joug  de  leurs  passions  :  rien  ne 
coûtait  à  la  barbare  Ou-Héou  pour  satisfaire  son 
ambition  ;  son  audace  égalait  son  esprit  ;  et ,  pour 
elle ,  la  perfidie ,  les  crimes  n'étaient  qu'un  jeu. 
Elle  mania  tellement  à  son  gré  le  cœur  de  l'empe- 
reur Kao-Tsoung ,  qu'au  mépris  des  coutumes  les 
plus  sacrées ,  il  épousa  cette  femme  qui  avait  ap- 
partenu à  son  père ,  et ,  pour  lui  donner  le  rang 
d'impératrice ,  dégrada  son  épouse  légitime.  Puis 
il  l'associa  aux  plus  augustes  fonctions  impériales , 
et  même  à  celles  du  sacerdoce ,  chose  unique  dans 
les  annales  de  la  Chine. 
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Le  fils  (le  ce  faible  monarque  fut,  comme  son 
père  5  l'instrument  des  capricees  de  son  épouse 
Ouei-Ché.  Et  sous  cette  dynastie  des  Tang,  où 
l'autorité  fut  partagée  entre  des  femmes  mépri- 
sables et  des  eunuques  plus  méprisables  encore , 
le  luxe ,  la  mollesse ,  la  secte  de  Fô ,  firent  des  pro- 
grès rapides ,  et  la  corruption  des  mœurs  en  fut 
la  conséquence. 

Il  est  bien  étonnant  que  des  sectes  idolâtres, 
tendant  à  dégrader  l'homme ,  aient  constamment 
exercé  une  grande  influence  dans  ces  contrées , 
tandis  que  la  morale ,  si  douce ,  si  pure  de  l'Évan- 
gile ,  n'y  trouva  qu'un  petit  nombre  d'adorateurs, 
même  parmi  les  disciples  de  Confucius ,  et  ne  put 
jamais  être  établie  parmi  les  Chinois  d'une  ma- 
nière continueet  durable  !  Aussi ,  malgré  la  sagesse 
de  leurs  lois,  malgré  la  prospérité  que  donnent 
l'industrie ,  les  sciences  et  les  arts,  ils  ont  conservé 
des  coutumes  barbares;  ils  sont  restés  dans  un 
avilissant  esclavage  et  très  en  arrière  de  la  civilisa- 
tion 5  après  avoir  à  cet  égard  devancé  la  plupart 
des  autres  peuples  de  l'univers.  Sans  doute  que 
les  lumières  du  christianisme,  en  les  éclairant  sur 
leurs  droits  et  la  dignité  de  l'honîme ,  auraient  pu 
seules  adoucir  ou  restreindre  le  despotisme  si  ab- 
solu de  leur  gouvernement ,  et ,  en  les  rappelant 
à  tous  les  sentimens  de  la  nature ,  bannir  pour 
jamais  cet  horrible  usage  d'exposer  tranquUlement 
à  la  mort  les  enfans  qu'ils  ne  peuvent  nourrir  sans 
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5^4 
S'imposer  des  privations  l  San3  dpute  aussi  que  le 
christîanis&ie ,  en  abolissant  la  polygamie  et  pla-. 
çaBt  la  femme  à  côt^  de  Fhojinme  comme  sa  com- 
pagne et  SQO:  éga]^ ,  lui  aurait  acquis  cet  as^ 
cendant  moral  qui  lui  conyient ,  ascendant  qui 
aurait  valu  aux  CJ^inotô  tous,  les  avantages  dont  i]| 
se  privent  m  renfermant  les  plus  jolies  dans 
les  harems  de  l'empereur,  de  quelques  riches 
mandari]3i3 ,  et ,  en  les  excluant  toutes  de  la  société, 
des  réujwons  et  des,  fêtes.  C'est  ainsi  qu'ils  se  con- 
damnent à  n'éproi^ver  jamais  ces  passions  vives , 
e^^altées ,  ces  jouissances  délicieuses  ^  variées  et 
sans  cesse  renaissantes ,  que  la  société  des  femmes 
fût  naître  et  qui  seules  constituent  \p  vrai  bon- 
heur de  la  vie.  N'est-ce  pas  encore  la  cause  di^  peu 
de  goût  qu'ils  apportei^t  dai^s)es,  a^ts ,  ^i^  manque 
de  délicatesse  et  de  sentimens  q\i'on  observe  (kins 
leurs  habitudes,  leurs  conversations,  leurs  ma- 
nières? Pour  eux  le  selattique  est  une  plaisanterie 
grossière;  la  politesse  et  le  bon  top  se  réduisent  à 
une  étiquette  puérile ,  à  des  moi^vemeps  gi|îiidés ,  à 
des  attentions  cérémoiiieuses.  Et  aux  Chinoises, 
privées  de  toute  influence  sur  la  société ,  privées 
de  celle  que  donne  l'hymen  à  une  épouse  quand 
il  unît  deux  cœurs  par  les  chaînes  égales  de  Ta- 
mour  et  du  devoir,  que  resle-t-il,  si  ce  n'est 
l'influence  niaternelleP  Aussi  cette  infl^ence  l'ont- 
elles  de  tout  temps  exercée  d'une  manière  si  re- 
marquable, que  de  tout  temps  l'amour  filial  a  été 
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le  sentiment  le  mieux  compris ,  le  plus  honoré  et 
le  plus  puissant  dans  ce  pays  (i).  Les  souverains 
euiL-ïnêmes  en  ont  donné  les  preuves  les  ^lus  écla- 
tantes :  Soung-Tay-Tson  disait  ^ué  c'était  pour 
ïècompénser  les  verttiis  de  Isa  iiHère  qUe  lè  Giel 
Tavait  placé  si  hatft.  Toujours  il  eut  pour  elle  la 
plus  tendre  vénération.  Dans  le  jour  solenùel  ôii 
il  la  fit  reconnaître  impératrice  5  loin  de  paraître 


(i)  Un  des  empereurs  de  la  Chine  s'était  fait  haïr  jwir 
une  tyrannie  extrême;  la  nation  indignée  s'était  soulevée 
■et  avait  pris  les  armes;  le  prince  poursuivi  courait  ri$que 
d'être  atteint;  dans  ce  péril  extrême  il  imagine  d'employer 
le  respeOt  aveugle  que  les  Chinois  ont  pour  les  ordres  de 
leurs  mères,  afin  de  faire  désarmer  celui  qu'il  redoutait 
le  plus;  il  envoie  à  sa  mëre  un  de  ses  officiers  qui,  le  poi- 
gnard à  la  main ,  ne  lui  laisse  que  le  choix  de  mourir  ou 
il^otlig^r  son  fils  à  mettre  bas  lés  armes.  «  Tàn  maître , 
*lui  ï'épôndit-elle  ,  se  serait -il  flatté  que  j'ignorasse  les 
conventions  tacites ,  mais  sacrées ,  qui  unissent  les  peu- 
zples  aux  souverains  y  par  lesquelles  les  peuples  s'enga- 
gent à  obéir  ^  et  les  rois  à  lès  rendre  heureux  ?  Il  a  y  le 
premier^  violé  ces  conventions.  Lâche  exécuteur  des  or- 
dres d'un  tyran  y  apprends  d^ une  femme  ce  quen  pareil 
cas  on  doit  à  sa  patrie.  »  A  ces  mots ,  elle  arrache  le  poi- 
gnard dés  hiains  de  l'officier,  se  frappe  et  lui  dit  :  «  Es- 
clavCy  s'il  te  reste  eiicore  quelque  vertu ,  porte  à  mon  fils 
ce  poignard  sanglant.  Dis-lui  qu'il  venge  sa  nation ,  qu^il 
punisse  le  tyran.  Il  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  moi  y 
plus  rien  à  ménager '^  il  est  maintenant  libre  d'être  ver^ 
tueux.  » 

{Dict.  ençycLy  art.  Chine.  ) 
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enivrée  des  grandeurs,  sa  physionomie  portait  rem*- 
preinte  de  la  mélancolie.  Rassurez^vous ,  dit-elle 
à  ceux  qui  s'inquiétaient  de  sa  santé, y^  ne  souffre 
pas,  mais  je  ne  puis  songer  sans  frayeur  aux  devoirs 
imposés  à  ceux  qui  commandent  aux  autres.  Si  l'on 
n'est  pas  au-dessus  d'eux  par  ses  vertus,  on  n'est 
qu'une  personne  ordinaire,  indigne  d'occuper  un 
rang  si  élevé.  L'empereur,  entendant  ces  mots ^  se 
prosterna  devant  elle,  et  jura  en  présence  des 
spectateurs  attendris  de  ne  jamais  oublier  la  leçon 
qu'il  venait  de  recevoir  ;  et  durant  chaque  jour 
de  sa  vie  il  mit  en  pratique  les  sentimens  et  les 
sages  avis  qu'il  avait  reçus  de  sa  respectable  mère. 
Hang-Hi,  l'un  des  souverains  qui  s'occupèrent 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  de  la  gloire  et  du 
bonheur  de  cet  empire ,  obtint  l'amour  et  l'admi- 
ration de  ses  sujets,  principalement  par  sa  piété 
filiale  :  ce  grand  guerrier,  cet  habile  politique,  en 
présence  de  sa  grand'mère,  n'était  qu'un  enfant 
tendre  et  soumis.  Il  se  mettait  à  ses  genoux  pour 
l'écouter  ;  il  n'était  occupé  qu'à  l'entourer  de  ses 
soins  et  à  satisfaire  toutes  ses  volontés.  Très-loin 
de  sa  capitale ,  il  apprend  que  sa  mère  est  indis- 
posée; à  l'instant  il  part,  voyage  nuit  et  jour,  ne 
prend  de  repos  et  ne  respire  qu'en  arrivant  auprès 
d'elle.  Pendant  sa  dernière  maladie ,  on  le  vit  res- 
ter trente-cinq  jours  sans  se  déshabiller,  et  sans 
cesse  auprès  d'elle  pour  la  servir ,  pour  essayer  de 
lui  faire  prendre  tout  ce  qu'il  croyait  lui  être  utile 
et  agréable.  Un  jour ,  pour  le  satisfaire ,  elle  lui 
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demanda  une  chose  très-rare;  il  la  lui  présenta 
aussitôt  5  car  il  avait  fait  chercher  tout  ce  qu'il 
avait  pu  imaginer  pour  prévenir  ses  désirs.  Omon 
filsj  lui  à,it-^lle,  Je  n'avais  point  cette  envie ^  je  n'ai 
voulu  que  distraire  ta  sensibilité  ;  mais  les  prévoyances 
de  ton  amour  vont  plus  loin  que  celles  de  ma  tendresse. 
Puissent  tes  en  fans  imiter  ta  piété  filiale  ^  et  te  rendre 
tous  les  soins  que  tu  donnes  à  ta  mère!  A  sa  mort  il 
versa  des  torrens  de  larmes,  passa  un  mois  sur  sa 
tombe  et  porta  son  deuil  pendant  trois  ans.  Ce 
sentiment,  si  parfait  dans  son  cœur,  se  retrouve 
dans  ses  ouvrages 9  où  il  a  traité  du  respect  filial, 
des  vertus  et  des  devoirs  des  femmes. 

Nous  nous  sommes  arrêtée  sur  ces  exemples , 
parce  qu'ils  nous  montrent  les  Chinoises  dédom- 
magées des  jouissances  de  la  société  par  les  doux 
liens  de  famille.  Leur  éducation  se  borne  en  géné- 
ral à  apprendre  quelques  ouvrages  d'aiguille ,  à 
recevoir  pour  tous  principes  de  morale  et  de  ver- 
tu ,  ceux  du  respect  filial ,  de  la  fidélité  et  de  la 
souipission  au  lien  conjugal.  Aussi  une  fille  a- 
t-elle  le  malheur  d'appartenir  à  un  père  qui  ap- 
précie plus  la  fortune  que  l'honneur,  elle  doit 
céder  à  cette  volonté  coupable  qui  la  destine  à 
être  le  misérable  ornement  d'un  harem!  Dans  ce 
but  il  l'envoie  à  ces  écoles  de  volupté  ouvertes  dans 
deux  des  principales  villes  de  l'empire.  Là  se  trou- 
vent réunies  les  jeunes  personnes  à  qui  la  nature 
a  prodigué  ses  dons  les  plus  précieux.  L'art  n'é- 
pargne rien  pour  les  rendre  plus  séduisantes  en- 
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core  :  outre  les  ouvrages  de  leur  sexe,  elles  ap- 
prennent à  dianter,  à  jou^  d«i  cistre^  à  faire  des 
vers.  Elles  réussissent  en  général  beaueoup  mieux 
que  les  hommes  dans  la  poésie;  car  tontes  les 
eliànsons  les  plus  jolies  •et  les  phiB  eh  Vogue  sont 
de îetir  cottlpo^itioîti  (i ) .  Quand  on  rencontre  ces 
jeunes  filles,  ^ui  toutes  ^e  distinguent  par  la  grâce 
et  la  légèreté  dés  tnaïiières ,  par  F^tégaiiee  de  la 
parure,  par  Une  physioïiomie  qui  annonce  la  joie 
et  Tîntèlligénce ,  n'est^-on  pas  porté  à  déplorer  Fa- 
veuglenient  de  ces  hommes  qui,  usant  de  leur 
pouvoir  potir  diriger  à  leur  gté  Téducalion  des 
femmes ,  séparent  les  tâllens  de  la  vertu  et  n'exigent 
que  cette  dei'nière  de  4e«r  compagne ,  de  la  naère 
dé  leurs  enfans?  Quelle  inconséquence  !  Ils  «en- 
tent que  les  talens  et  ^l'instruction  ajoutent  beau- 
coup ëiux  ^jouissances  de  Famôur,  à  l'attrait  des 
plaisirs,  aux  grâces  du  sexe,  et  ib  s'en  privent  vo- 
lontairement !  Et  toute  femme  honnête  doit  vivre 
solitaire ,  occupée  seulement  des  soins  du  ménage! 
Elle  -ne  peut  étendre  ses  connaissances ,  ni  par  l'é^ 
tude  que  les  préjugés  lui  interdisent ,  ni  par  l'ob- 
servation, étant  condamnée  à  vivre  séparée  du 
monde!  Mais  nous  l'avons  vu  traitée  ainsi  daifê 
l'élégante  Athènes,  devons-nous  en  être  étonnés 
chez  Un  peuple  marchand?  Ce  qui  doit  bien  plus 
nous  étonner ,  c'est  qu'au  miHeu  des  entraves  sans 


(i)  Macartney,  Ambassade  et  voyage  dans  r  in  teneur 
de  la  Chine. 
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nombre  dont  les  femmes  ont  été  constamment  en- 
tourées dans  ce  pays ,  plusieurs  aient  su  les  vain- 
cre et  conquérir  la  gloire  en  conservant  les  plus 
précieuses  qualités  de  leur  sexe.  Telle  fut  la  célè- 
bre Pan-Hoei-Pan ,  qui ,  par  une   aptitude  ex- 

'  traordinaire ,  vola  pour  ainsi  dire  la  science  qu'on 
donnait  à  ses  frères.  Le  goût  de  l'étude  et  les  tra- 
vaux littéraires  ne  nuisirent  en  rien  à  ses  devoirs  ; 
elle  remplit  ceux  d'épouse  et  de  mère  avec  autant 
de  zèle  que  d'amour.  Restée  veuve  fort  jeune ,  belle 
encore  et  douée  d'une  amabilité  rare  dans  ce  pays , 
elle  fut  insensible  à  tous  les  hommages  dont  elle 
était  l'objet ,  voulut  vivre  avec  son  frère  le  savatit 
Pan-Kou ,  l'aida  dans  ses  ouvrages  d'astronomie , 
d'histoire,  et,  après  sa  mort,  termina  seule  ce 
dernier  et  important  ouvrage.  Dans  ses  écrits  elle 
a  laissé  à  son  sexe  des  leçons  aussi  sages  qu'aima- 
bles; et  sa  vie  lui  offrit  l'admirable  modèle  de 

/  toutes  les  vertus  unies  aux  plus  beaux  talens. 
N'est-il  pas  bien  remarquable  le  spectacle  d'un 
sexe  se  relevant  ainsi  victorieux  de  l'abjection  où 
les  lois,  les  coutumes,  la  jalousie,  tendent  sans 
cesse  à  le  plonger?  Il  ne  doit  vivre  que  pour  obéir, 
et  nous  le  voyons  régner  sur  les  souverains  les  plus 
absolus  du  monde.  On  le  condamne  à  la  solitude, 
il  l'embellit  par  le  travail.  Ou  restreint  pour  lui  les 
droits  d'épouse ,  il  s'en  dédommage  par  ceux  de 
mère  ;  et  ce  sentiment,  le  seul,  pour  ainsi  dire,  qu'il 
lui  soit  permis  de  connaître,  remplit  son  âme, 
charme  son  existence ,  et  lui  rend  la  considération 
I.  34 
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à  Tâge  où  elle  est  si  douce,  si  nécessaire  à  la  femme 
quand  tout  semble  lui  échapper  à  la  fois.  On 
lui  ôte  les  moyens  de  s'instruire ,  et  quand  l'occa- 
sion s'en  présente ,  il  saisit  avec  avidité  les  trésor» 
de  la  science  et  en  fait  le  plus  noble  usage.  A  Sou- 
Chou-Fou  ,  on  laisse  aux  femmes  les  moyens  de 
plaire ,  elles  y  deviennent  habiles  comme  des  Fran- 
çaises; on  exerce  leurs  talens,  et  toutes  y  excellent 
On  exige  de  la  villageoise  qu'elle  soit  robuste ,  labo- 
rieuse, et  on  les  voit  résister  aux  plus  pénibles,  aux 
plus  durs  travaux  de  la  terre  (  i  ) .  Là  surtout  où  elles 
sont  affranchies  du  préjugé  de  se  mutiler  les  pieds, 
comme  dans  la  province  de  Kiang-Sée ,  les  paysans 
vont  chercher  des  compagnes  plus  robustes  et  plus 
laborieuses  encore  qu'ailleurs.  Enfin,  chez  les  Miao- 
Tsée,  peuple  belliqueux  qui  conserva  long-temps 
son  indépendance,  on  vit  les  femmes,  aussi  intrépi- 
des que  les  hommes ,  combattre  à  leurs  côtés  et  ré- 
sister à  la  formidable  puissance  du  grand  empire. 

Nous  voyons  donc  qu'aucun  genre  de  mérite  n'a 
été  étranger  aux  Chinoises,  et  que  dans  toutes  les 
classes  elles  ont  conquis  leurs  droits ,  ou  par  leurs 
vertus,  ou  par  leurs  talens,  ou  par  adresse. 


(i)  On  y  voit  des  femmes  attelées  à  la  charrue,  tandis  qne 
leurs  maris  la  dirigentd'une  main  et  sèment  le  blé  de  Tautre. 

Ce  sont  elles  qui  maintiennent  la  propreté  et  Tordre 
dans  leur  habitation ,  qui  élèvent  leurs  enf^ns ,  dirigent  le 
ménage,  et  trouvent  encore  le  temps  de  s'occuper  des  vers 
k  soie ,  de  filer  du  coton  et  de  tisser,  car  elles  $ont  les  seuls 
tisserands  de  l'empire. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Femmes  dans  le  Thibet,  le  Boutan  et  quelques  îles  dé  TAsie. 


De  toutes  les  parties  du  monde ,  TAsie  est  celle 
qui  nous  offre  les  contrastes  les  plus  frappans  re- 
lativement à  la  condition  des  femmes,  INous  avons 
vu  la  polygamie  répandue  sur  la  plus  grande  p^- 
lie  de  sa  surface;  n'omettons  pas  de  parler  des 
lieux  ou  la  polyandrie  est  presque  générale:  tel 
est  le  Thibet.  Là ,  ce  n'est  plus  le  mari  qui  a  plu- 
sieurs femmes  à  sa  disposition,  c'est  au  contraire 
la  femme  qui  commande  à  plusieurs  maris,  tous 
plus  empressés  les  uns  que  les  autres  pour  gagner 
et  obtenir  ses  faveurs.  Là  une  seule  femme  associe 
sa  fortune  et  sa  destinée  à  tous  les  frères  d'une 
même  famille,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur 
âge.  Mais  c'est  à  l'ainé  qu'appartient  le  droit  de 
choisir  celle  qui  lui  convient  et  qui  doit  convenir 
aussi  à  tous  les  autres.  Bien  que  le  nombre  des 
maris  soit  Illimité,  il  arrive  pourtant  quelquefois 
qu'une  femme  n'en  a  qu'un  seul ,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'un  homme  dans  la  maison  où  elle  entre ,  et 
qu'elle  ne  peut  jamais  tenir  à  deux  familles  à  la 
fois.  L'influence  de  cette  coutume  ne  nuit  point 
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aux  mœurs,  sans  doute  parce  que  les  Thibétains 
sont  presque  généralement  doués  d'une  grande 
douceur,  d'une  moralité  et  d'une  bienveillance  re- 
marquables :  très-modérés  dans  toutes  leurs  pas- 
sions, ils  n'éprouvent  presque  jamais  des  senti- 
mens  violens  de  haine ,  de  jalousie  et  de  colère. 
Tous  ont  des  attentions  soutenues  envers  les  fem- 
mes, qui  non  seulement  jouissent  d'une  entière 
liberté ,  mais  sont  encore  de  véritables  maîtresses 
de  maison.  Les  exemples  d'adultère  sont  très-rares 
au  Thibet  :  l'épouse  coupable  de  ce  crime  reçoit 
une  punition  corporelle ,  et  son  mari  ou  ses  maris 
sont  en  droit  d'exiger  du  séducteur  une  somme 
d'argent  plus  ou  moins  considérable.  Quoique  sé- 
vère sur  les  mœurs  de  la  femme  mariée ,  on  est 
plus  indulgent  sur  celles  des  filles ,  qui  peuvent 
se  livrer  à  leur  goût  pour  le  plaisir  sans  faire 
beaucoup  de  tort  à  leur  réputation ,  et  sans  que 
les  amans  qu'elles  ont  eus  les  empêchent  de  trou*** 
ver  des  maris  (i). 

Dans  le  Boutan ,  presque  seules  chaînées  des 
travaux  les  plus  pénibles ,  les  plus  multipliés ,  les 
femmes  sont  en  quelque  sorte  abruties  par  le  plus 
dur  esclavage ,  et  leur  vie,  toute  physique ,  semble 
les  rendre  étrangères  à  des  sentimens  que  la  nature 
ne  refuse  pas  aux  plus  vils  animaux  :  dans  le  dis- 


(0  Samuel  Turner ,  Ambassade  au  Thibet  et  au  Bou- 
tan, 
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trict  de  Couch-Behar  on  en  voit  qui  vendent  leurà 
enfans  pour  de  l'argent  !  elles  n'emploient  pas  un 
tiers  dans  un  aussi  barbare  commerce  ;  une  mère 
va  elle-même  porter  son  enfant  au  marché ,  après 
l'avoir  paré  le  mieux  quelle  a  pu,  dans  lespoir 
d'en  tirer  un  plus  haut  prix. . . . 

Il  y  a  d'autres  contrées  où ,  plus  dégradées  et 
plus  malheureuses  encore ,  les  femmes  n'ont  ab-- 
solument  rien  en  dédommagement  du  plus  déplo- 
rable sort  :  tel  est  celui  qui  leur  est  réservé  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  au  milieu  de  cette  race 
d'hommes  qui  se  rapproche  des  orangs-outangs 
par  l'intelligence  comme  par  le  physique.  Ils  n'ont 
aucune  idée  de  pudeur ,  de  morale,  et  ne  semblent 
animés  que  par  un  instibct  grossier  et  féroce. 
Aussi  faudrait-il  des  détails  repoussans  et  horribles 
pour  peindre  leur  conduite  envers  les  femmes. 

Dans  rile  Taïtî ,  au  contraire ,  nous  le3  voyons 
heureuses  et  dignes  de  Fétre:  bonnes  épouses, 
bonnes  mères ,  très-charitables  envers  les  pauvres  ; 
ces  précieuses  qualités  ne  leur  font  point  oublier 
l'art  de  plaire  :  elles  sont  en  général  bien  faites , 
ont  de  beaux  yeux ,  de  belles  dents  ;  elles  parfu- 
ment leurs  cheveux  et  les  ornent  de  fleurs.  Tout 
est  heureux  autour  d'elles  ;  aussi  ce  peuple  croit- 
il  à  des  génies  protecteurs  qui  président  au  bon-^ 
heur  de  chaque  famille  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  bon  dans  la  nature.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  et  sans  regret  que  l'on  trouve  au  mi- 
lieu de  ce  peuple  estimable  une  société  où  la  dé- 
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pravation  des  mœurs  est  portée  au  point  qu'on 
étouffe  les  enfans  à  leur  naissance,  pour  éviter 
aux  femmes  les  soins  de  la  maternité  et  ne  pas  in- 
terrompre le  cours  de  leurs  plaisirs. . . 

Chez  lés  Alforèses ,  habitans  de  File  de  Céram , 
les  femmes  sont  sages ,  réservées;  aussi  y  mettent- 
ils  un  si  grand  prix ,  que,  pour  mériter  celle  qu'il 
aime ,  le  jeune  homme  se  croit  obligé  de  venir  dé- 
poser à  ses  pieds  le  sanglant  trophée  de  cinq  ou 
six  têtes  d  ennemis  ! 

Dans  les  îles  Mariannes  vivait  un  peuple ,  le  plus 
heureux  du  monde ,  sans  luxe ,  sans  passions ,  s^ms 
guerres.  Le  gouvernement  si  simple  et  si  parfait 
qui  le  dirigeait,  était  pourtant  tout  entier  sous 
Tinfluence  des  femmes.  Toute  la  puissance  était 
entre  leurs  mains.  Elles  avaient  la  libre  disposition 
de  tout,  et  rien  ne  se  faisait  sans  leur  avis.  Les 
égards  dont  elles  étaient  Fobjet  ressemblaient  à 
un  véritable  culte.  Belles,  gracieuses ,  aimant  le 
plaisir,  le  chant ,  la  danse,  leur  empire  était  doux; 
il  était  plutôt  fondé  sur  l'amour  que  sur  les  lois , 
car  on  attribue  la  puissance  et  les  privilèges  dont 
elles  jouissaient  dans  ces  îles ,  à  leur  supériorité 
physique  et  morale  sur  lautrt  sexe. 
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